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ESPRIT 

D    U 

MERCURE  DE  FRANCE. 

INVOCATION     A     VENUS, 
Traduite  de  Lucrèce. 

Toi,  de  qui  sont  issus  Enée  et  nos  aïeux, 
De'ussf,  ô  volupté'  des  hommes  et  tics  Dieux  ! 
C'est  toi  qui ,  chaque  jour  renouvelant  le  inonde, 
Peuples,  d'êtres  divers,  les  airs,. la  terre  et  l'onde. 
Tu  parais;  ton  aspect  chasse  les  noirs  frimais  ; 
La  verdure  renaît  et  fleurit  sous  tes  pas; 
La  jmer  gronde  et  sourit;  des  lorrens  de  lumière 
Soudain,  du  haut  des  cieux,  inondent  ta  carrière. 

A  peine  sur  nos  bords  le  Zëphir  de  retour, 
Y  ramène  les  Jeux,  le  Printems  et  l'Amiiur, 
Les  oiseaux  aussitôt,  annonçant  ta  pre'sence, 
Célèbrent  leurs  plaisirs  ou  chantent  ta  puissance. 
Là.  mugissant  d'amour,  on  voit  les  (iers  taureaux 
S'élancer  et  franchir  la  barrière  des  eaux. 
Ou  de  leurs  bonds  fougueux  insulter  la  verdure. 
Tous  les  êtres,  épars  au  sein  de  la  nature. 
Frappés  de  tes  attraits ,  entraînés  à  ta  voix. 
Partout  suivent  tes  pas,  dans  l'onde ,  au  fond  des  Lois; 
II,  1* 


El  les  Iroupeanx  crrans  dans  les  vastes  campagnes; 
Et  les  monstres  des  mers,  des  forêts,  des  montagne». 
Émus  à  ton  aspect,  frémissant  de  désirs, 
Repeuplent  l'univers  dans  le  sein  des  plaisirs. 

O  puissante  Vénus!  le  monde  est  ton  empire; 
Par  toi  seule  tout  vit,  tout  se  meut ,  tout  respire. 
Oui,  je  t'invoque,  ô  toi!  dont  reçurent  le  jour 
Les  Plaisirs,  la  Beauté,  les  Grâces  et  l'Amour! 
En  faveur  d'un  héros,  je  chante  la  nature, 
Poëte,  philosophe,  et  rival  d'Epicure. 
Veille  sur  mes  écrits,  comme  sur  l'univers, 
Et  d'un  charme  immortel  viens  emhellir  mes  vers. 

Mais  que  la  Paix  descende  et  console  la  Terre; 

Seule  tu  peux  fléchir  le  fier  dieu  de  la  guerre. 

Souvent  ce  dieu  terrible,  appelant  les  combats, 

A  ton  aspect  soupire  et  tombe  dans  tes  bras. 

Là  ,  penché  sur  ton  sein  et  dévorant  tes  charmes, 

Vaincu  par  tes  aîlraitç,  plus  puissans  que  ses  armes, 

Il  contemple,  il  repait  ses  avides  regards. 

Et  du  sein  des  plaisirs  vole  encore  aux  hasards. 

Ah!  dans  ces  doux  momens,  où  sur  son  sein  pressée, 

Où  dans  ses  bras  nerveux  mollement  enlacée, 

Tu  répands  sur  son  front  un  jour  doux  et  serein, 

Demande-lui  la  paix  pour  le  peuple  Romain. 

Fais  couler  dans  son  cœur,  soumis  à  ta  puissance, 

La  persuasion  de  ta  douce  éloquence. 

Puis-je,  ô  belle  déesse  !  eu  ces  tems  désastreux, 

Parmi  le  bruit  des  camps  former  des  chants  heureux? 

Et  jMemniius  doit-il,  6  pouvoir  du  génie  ! 

Au  charme  de  mes  vers  immoler  la  patrie? 

Par  M.  Chauvin  de  Sautel  de  LavalStte, 
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ORIGINE     DU     JEU     DE     PIQUEE, 
Trouvée  dans  l'Histoire  de  France. 

Enlisant  attentivement  l'histoire  de  France,  il  se  pré- 
sente quelquefois  à  l'esprit  de's  réflexions  sur  des  choseâ 
qui  semblent  n'y  avoir  aucun  rapport  ,  et  qui  cepen- 
dant ,  par  la  combinaison  de  certaines  circonstances  , 
Se  trouvent  j  en  avoir  beaucoup.  Qui  se  serait  avisé  do 
penser  que  le  jeu  de  piquet  nous  représentât  un  des  plus 
fameux  règnes  de  notre  histoire?  Je  veux  dire  celui 
de  Charles  VII ,  que  l'éconotnie  de  ce  jeu  ,  le  partage 
des  cartes  ,  les  diverses  figures  peintes  sur  les  cartes  , 
la  manière  dont  on  les  joue  ,  nous  instruisissent  des  plus 
belles  maximes  d'Etat  et  de  guerre  ,  dont  le  violement 
avait  causé  tous  les  malheurs  du  royaume  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  ce  prince,  aussi  bien  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  celui  de  son  prédécesseur 
Charles  VI,  avait  produit  le  rétablissement  de  la  France, 
et  porté  la  gloire  du  royaume  et  du  souverain  aussi 
haut  qu'elle  pouvait  aller'-"  C'est  ce  que  je  lâcherai  de 
rendre  sensible  ,  ou  du  rrioins  très-plausible  dans  cette 
espèce  de  dissertation. 

Je  prétends  y  montrer  premièrement  que  ce  jeu  est 
né  en  France  ;  secondement  ,  qu'il  tut  inventé  sous  le 
règne  de  Charles  VII  ;  troisièmement  ,  que  ce  jeu  est  sym- 
bolique, et  qu'il  renferme  quantité  d'instructions  pour 
le  gouvernement  et  pour  la  guerre  ;  quatrièmement,  que 
c  est  une  allusion  continuelle  aux  diverses  situations  oOi 
6e  trouva  Charles  VII  durant  son  règne. 
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Je  n'exftmine  point  ici  .-i  quelques  jeux  de  cartes  qui 
eussent  quelque  ressemblance  avec  ceux  de  notre  tems 
furent  en  usage  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Je 
me  borne  à  la  France  ,  et  je  dis  qu'il  n'y  a  pas  quatre 
cents  ans  que  les  jeux  de  cartes  sont  en  usage  dans  le 
royaume.  Cet  époque  me  parait  bien  prouvée  par  le 
père  Ménestrier  (i)  ,  dans  sa  bibliothèque  curieuse.  Il 
le  montre  par  une  ordonnance  du  roi  Charles  VI  de 
l'an  i3()i  ,  dans  laquelle  ce  prince  fait  l'énumération 
des  jeux  où  ses  sujets  s'occupaient  alors  ,  et  négligeaient 
ceux  qui  pourraient  les  disposer  aux  exercices  mili- 
taires ;  il  les  défend  sous  peine  d'amende. 

Ces  jeux  ,  dont  il  est  parlé  dans  l'ordonnance  ,  sont  le 
jeu  desdez  ,  le  jeu  des  dames  ,  le  jeu  de  billard  ,  etc.  , 
et  il  n'y  est  point  parlé  de  celui  des  cartes  ,  qui  ,  sans 
doute  ,  par  le  motif  de  l'Ordonnance  ,  aurait  été  un  des 
premiers  défendus,    s'il  avait  été  alors  en  usage. 

Le  même  auteur  ,  en  mème-tems  ,  marque  l'époque 
de  ce  jeu,  qui  fut  l'année  d'après  cette  ordonnance, 
en  i3^2  ,  et  l'occasion  qui  le  fit  inventer.  Ce  fut  cette 
même  année  que  Charles  VI  tomba  en  frénésie,  et  où 
l'on  s'appliquait  à  la  cour  à  dissiper  sa  mélancolie  par 
toutes  sortes  de  moyens.  Il  cite  à  ce  sujet  un  compte  de 
Charles  Poupart ,  argentier  du  roi ,  où  il  est  dit  :  à 
Jacquemin  Gringonneas  ,  peintre  ,  pour  trois  jeux  de 
cartes  à  or  et  à  diverses  couleurs  de  plusieurs  devises , 
pour  porter  dei^ers  ledit  seigneur  (roi)  pour  son  ébatement, 
lu  VI  sols  paris is. 


(i)  Tome  II,  page  174. 
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Le  père  Ménestrier  ajoute,  pour  confirmer  son  sen- 
timent ,  qu'on  ne  voit  ni  bas-reîiefs  ,  ni  peintures,  ni 
tapisseries  avant  ce  tems-là  où  ce  jeu  soit  représenté  , 
au  lieu  qu'en  plusieurs  autres  on  voit  des  dez  ,  des  échi- 
quiers ,  des  cornets,  etc.  ,  et  qu'enfin  nos  vieux  romans 
parlent  en  diverses  occasions  de  tous  ces  jeux  ,  sans  faire 
nulle  mention  des  jeux  de  cartes  ,  d'où  il  conclut  que  les 
jeux  de  cartes  n'ont  point  elé  introduits  en  France  avant 
le  rè;»ne  de  Charles  VI.  Quant  au  jeu  de  piquet  en  par- 
ticulier ,  il  n'en  fixe  point  l'époque,  et  c'est  celle  que 
nous  cherchons. 

Une  des  cartes  du  jeu  de  piquet  nous  le  fait  connaître. 
C'est  le  valet  de  cœur  qui  porte  le  nom  de  la  Hire. 
C'était  Etienne  de  Vignolcs,  connu  dans  nos  histoires 
sous  le  nom  de  la  Hire,  un  des  plus  fameux  capitaines 
du  roi  Charles  VII ,  et  qui  contribua  le  plus  aux  con- 
quêtes et  au  rétablissement  des  affaires  de  ce  prince. 

Hector  est  le  nom  du  valet  de  carreau,  c'est  Hector 
de  Troye.  On  pourrait  cependant  dire  avec  vraisem- 
blance que  cet  Hector  était  un  seigneur  de  la  cour  de 
Charles  VII  ,  que  Louis  Xll  ,  fils  et  successeur  de  ce 
prince,  fit  capitaine  de  sa  garde  ;  c'est  le  titre  que  l'on 
donnoit  alors  à  la  compagnie  de  cent  gentilshommes  à 
bec  de  corbin. 

Il  s'appellait  Hector  de  Galard  ,  qui  fut  capitaine  de 
cette  coinpagnie  a  sa  création  ,  en  i474-  Elle  était 
toute  composée  de  gentilshommes  ,  et  même  de  gentils- 
hommes qualifi'-s,  comme  on  le  voit  par  l'histoire  de  son 
institution. 

Le  valet  de  pique  a  le  nom  d'Ogier  :  c'était  un  des 
preux  de    Charleniagiies,  appelé   dans   nos  anciens  ro- 


(G) 
mans  Ogier-le~Danois.  On  voit  encore  clans  l'abbaye  c[e 
lioncevau  sa  masse  d'armes  ,  qui  suppose  une  force  ex- 
traordinaire dans  celui  qui  la  maniait,  car  elle  pèse 
plus  de  huit  livres.  Charlemagne  est  aussi  un  des  quatre 
rois  du  jeu  de  piquet.  Cela  ,  avec  les  autres  choses  que 
j'ai  observées  ,  marque  que  ce  jeu  a  été  institué  en 
France  ,  et  sous  le  règn«  de  Charles  yil  ,  à  quoi 
j'ajoute,  pour  confirmation  de  tout  ceci  ,  que  l'on  voit 
au  bas  de  toutes  les  figures  le6  armes  de  France  à  trois 
fleurs  de  Ijs  ;  et  il  est  certain  que  la  manière  de  les  re-r 
présenter  ainsi  ,  et  non  avec  les  fleurs  de  lys  sans 
nombre  ,  commença  sous  Charles  Vi  à  devenir  la  ma-» 
nière  ordinaire  ,  car  on  en  avait  quelques  exemples, 
mais  peu  avant  le  règne  de  ce  priYice.  Ce  fondement 
posé  ,  et  qui  sera  confimé  par  plusieurs  observations 
que  je  ferai  dans  la  suite  ;  il  faut ,  avant  que  de  faire 
l'application  de  ce  jeu  à  l'histoire  du  règne  de  Charles  VII 
en  mettre  ici  le  système.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'il  fut  d'abord  représenté  dans  quelque  carrousel  01+ 
ïnascara,de,  en  quatre  quadrilles,  suivant  les  quatre 
différens  symboles  ;  de  la  pique  ,  du  carreau,  du  cœur, 
du  trèfle. 

Quoique  je  n'aye  aucun  fait  tire  de  l'histoire  (qui  ne 
descend  guère  dans  ces  détails  )  dont  je  puisse  appuyer 
ce  carrousel  ou  celte  mascarade  ,  je  me  servirai  néan- 
moins de  celte  idée  pour  repasser  le  plan  do  ce  jeu. 
C'est  une  espèce  de  combat  ,  où  il  y  a  des  vainqueurs  , 
(]es  vaincus  ,  des  soldats  pris,  des  avantages  remportés  , 
et  des  désavantages  soufferts  ,  des  victoires  et  des  dé- 
routes complètes  ,  et  d'autres  moins  entières  ^  dçs  ruse» 
Çt  des  sîralagéniçs. 
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leî  quatre  as  y  étaient  le  symbole  de  chaque  qua- 
drille. Je  dirai  la  raison  pourquoi  ce  sont  les  premières 
cartes  de  ce  jeu.  Les  rois  sont  les  plus  illustres  rois  ou 
empereurs  qui  aient  jamais  été  ,  et  les  souverains  des 
•plus  illustres  nations  ,  Alexandre  ,  César,  David  ,  Char- 
lemagne. 

Les  quatre  dames  sont ,  Pallas,  déesse  de  la  guerre; 
Rachel  ,  fameuse  par  sa  beauté  dans  Israël;  Judith, 
qui  ,  selon  moi  ,  n'est  pas  celle  qui  coupa  la  tête  à  Holo- 
pherne  ;  et  Argine  ,  nom  qui  ne  se  trouve  ni  dans  This- 
toire,  ni  dans  les  fables,  dont  je  dirai  le  mj-^stère. 

J'ai  déjà  parlé  des  valets  ,  dont  trois  portent  le  nom 
des  trois  vaillans guerriers  ;  savoir,  de  la  Hire  ,  d'Hec- 
tor et  d'Ogier.  Le  quartrième  est  inconnu  ,  parce  qu'il 
y  along-temsque  les  faiseurs  de  jeux  de  cartes  l'ont  aboli, 
en  mettant  leur  nom  à  la  place  de  celui  de  ce  valet.  Je 
crois  pourtant  l'avoir  retrouvé  dans  un  auteur  (i)  qui , 
vivait  il  y  a  plus  de  six  vingts  ans  ,  qui,  parlant  du  jeu 
de  cartes,  et  des  personnages  qui  y  sont  représentés, 
dit  qu'autrefois  les  payens  y  peignaient  leurs  fausses  di- 
vinités ;  mais  que  les  chrétiens,  à  la  place  de  ces  idoles^ 
y  avaient  substitué  les  noms  de  divers  princes  guerriers, 
comme  de  Charlemagne  et  de  Lancellot  ,  etc.  C'est  sans 
doute  ce  Lancellot  qui  était  le  valet  detrcflc.  C'était  un 
de  ces  anciens  paladins,  aussi  célèbre  dans  les  romans 
qu'Ogler  le  Danois  ,  Rolland  ,  Olivier  ,  etc.  ,  et  que  l'on 
avait  dans  le  jeu  de  piquet  donné  pour  écuyer  ,  ou  va- 
let ,  au  roi  Alexandre. 

Au  reste  ,  ce  nom  de  valet  ,  donné  à   ces  guerriers  , 

(  I  )  Danaus ,  /.  de  Alca. 
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gens  de  qualité ,  ne  doit  pas  surprendre  ceux  qui  sont 
un  peu  instruits  de  nos  histoires  anciennes.  C'était 
alors  un  titre  très  -  honorable  ,  comme  je  le  dirai 
bientôt. 

Les  autres  cartes  ,  marquées  les  unes  de  dix  ,  les 
autres  de  neuf,  de  huit  ,  de  sept  et  de  six  ,  piques  ou 
carreaux  ,  par  exemple  ,  représentent  les  ^ens  qui 
étaient  à  la  suite  de  chaque  quadrille,  chacun  avec  le 
symbole  ,  et  l'arrangement  de  chaque  troupe  par  dix  , 
neuf,  huit ,  sept  ,  et  six. 

Je  viens  de  dire  que  le  titre  de  valet  était  une  qualité 
très  -  honorable  ;  et  cela  non-seulement  du  tems  de 
Charles  VII  ,  mais  encore  long-tems  auparavant,  sous 
le  règne  de  Philippe  Auguste  ,  et  même  avant  ce  règne. 
«  En  ce  tems-là  ,  dit  une  ancienne  (i)  chronique  ,  il 
»  n'y  avait  point  de  titre  parmi  la  noblesse  plus  consi- 
»  dérable  que  celui  de  braves  valets ,  Sirenuijamuli  , 
»  comme  on  le  peut  prouver  par  les  cartes  ,  et  celui  de 
i>  chevalier.  » 

M.  du  Cange  ,  dans  ses  notes  sur  Villehardouin  ,  re- 
marque que  ce  seigneur  ,  dans  son  histoire  ,  donne  le 
jiom  de  valet  au  Hls  de  l'empereur  de  Constantinople  , 
et  cite  plusieurs  endroits  de  nos  anciens  romans  fran- 
çais sur  ce  sujet  ,  entre  autres  le  roman  de  Rhou  ,  nia-?» 
nuscrit ,  où  ,  en  parlant  de  Guillaume  le  conquérant  , 
il  dit  : 

Guillaume  fut  valet  petit , 
A  Falaise  posé,  et  uorrit. 

-»■   '  III  ,  m      II  ■  >iii  II 

(i)  fahius  in  C/iron.  Miinensi 
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Et  en  un  autre  endroit  : 

Et  me  fit  avojr  en  otage 
Deux  valets  de  noble  lignage, 
N'tait  mi  chevalier  encore  (i),  est  valelon. 

El  en  parlant  de  Henri  II  ,   roi  d'Angleterre  : 

Cinquante-trois  ans  plus  sa  terre  justisa  , 
Après  la  mort  son  père  ,  qui  valet  le  laissa. 

Communément  les  valets  étaient  des  seigneurs  qui  , 
n'ayant  pas  encore  le  titre  de  chevalier  ,  s'atta- 
chaient aux  chevaliers  dans  les  tournois  et  dans  les 
armées  : 

Armigerisque  suis  Do  mini  s  qui  dcesse  nequibant  (2). 

dit  Guillaume  le  Breton  ,  dans  son  histoire  en  vers  de 
Philippe  Auguste.  Leurs  fonctions  étaient  de  tenir  le 
cheval  de  bataille  du  chevalier  jusqu'à  ce  qu'il  voulût  le 
monter  pour  combattre. 

Ces  chevaliers  a  leurs  ôlez  (3)  venir. 
Ces  blancs  haubers  eadosser  et  vêtir. 
Ses  écuyers,  ces  beau  chevaux  tenir  (4). 


(1)  Etait. 

(2)  Liv.  3. 

(3)  A  leurs  hôtes. 

(4)  Palme  de  Guill  de  Jyard. 
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Ils  gardaient  et  liaient  les  prisonniers  que  les  cheva- 
liers faisaient  dans  le  combat. 

Arripiunt  stcrnuntque  pi'ros  traduntque  ligandos 
Armigcris (i). 

Ils  portaient  les  armes  du  chevalier  jusqu'à  ce  qu'il 
voulût  s'en  servir  ;  c'est-à-dire  sa  lance,  sa  hache 
d'armes,  son  bouclier.  Lorsque  Guillaume  de.  Barres  , 
un  des  plus  fameux  chevaliers  de  l'armée  de  Philippe 
Auguste  ,  se  mit  en  marche  pour  aller  escarinoucher 
vers  Mantes  contre  Richard  ,  depuis  roi  d'Angleterre  , 
il  prit  ,  dit  Guillaume  le  Brelon  ,  sa  lance  ,  son  bou- 
clier ,  que  son  écujer  portait. 

Armigeri  spoliât  clypeo  latus,  et  rapit  hastam  (2). 

C'est  pourquoi  ces  famuU ,  ou  valets  ,  ont  divers 
titres.  Dans  nos  anciennes  histoires  ,  en  latin  ,  on  le* 
appelley«/n«//  ou  valeti  ,  parce  qu'ils  étaient  à  la  suite 
des  chevaliers  ,  scutarii  ,  en  françaii  ,  ècuyers  ,  parce 
qu'ils  portaient  l'écu,  ou  le  bouclier  du  chevaliers  ,  et 
armigeri ,  pour  la  même  raison.  Il  n'j  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  si  ces  valets  étant  tous  gentilshommes  ,  et 
souvent  de  grands  seigneurs  ,  on  donne  .dans  le  Jeu  de 
piquet  le  titre  de  valet  à  la  Hire  ,  à  Hector  et  à  Ogier 
le  Danois.   On  les  y  appelle  ainsi  par  rapport  à  César  y 


(i)   Gui  IL  Bri/o  in  Philippid, 
(2)  Liv.  3. 
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à  Charlemagne,  à  David  et  à  Alexandre  ;  on  y  voit 
■  même  qu'ils  font  une  des  fonctions  d'écujers  ou  de  va- 
lets, car  dans  les  cartes  qui  les  représentent  ils  y  portent 
]a  hache  d'armes  de  ces  princes. 

Avec  les  rois  ou  empereurs  et  les  seigneurs  ou  gen- 
tilshommes appelés  valets  ,  se  trouve  dans  chaque  qua- 
drille une  dame  ,  ainsi  appellée  ,  soit  qu'elle  soit  déesse  , 
comme  Pallas  ,  ou  une  simple  dame  ,  comme  Rachel  » 
soit  qu'elle  soit  reine  ,  comme  je  le  pense  ,  des  deux 
autres;  mais  ce  sont  tout  autant  d'énigmes  que  je  tâ- 
cherai de  deviner  dans  la  suite.  On  sait  par  les  romans 
de  cetems-là  et  par  les  histoires  ,  que  les  dames  avaient 
toujours  beaucoup  de  part  dans  les  tournois  ,  dans  le» 
carrousels  ,    et  dans  les  autres  spectacles. 

Quand  la  quadrille  est  tout  entière  dans  le  jeu  de  pi- 
quet ,  cela  s'appelle  une  neuvième  major  ;  elle  contient 
des  tierces  ,  des  quartes  ,  des  quintes,  etc.  Mais  il  est 
îrès-rare  qu'elle  soit  toute  ensemble  ;  elle  ne  se  trouve 
ordinairement  dans  le  combat  que  par  des  détache- 
mens  représentés  par  la  quarte  ,  la  quinte  et  la 
tierce  ,    etCt 

J'ai  dit  que  dans  l'idée  de  ce  jeu  sont  contenues  les 
plus  belles  maximes  pour  la  guerre,  et  je  vais  le  mon- 
trer. 

Première  maxime.  L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre  ; 
cela  est  signifié  par  les  quatre  as,  qui  sont  les  premiè^es 
cartes  du  jeu  ,  et  qui  emportent  toutes  les  autres  ,  et 
même  les  rois.  En  effet ,  on  ne  peut  s'imaginer  d'autre 
raison  pourquoi  on  ait  donné  le  nom  d'as  à  ces  pre- 
niiçres  cartes  ,  où  sont  seulement  représentés  un  fer  de 
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pique,  ou    un   carreau,  ou   un  cœur,   où  un  trèfle  j 

et  voici  pourquoi  ; 

Ce  mot  as  est  un  mot  latin  qui  signifia  d'abord  chez 
les  Romains  le  poids  d'une  livre  de  cuivre  ,  lequel  fut 
comme  leur  première  monnaie.  Ce  m^me  mot  a  eu  de- 
puis diverses  autres  significations  en  matière  de  mon- 
naie ;  et  même  notre  sous  d'aujourd'hui  ,  nous  l'expri- 
muns  en  latin  par  le  même  mot  as  ,  ou  par  celui  d'û5- 
sis  ;  de  sorte  que  dans  l'institution  du  jeu  de  carte  ,  on 
n'a  pu  donnner  le  nom  à''as  à  cette  carte,  qu'en  la  fai- 
sant regarder  comme  une  pièce  de  monnaie  ;  et  ainsi  la 
primauté  qu'on  lui  attribue  sur  toutes  les  autres  dans 
ce  jeu  symbolique  et  militaire  ,  montre  clairement 
qu'on  a  eu  en  vue  que  d'exprimer  la  vérité  de  cette 
maxime,  qui  a  passé  en  espèce  de  proverbe  ,  savoir, 
que  l'argent  est  le  nerf  de  !a  guerre  ,  parce  qu'il  faut  en 
être  fourni  pour  l'entreprendre  prudemment  et  pour  la 
bien  soutenir.  Charles  VII,  plus  qu'aucun  autre  prince  , 
avait  connu  cette  vérité  par  expérience  ;  c'est  donc  pour 
cela  que  Yas  dans  le  jeu  de  piquet  est  la  première  de 
toutes  les  caries. 

Seconde  maxime.  Qu'il  n'est  point  de  la  prudence 
d'un  prince  de  mettre  son  armée  en  campagne  avant 
qu'il  Y  ait  du  fourrage  sur  la  terre  ,  ou  de  la  camper  en 
un  lieu  qui  ne  pourrait  pas  lui  en  fournir  ,  et  où  il  se- 
rait difficile  d'en  transporter.  C'est  ce  qui  est  marqué 
par  le  trèfle,  qui  ,  comme  tout  le  monde  sait  ,  est  une 
herbe  très  -  commune  dans  les  prairies  ,  et  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  et  de  plus  délicat  pour  la  nourriture  des 
chevaux.  On  n'ignore  pas  que   jusques  à  Charles  VII  la 
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force  des  armées  françaises  consistait  dans  la  gendarme- 
rie; qne  tous  les  gendarmes  avaient  de  grands  chevaux 
de  bataille;  qui  consumaient  beaucoup  de  fourrage; 
qu'il  les  fallait  bien  nourrir  ,  parce  qu'ils  n'auraient  pu 
soutenir  l'assaut  des  lances  ,  ni  rompre  et  culbuter  la 
gendarmerie  des  ennemis  ,  si  l'on  ne  les  avait  pas  tou- 
jours entretenus  dans  leur  vigueur. 

Troisième  maxime.  Il  faut  avoir  toujours  de  bons  et 
abondans  magasins  d'armes  pour  armer  les  troupes. 
C'est  ce  qui  est  signifié  par  les  piques  et  les  carreaux. 
Ces  carreaux  étaient  des  espèces  de  flèches  qui  se  ti- 
raient ordinairement  avec  l'arbalète  ,  parce  qu'elles 
étaient  les  plus  fortes  et  les  plus  pesantes.  Nos  roman- 
ciers les  nomment  carreaux  ,  parce  que  le  fer  était 
carré  ;  ils  les  appellent  aussi  garrots  ,  parla  corruption 
du  mot  de  carreaux.  Nos  anciens  historiens  qui  ont 
écrit  en  latin  ,  les  nomment  guadrellus ,  quaitllus  ^  quà- 
drilus  ^  quadrum  ,  par  la  raison  que  j'ai  dit  : 

Quadralee  cuspidis  unta 
Pende t  arundo , 

dit  Guillaume  le  Breton  ,  en  parlant  du  carreau  qui 
blessa  à  mort  llichard  ,  roi  d'Angleterre  ,  du  tems  de 
Philippe  Auguste, 

Qui  non  cessabant  jaculis  simul  atque  quadrellis , 
JEninus  et  miss  i s  in  eum  s  a  vire  sagittis, 

dit  le  même  auteur  (i) 
(i)  Page  264. 
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Volent  piles  plus  que  piuje  par  près, 
Et  les  sajettes  et  carriax, 

dit  le  roman  de  Garin. 

El  Gnjard  ,   sous  l'an  i3o4  : 

Et  font  jeter  leurs  cspiingales 
Ça  et  là,  sonnent  H  clairains, 
Li  garrot  empennes  d'airain. 

Et  sous  l'an  i2i4  : . 

A  tant  tendent  de  tous  côtes, 

Aux  arbalètrcs  dévaler, 

Et  puis  laissent  quarriaux  aller. 

Les  carreaux  du  jeu  de  piquet  représentent  certaine- 
ment l'armée  dont  je  parle  ,  et  non  point  les  carreaux 
dont  les  salles  des  maisons  sont  carrellées,  comme  l'ont 
pensé  quelques-uns  qui  prétendent  que  le  symbole  du 
carreau  dans  le  jeu  de  cartes  est  le  symbole  de  l'état 
<les  bourgeois  ;  ils  ont  pensé  encore  aussi  peu  heureuse- 
ment que  les  cartes  de  cœur  représentent  Tordre  ecclé- 
siastique ,  par  une  espèce  de  rébus  ,  parce  que  les  ec- 
clésiastiques sont  gens  de  chœur.  Ce  sont  des  idées 
hasardées  par  le  P.  Ménestrier  dans  sa  bibliothèque  cu- 
rieuse. Ces  idées  sont  trop  basses  pour  être  venues  à  la 
pensée  de  celui  quia  inventé  le  piquet  :  il  fait  paraître 
trop  d'esprit  dans  cette  invention,  pour  lui  en  attri- 
buer de  pareilles  ;  et  puis  il  est  évident  que  ce  jeu  ,  par 
l&  manière  dont  on  le  joue  ,  est  un  jeu  militaire  ,  comma 
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celui  des  échecs  ;  rt  c  'est  suivant  celle  idée  qu'il  convienl 
d'en  rechercher  le  m jsi;re. 

Ainsi  ,  comme  le  carreau  représente  l'arme  qui  portait 
ce  nom  ,  dont  on  n'a  représenté  que  le  fer  ,  comm.e  on 
a  représenté  le  seul  fer  de  la  piqu»;  de  même  le  cœur  , 
sans  parler  en  rébus  ,  représente  naturellement  le  cou- 
rage dont ,  soit  les  soldats,  soit  leurs  chefs,  doivent  se 
faire  honneur, 

Quatrième  maxime.  Quelque  nombreuses  et  quelque 
courageuses  cjie  soient  les  troupes,  il  leur  faut  des  chefs 
qui  n'aient  pas  moins  de  prudence  que  de  valeur  pour 
les  conduire.  C'est  pourquoi,  à  la  tête  de  chaque  qua- 
drille ,  on  a  mis  ,  dans  le  jeu  de  piquet ,  quatre  des  plus 
fameux  capitaines  de  l'antiquité ,  Alexandre,  César, 
David  et  Charlemacrne. 

o 

Cinquième  maxime.  Pour  faire  une  bonne  armée  ,  il 
faut  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  de  noblesse,  c'est  ce  qui 
est  exprimé  par  les  quatre  \alets,  et  par  les  noms  des 
seigneurs  et  des  héros  qu'on  leur  j  donne.  En  effet,  la 
gendarmerie  française  n'était  alors  composée  que  de 
gentilshommes,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  en  avait  point 
dans  toute  l'Europe  qui  lui  fût  comparable ,  au  lieu  que 
l'infanterie  française  et  la  ca\alerie  légère  ne  valaient 
rien  qu'au  lems  de  Louis  XII ,  qui  mit  l'infanterie 
sur  un  très-bon  pied  ;  et  jusqu'à  Henri  II ,  qui  en  fit  de 
même  pour  la  cavalerie  légère.  Charles  VII  s'était  pour- 
tant fourni  d'une  infanterie  française  assez  passable  , 
par  l'institution  des  francs-archers  ;  mais  Louis  XI  la 
supprima. 

Sixième  maxime.  Quand  on  se  trouve  dans  une  situa-j 
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lion  fi'irlieiise,  d^ns  un  terrain  desavantageux  ,  dans 
l'impuissance  de  vaincre  et  dans  la  nécessité  d'être  battu, 
il  faut  penser  à  ne  faire  que  la  moindre  perle  qu'il  se 
puisse.  C'est  ce  qui  sg  pratique  dans  le  jeu  de  piquet. 
Quand  on  se  voit  un  fond  de  mauvais  jeu,  que  les  as, 
les  quintes  ou  les  quatorze  sont  de  Pauîre  coté,  on  se 
précaufionne  en  tâchant  d'avoir  le  point  pour  éviter  le 
pic  ou  le  repic.  On  donne  des  gardes  aux  rois  et  aux 
dames  pour  prévenir  le  capot.  Par  la  même  raison,  on 
use  de  stratagème  ;  on  ne  comptera  point ,  par  exemple  , 
trois  rois,  on  ne  montrera  point  une  tierce,  pour  sur- 
prendre ou  embarrasser  son  adversaire  sur  les  dernières 
cartes  qu'il  doit  jeter,  d'où  dépend  le  capot. 

Septième  mnximf:.  La  victoire  dépend  plus' de  l'élite 
des  troupes  que  du  nombre  ;  c'est  pour  cela  que  dans  ce 
jeu  se  fait  Técart  et  le  choix  des  cartes  les  plus  propres 
au  but  que  l'on  se  propose.  On  pourrait  faire  encore 
d'autres  observations  de  cette  nature,  pour  montrer  les 
rapports  que  ce  jeu  a  à  la  conduite  qui  se  doit  tenir  dans 
la  guerre;  mais  il  a  encore  autant  de  rapport  au  gou- 
vernement politique ,  et  c'est  principalement  par  cet 
endroit  qu'il  représente  le  règne  de  Charles  YII  ;  mais 
auparavant  il  faut  deviner  l'énigme  des  quatre  dames  , 
sur  lesquelles  j'ai  réservé  jusqu'ici  à  fixer  mes  conjec- 
tures. 

Une  de  ces  quatre  dames  est  Pallas,  déesse  de  la 
guerre;  la  sagesse  même,  comme  étant  née  du  cerveau 
de  Jupiter,  recommandable  par  sa  chasteté,  et  qui  fut 
Tunique  des  déesses  du  premier  ordre  qui  ait  gardé  le 
célibat.  Je  ne  vois  dans  le  régne  de  Charles  VII ,  qu'une 
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seule  Léroïne  ,  où  ,  selon  nos  histoires  ,  ces  trois  qua- 
lités de  guerrières  ,  de  sage  et  de  chaste  se  soient  trou- 
vées assemblées.  C'est  Jeanne  d'Arc  ,  la  fameuse  Pu— 
celle  d'Orléans  ;  elle  tient  à  sa  main  un  Ijs.  Ce  lut  le 
nom  que  Charles  Vil  donna  à  sa  famille  ,  qui  a  long- 
tems  subsisté  sous  le  nom  de  Dulis.  Cette  application  est 
si  naturelle  ,  que  je  ne  crois  pas  que  personne  y  trouve  à 
redire.  Charles  VII ,  qui  lui  fut  redevable  du  rétablis- 
sement de  ses  affaires,  lesquelles,  avant  qu'elle  se  mît 
à  la  tête  des  troupes  pour  défendre  Orléans  et  en  faire 
lever  le  siège  ,  étaient  en  très- mauvais  état;  Charles  VII, 
dis-je  ,  voulut,  par  reconnaissance  ,  lui  donner  place 
dans  ce  jeu  militaire. 

La  dame  de  trèfle  s'appelle  Argine.  C'est  un  nom  qui 
ne  .se  trouve  ni  dans  les  histoires  ,  ni  dans  les  fables  ,  ni 
dans  la  mythologie  des  déesses.  Je  dis  que  c'est  la  reine 
de  France  ,  Marie  d'Anjou  ,  femme  de  Charles  VII  ,  il 
était  convenable  qu'on  lui  donnât  place  dans  ce  jeu  mys- 
térieux ;  où  elle  voulut  déguiser  son  nom  ,  mais  quel 
rapport  peut  avoir  à  la  reine  ce  nom  d'Argine  ,  pure- 
ment feint  ?  Voici  le  mystère  ;  c'est  que  l'anagramme 
de  regina  est  Argine  ,  ainsi  l'on  trouva  place  à  la  reine 
dans  ce  jeu  par  l'anagramme  âc  sa  qualité  de  reine. 

Rachel  est  la  dame  de  carreau  ;  on  sait  que  cette 
dame  est  célèbre  par  sa  beauté  dans  les  écritures  de  l'an- 
cien Testament.  Charles  VII  aurait  pu  tirer  d  ailleurs 
le  personnage  quidevait  représt-nter  la  dame  que  je  crois 
qu'il  a  voulu  désigner  ici  :  mais  en  ce  tem.s-là  on  n'y 
regardait  pas  de  si  près  à  la  cour.  Je  pense  donc  qu'il 
a  voulu  ,  sous  la  figure  de  la  belle  Uachel  ,  représen- 
ter la  fameuse  Agnès  Sorel  ,  ^a  maîtresse  ,  qu  on  ap- 
IL  a 
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•pela  madgmeJe  Beauté  ,  ;\  cause  du  châtçau  de  Beauté- 
sur-Marnc ,  dont  il  lui  fit  présent.  Ce  fut  non  seule- 
îTient  une  libéralité  ,  mais  encore  une  allusion  galante 
qu'il  fit  h  sa  baaulé  en  lui  faisant  ce  don.  Au  reste  cette 
dame,  quoiqu'inexcusable  ,  dans  ces  désordres,  avait 
<ie  très-bonnes  qualités.  Elle  était  très-charilable  pour 
]es  pauvres ,  et  libérale  envers  les  églises.  Sa  conduite 
et  ses  manières  honnêtes  envers  la  reine  faisait  que  cette 
princesse  la  souffrait.  Elle  parut  mourir  avec  de  grands 
sentimens  de  piété  et  de  pénitence  ,  et  un  peu  avant 
sa  mort  ,  en  présence  du  comte  de  Tancarvillc ,  du  sieur 
Goufjfier,  de  la  sénéchale  du  Poitou,  et  des  demoi- 
selles qui  avaient  été  à  son  service,  elle  fit  une  belle 
morale  sur  la  fragilité  des  avantages  du  corps  ,  dont  il 
est  fâcheux  de  n'être  convaincu  que  par  une  telle  expé- 
rience. On  lui  fait  aussi  honneur  d'avoir  contribué  à 
encourager  Charles  VII  pour  l'empêcher  de  se  retirer 
bien  loin  au-delh  de  la  Loire  ,  comme  il  l'avait  projeté, 
et  pour  l'engager  à  défendre  son  royaume  pied  à  pied  , 
en  se  mettant  à  la  tête  de  ses  troupes  ;  à  faire  trêve 
d'amour  ,  et  à  ne  penser  qu'à  reconquérir  son  état  sur 
les  Anglais  ;  on  lui  fait  ^et  honneur  principalement  au 
sujet  d'un  quatrain  rapporté  par  saint  Gelais  ,  comme 
ayant  été  fait  par  François  I"^'  en  l'honneur  de  celte  de- 
moiselle. 

Plus  de  louanges  d'honneur  tu  mérite, 
La  caus<;  éiant  de  France  recouvrer, 
Que  ce  que  peut  dans  un  cloitre  ouvrer, 
Close  Nonnin ,  ou  bien  de'vot  hermitç. 

I)  me   parait   donc  vrabemjjlable  que  par  la  belle  Ka- 
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cheî   on  voulut  représenter  dans   I2  piquet  ma(3arne    aé 
Beauté. 

Judith  est  la  dame  de  cœur.  Je  regarde  comme  Tirt 
faux  préjugé  dépenser,  comme  on  le  croit  communé- 
ment ,  qu'il  s'agit  ici  de  Judith  qui  coupa  la  tête  à  Ho- 
lopherne  ;  j'ai  là-dessus  une  autre  pensée  ,  savoir  ,  que 
dans  cette  carte  a  été  représentée  Une  autre  Judith  , 
reine  de  France  ,  impératrice  et  femme  de  l'empereur 
Louis  -  le  -  Débonnaire  ,  fils  de  Charlemagne.  J'ajoute 
que  dans  celte  peinture  Charles  VII  y  a  voulu  figurer 
Isabeau  de  Bavière  ,  reine  de  France ,  sa  mère ,  et  femme 
de  Charles  VI.  Voici  les  convenances  qui  appuient  cette 
idée. 

Louis-le-Débonnaire  avait  épousé  Irmeigarde  ,  dont 
il  eut  trois  fils  ,  Lothaire  ,  Louis  et  Pépin.  Il  partagea 
son  empire  entre  ces  trois  princes.  Il  fit  Lotaire  roi 
d'Italie  ,  et  l'associa  à  l'empire  ;  il  fit  Louis  roi  de  Ba- 
vière ,  et  Pepln  roi  d'Aquitaine.  Quelque  tems  après, 
Irmingarde  mourut  ,  et  l'empereur  épousa  Judith  , 
d'une  des  plus  illustre  famille  de  son  empire.  Il  en  eut 
un  fils  qui  fut  Charles  ,  depuis  surnomme  le  Chaui>e  , 
et  roi  de  France.  Judith  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et 
d'ascendant  sur  l'empereur  son  mari  ,  obtint  de  lui  qu'il 
donnerait  aussi  ,  de  son  vivant  ,  un  parrage  à  son  fils 
Charles  ;  mais  ce  partage  ne  pouvait  être  fait  qu'aux  dé- 
pends des  fils  du  premier  lit ,  dont  il  démembra  les  do- 
maines pour  former  celui  de  Charles.  Cela  produisit 
une  révolte  de  ces  trois  princes  contre  leur  père  ,  et  une 
cruelle  guerre  civile  qui  mit  toute  la  France  en  combus- 
tion ,  ruina  toutes  les  provinces  ;  et  la  chose  alla  si  loin  , 
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que  les  trois  fils  mêconlens  détrônèrent  l'empereur  leur 
pèrp.  Ce  fut  riinpératrice  Judith  qui  fut  cause  de  tout 
ce  désordre. 

On  sait  qu'Isabeau  dé  Bavière  fut  aussi  la  principale 
cause  des  malheurs  qui  renversèrent  la  France  de  fond 
en  comble  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  et  durant 
plusieurs  années  de  Charles  Vil.  Il  y  eut  cette  différence 
entre  l'Impératrice  Judith  et  la  reine  Isabeau  ,  que  Ju- 
dith causa  la  ruine  de  l'état  par  la  tendresse  qu'elle  avait 
pour  son  fils  Charles  y  et  qu'Isabeau  de  Bavière  le  fit 
pour  ia  haine  qu'elle  conçut  contre  son  fils  Charles  VII, 
Elle  s'unit  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  les  Anglais  ,  fit 
déshériter  son  propre  fils  Charles  VII ,  déclara  Henri  V, 
roi  d'Angleterre  ,  qui  avait  épousé  sa  fille  Catherine  , 
héritier  de  la  couronne  de  France  ,  et  régent  de  ce 
royaume  pendant  le  reste  de  la  vie  de  Charles  VI,  d'où 
suivirent  les  longues  et  funestes  guerres  civiles  dont 
Charles  VII  eut  bien  de  la  peine  à  se  débarrasser;  mais 
il  vint  à-bout  do  reconquérir  son  royaume  ;  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  Victorieux.  Or  je  dis  que  c'est 
l'impératrice  Judith  qui  est  représentée  sur  la  carte  ,  et 
qu'elle  y  est  mise  pour  être  la  figure  de  la  reine  Isabeau 
de  Bavière.  Ces  deux  princesses  ,  toutes  deux  reine  de 
France,  mères  chacune  d'un  roi  Charles  ,' lesquelles 
eurent  tant  de  conformité  par  leurs  traverses  et  par 
leurs  disgrâces  ,  ont  de  grandes  ressemblances  l'une 
avec  l'autre.  Faisons  maintenant  plus  en  particulier 
Tapplication  du  jeu  de  cartes  au  règne  de  Charles  VII, 
et  développons  les  maximes  qui  sont  exprimées  par  rap- 
port au  gouvernement  de  l'état. 
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Première  maxime.  Là  bonne  intelligence  entre  le 
souverain  ,  les  princes  de  sa  maison  ,  sa  noblesse  et  le 
peuple  ,  le  rend  redoutable  à  ses  ennemis.  C  est  ce 
qui  est  exprimé  par  les  quintes  ,  les  sixièmes  ,  etc.  com- 
posées de  cartes  de  suite  dans  un  jeu  y  ce  qui  fait  ga-« 
gner  les  parties.  Au  contraire,  les  divers  ordres  de  l'état 
étant  désunis  ,  il  est  exposé  à  se  perdre.  Cela  est  ex- 
primé dans  le  piquet  quand  on  a  un  mauvais  Jeu  ,  qui 
nest  tel  que  parce  que  les  cartes  sont  désunies  ;  qu'il 
n'y  en  a  point  plusieurs  de  suite  ,  et  qu'elles  ne  font  ni 
point ,  ni  tierce  ,  ni  quarte  ,  ni  quinte  ,  etc.  Charles  VII 
fit  l'expérience  de  l'un  et  de  l'autre  du  vivant  de  son 
père,  et  après  la  mort  de  ce  prince. 

Depuis  que  Charles  VI  fut  tombé  en  frénésie  ,  la 
mésintelligence  des  ducs  d'Anjou  ,  de  Berri  et  de  Bour- 
gogne ses  oncles  avait  causé  bien  des  désordres  dans  le 
royaume.  Charles  Vil  avait  été  témoin  des  divisions  des 
princes  delà  branche  d'Orléans  et  de  celle  de  Bourgogne; 
la  reine  Isabeau  ,  ia  mère  s'unit  contre  lui  à  Jean  ,  duc 
de  Bourgogne  ,  et  aux  Anglais.  Tout  le  royaume  ,  sur- 
tout en-deçà  de  la  Loire  ,  fut  au  pillsge  par  celte  désu- 
nion dans  la  maison  royale-  La  capitale  du  royaume  et 
plusieurs  autres  villes  avaient  pris  le  parti  Bourguignon. 
La  noblesse  s'était  partagée  ;  et  les  Anglais  prolitant  de 
ces  troubles  ,  s'étaient  rendus  maîtres  dune  grande  par- 
lie  (lu  royaume.  Il  se  donna  des  combats  et  dos  batailles 
entre  les  deux  partis;  mais  les  choses  changèrent  de  face 
quand  Charles  VU  fut  venu  à  bout  de  regagner  le  duc 
de  Bretagne  ,  et  de  faire  la  paix  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. Cesprinces  ,  de  la  maison  royale,  étant  ainsi  réunis 
avec  Charles  VII  ,  on  vit  bientôt  les  heureuses  suites  de 


(  ^^  ) 

cette  réoiiion  ;  la  noblesse  et  les  peuples  se  rangèrent 
dans  le  devoir  ;  les  Anglais  furent  chassez  de  la  Guyenne 
et  de  la  Normandie  ,  et  l'ordre  fut  rétabli  dans  le 
royaume.  Ce  sont  les  deux  leçons  qui  «ont  faites  aux 
souverains  dans  le  jeu  de  piquet  ,  savoir,  que  le  salut 
del'ctaf  consiste  dans  l'union  des  princes  de  la  maison 
royale  qui  ne  manque  point  d'être  suivie  de  la  soumission 
de  la  noblesse  et  des  peuples  ;  et  que  la  mésintelligence 
entre  les  princes  produit  un  effet  tout  contraire. 

Seconde  maxime.  Cette  union  du  Souverain  avec  les 
princes  de  sa  maison  et  avec  sa  noblesse,  double  et  triple 
le  puissance  d'un  état  ;  quatre  hommes  en  valent  qua- 
torze. C'est  ce  qui  est  signifié  par  les  quatorze  du  jeu  do 
piquet. 

Troisième  maxime.  Les^ntrigues  des  dames  sont  sou^ 
vent  dangereuses  dans  une  cour.  L'exemple  de  la  reine 
isabeau  de  Bavière  et  de  l'impératrice  Judith  ,  qui  la  re- 
présente dans  le  jeu  de  piquet  ,  le  montre  clairement  ; 
mais  il  faut  les  ménager  ,  car  tous  les  désordres  qui  ar- 
rivèrent en  ce  tems-là  furent  l'effet  de  la  vengeance  de 
la  reine  Isabeau  ,  au  sujet  de  ce  que  Charles  YIl  ,  étant 
encore  dauphin  ,  fit  enlever  les  joyaux  de  cette  prin- 
cesse et  quantité  d'argent  qu'elle  avait  mis  en  dépôt  en 
diverses  églises  de  Paris  et  des  environs  ,  ce  prince  vou- 
lant s'en  servir  pour  la  guerre  contre  l'Angleterre. 

Quatrième  maxime.  Les  souverains  légitimes,  quel- 
que mal  qu'ils  se  trouvent  dans  leurs  affaires  ,-ne  doivent 
jamais  s'abandonner  au  désespoir.  Outre  qu'ils  ont  une 
ressource  dans  les  sentimens  de  respect  et  d'attachement 
ç?.?urel!en!ens   imprimés  dâRï  le  cceur  de  leurs  sujet,s  ©^ 
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qui  s'j  réveillent  tôt  ou  tard  ,  Dieu  ordinairement  fèi 
prolège  jusqu'à  faire  des  miracles  en  leur  faveur. 
Charles  VII  en  fut  un  exemple  manifeste  ;  mais  il  est  de 
leur  sagesse  et  de  leur  réputation  de  bien  examiner  leS 
promesses  qu'on  leur  fait  de  ces  coups  extraordinaires:  de 
la  Providence.  C'est  ce  qui  est  signifié  par  la  PucelleS 
d'Orléans  ,  représentée  par  la  déesse  Pallas.  Cette  hé- 
roïne ,  nonobstant  les  marques  sensibles  qu'elle  donnait 
de  sa  mission  de  la  part  de  Die«  ,  subit  l'examen  des 
docteurs,  des  religieux  ,  des  gens  de  la  cour  ,  des  genà 
de  guerre  ,  du  parlement,  qui  était  alors  à  Poitiers  , 
faisant  tout  pour  la  troubler.  Presque  tous  lui  parisien^ 
persuadés  que  c'était  une  visionnaire,  et  tous  reve- 
naient édifiés  de  sa  modestie  et  de  sa  piété  ,  convaincus 
de  sa  sagesse  et  de  son  bon  sens,  et  qu'elle  était  con- 
duite de  l'esprit  de  Dieu.  La  promesse  de  la'  levée  da 
siège  d'Orléans  et  du  sacre  du  roi  à  Reims,  dans  peu 
de  lems  ,  article  qui  paraissait  h  tout  le  monde  hors  de 
toute  vraisemblance  ,  sa  sage  cor.diiite  à  l'armée  ,  Son. 
habileté  à  la  guerre  ,  son  bonheur  dans  les  expéditions 
jusqu'à  sa  prise  par  les  ennemis  vérifièrent  ses  promesses,. 
et  les  plus  incrédules  se  rendirent.  Je  finis  par  une  ob- 
servation où  se  trouve  toute  la  vraisemblance  possible. 
Comme  la  reine  Marie  d'Anjou  ne  voulut  point  que  son 
nom  parût  dans  la  dame  de  trèfle  ,  qui  la  représentait  ; 
elle  permit  qu'on  y  mît  seulement  sa  qualité  de  reioe- 
en  anagramme  ;  de  même  Charles  Vil  ne  voulut  point 
être  nommé  dans  le  jeu  de  piquet  ,  mais  il  s'y  fit  repré- 
senter par  le  roi  Dnvirf  ,  dont  le  sort  avnit  élé  tout-à- 
fait  semblable  au  sien.  David  avait  été  persécuté  par  son 
bcau-pèfe  Sa(U  ,  <{m  le  voulait  faire  périr  -,   il  avait  été- 


(    24) 

contraint  cle  sortir  cle  Jërusalem  ,  d'écrire  en  divers  lieux 
pour  éviter  les  embûches  que  ce  prince  lui  tendait.  Il 
n'avait  avec  lui  qu'une  troupe  d'amis ,  avec  lesquels  il  ne 
laissa  pas  de  faire  vivement  la  guerre  aux  ennemis  du 
peuple  de  Dieu  ;  de  même  Charles  VII  poursuivi  parles 
ordres  de  son  propre  père,  qui  ,  dans  le  triste  état  où 
l'afFaiblissement  du  son  esprit  l'avait  mis  ,  suivait  en 
tout  les  impressions  que  lui  donnait  la  reine  Isabeau  , 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  d'Angleterre  ,  fut  obligé 
de  quitter  la  cour  ,  de  chercher  un  asjle  dans  les  pro- 
vinces ,  après  avoir  été  cité  à  la  table  de  marbre  ,  con- 
damné par  arrêt  au  bannissement  ,  et  déclaré  incapable 
de  succéder  à  la  couronne.  11  se  mit  à  la  tête  de  quel- 
ques seigneurs  et  gentilshommes  meilleurs  Français  que 
les  autres ,  et  d'un  assez  grand  nombre  de  soldats  ,  à 
l'aide  desquels  il  prit  plusieurs  pla<-es  sur  les  ennemis 
de  l'état  ,  gagna  la  bataille  de  Beaugé  contre  les  Anglais 
par  la  valeur  et  la  conduite  du  comte  de  Boucan ,  écos- 
sois  ,   qu'il  créa  connétable  de  France. 

David  ,  après  la  mort  de  son  beau-père  Saill  ,  fut 
élevé  sur  le  trône  de  Juda  ,  et  après  s'être  réconcilié 
avecAbner,  qui  gouvernail  le  reste  des  autres  tributs 
en  faveur  et  sous  le  nom  d'isboset  ,  Ris  de  Saiil  ,  il  fut 
déclare  roi  de  tout  Israël.  Charles  VII  après  avoir  re- 
conquis une  partie  de  son  royaume  ,  se  réconcilia  avec 
Philippe  ,  duc  de  Bourgogne  ;  et  depuis  cette  récon- 
ciliation les  Anglais  furent  presque  toujours  battus  et 
chassés  enfin  du  royaume  ,  exepté  de  Calais  ,  par  la 
conquête  de  la  Guyenne  et  de  la  Normandie. 

David  eut  le  chagrin  au  milieu  de  ses  prospérités  de 
voir  sou  .fils  Absalon  se  r«vo!t«r  contre  lui,   Charles  VU 
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ressemble  encore  à  David  par  cet  endroit.  Car  Louis  son 
fils  ,  qui  fut  depuis  Louis  XI  diJ^nom  ,  roi  de  France  , 
prit  les  armes  contre  lui ,  et  à  la  fin  fut  la  véritable  cause 
de  la  mort  de  son  père.  Il  me  semble  que  ce  parallèle 
de  la  vie  et  de  la  fortune  de  ces  deux  rois  m'autorise 
suffisamment  pour  dire  que  Charles  VII  qui  ,  naturelle- 
ment ,  devait  être  représenté  dans  le  jeu  de  piquet  ,  a 
voulu  s'y  faire  connaître    sous  la  figure  de  David. 

Les  quatre  quadrilles  représentaient  encore  les  quatre 
partis  qui  décliiraientle  royaume  du  tems  de  Charles  VII. 
Le  parti  de  ce  prince  ,  celui  du  roi  d'Angleterre  ,  celui 
du  duc  de  Bourgogne  ,  celui  de  la  reine  Isabeau  de  Ba- 
vière. Les  quadrilles  se  trouvent  mêlées  ensemble  dans 
le  jeu  pour  marquer  l'union  et  la  désunion  des  diffé- 
rens  partis  ,  car  la  reine  Isabeau  agit  d'abord  de  concert 
avec  Charles  VII,  étant  dauphin,  et  ensuite  elle  se 
déclara  contre  lui.  Les  Anglais  et  les  Bourguignons 
furent  long -tems  unis  contre  le  roi,  et  ceux-ci 
ensuite  unis  avec  lui.  Il  en  fut  de  même  du  duc  de 
Bretagne. 

En  ces  sortes  de  matières  on  n'exige  pas  des  démons- 
trations, mais  seulement  des  convenances  qui  rendent 
très-vraisemblable  le  système  que  l'on  propose  ;  et  je 
crois  en  avoir  apporté  tant  et  de  si  justes  dans  celui-ci  ; 
qu'il  paraîtra  à-peu-près  certain,  et  c'est  de  quoi  je  me 
contente. 

Car,  pour  rassembler  en  deux  mots  tout  ce  que  j'ai 
dit,  l'introduction  du  jeu  de  cartes  en  France  sous 
Charles  VI ,  est  fort  bien  prouvée.  L'époque  de  l'ins- 
titution du  jeu  de  piquet  sous  Charles  VII ,  est  appuyée 
sur  ce  que  le  seigneur  la  Hyre  y  fait  un   personnage. 


Ce  jeu  éfidemmênt  instructif  et  moral  :  les  maximes 
que  j'en  ai  tirées  pcWir  le  gouvernement  et  pour  la 
guerre  suivent  naturellement  du  système  et  de  la  pra- 
tique de  ce  jeu.  L'application  que  j'en  ai  faite  au  règn» 
de  Charles  VII  paraît  tout -à-fait  naturelle;  l'expli- 
cation que  j'ai  données  des  quatre  dames  cadre  à  mer- 
veille avec  l'histoire  de  ce  règne.  Enfin  la  comparai- 
son de  Charles  VII  avec  David  parait  assez  bien  justifiée  ; 
mes  conjectures  sur  la  carte  ,  qui  représpule  ce  prince  , 
en  un  mot  ,  toutes  les  parties  de  mon  système  s'ap- 
pujentles  unes  sur  les  autres. 


VOYAGE    A    SAINT -GERMAIN, 
A     MADAME     DE    ***. 

Vous  qui  fixez  sur  vos  brillantes  traces 
Les  Vis  badins,  les  amours  inge'nus. 
Et  qui  pourriez,  par  de  nouvelles  grâces, 
INIieux  que  Psyché  l'emporter  sur  \  e'nus; 
Vous,  que  le  dieu  du  goût  éclaire, 
Obtenez-moi  de  lui  l'heureux  talent  de  plaire  : 
Jadis  il  inspira  Ciiapelle  et  Bachaumont; 
De  leur  voyage  on  veut  que  je  prenne  le  ton , 
Ils  ont  un  naturel  qui  ne  s'imite  guère  ; 

Mais  si  ma  plume  est  moins  légère, 
Mon  voyage  est  aussi  moins  long. 

Ces  deux  hommes  inimitables  se  seraient  sans  dovAé 
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surpassés  ,  s'ils  vous  eussent  adresses,  madame,  les  riens 
charmans  qui  les  ont  rendus  célèbres  Je  n'ai  pas  le  génio 
de  ces  messieurs  ;  mais  j'écris  sous  les  j'eux  de  la  plus 
jolie  femme  de  Paris  ,  à  la  plus  belle  femme  de  la  cour  ; 
combien  la  beauté  et  les  grâces  n'onl-elles  pas  créé  de 
lalens?  Dans  cette  confiance  ,  je  commence  ma  narra- 
tion. 

Les  gens  aimables  avec  qui  je  suis  venu  ici ,  ayant 
fait  une  ample  provision  de  gaité  et  de  philosophie, 
avec  ces  ballots  légers,  nous  sortîmes  de  Paris  par 
le  cuurs. 

Jadis  c'était  le  rendez-vous 

De  nos  coquettes  les  plus  vaines. 

De  nos  pfutles  les  plus  humaiaes, 

De  nos  jeunes  gens  les  plus  fous. 

C'est-Ià,  qu'en  ddpit  des  jaloux 

Qui  se  jetaient  à  la  traverse , 

Il  se  faisait,  aux  yeux  de  tous. 

Un  discret  et  tendre  commerce 

De  regards  et  de  billets  doux. 

Les  bruyans  états  de  Cj'thère 

S'y  tenaient  sur  la  fin  dn  jour  : 

De  tous  les  frères  de  l'Amour, 

U  n'y  manquait  que  le  mystère. 

ÎMais  aujourd'hui  que  nos  beautés, 

Brillantes  d'appas  en>prunte's , 
Comme  ces  faux  oiseaux  qni  craignent  la  Inmière, 
Des  que  l'astre  du  )our  a  fini  sa  carrière, 

Dans  un  jardin  bien  resserré, 
{>e  treillage  rempli ,  de  maisons  eatour«  , 
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Dans  une  espèce  de  volière, 
Où  jamais  nul  zéphyr  n'entra, 
Vont,  au  sortir  de  l'Opéra, 
Respirer  l'ambre  et  la  poussière  : 
On  ne  rencontre  plus  au  Cours 
Que  des  sociétés  obscures, 
De  tendres  amitiés,  de  fidèles  amours, 
Et  d'assez  maussades  figures. 

L'heure  n'était  pas  favorable  pour  y  trouver  beaucoup 
de  ces  grotesques.  Un  homme  qui  nous  parut  très-con- 
tent (le  lui-même  ,  gesticulait ,  grimaçait  et  parlait  seul , 
je  voulus  parier  que  c'était  ce  qu'on  appelé  un  poëte. 
Un  autre  ,  pâle  et  rêveur ,  marchait  à  pas  lents  ;  il  avait 
tout-à-fait  l'air  de  ces  amans  malheureux  d'autrefois. 
Le  vieux  marquis  et  la  jeune  marquise  de  ***  se  pro- 
menaient en  silence  dans  un  vieux  carrosse  ,  c'était  sans 
doute  pour  la  santé  de  l'un ,  plutôt  que  pour  le  plaisir 
de  l'autre.  Ces  insipides  personnages  furent  aussitôt  ou- 
bliés qu'aperçus. 

En  parlant  de  vous  ,  madame  ,  en  vous  désirant ,  en 
vous  regrettant ,  nous  nous  trouvâmes  sur  le  pont  de 
Neuilly.  Je  remarquai  à  gauche  une  maison  peu  remar- 
quable par  elle-même,  et  je  m'écriai  : 

Je  vois  cet  agréable  lieu  , 
Ces  bords  rians,  cette  terrasse. 
Où  Courtin,  la  Fare  et  Cbaulieu, 
Loin  des  sots  et  des  gens  en  place  , 
Pensant  beaucoup,  écrivant  peu, 
Plaisantaient ,  raillaient  avec  grâce, 
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Et  faisaient  des  vers  pleins  de  feu, 
Enfans  d'Aristippe  et  d'Horace, 
Dans  la  saine  morale  instruits, 
Du  Portique  Ils  cueillaient  les  fruits; 
Couronnes  des  fleurs  du  Parnasse, 
Ils  re'pandaient  à  pleines  mains 
Un  sel  rare,  dont  quelques  grains 
Eussent  rempli  de  jalousie 
Les  plus  aimables  des  Bomains, 
El  tous  ces  gens  contemporains 
D'Alcibiade  et  d'Aspasie. 
Ils  puisaient  dans  la  poésie 
Ce  nectar  par  elle  Inventé; 
Le  goût,  l'esprit,  l'urbanité 
Leur  servaient  la  seule  ambroisie 
Qui  donne  l'iramortallté. 
Philosophes  sans  vanité, 
Beaux-esprits  sans  rivalité; 
Entre  l'étude  et  la  paresse, 
Dans  les  bras  de  la  volupté, 
Ils  avalent  placé  la  sagesse. 
Où  trouver  encor  dans  Paris 
\  Des  mœurs  et  des  talens  semblables? 

Il  n'est  que  trop  de  beaux-esprits, 
Mais  qu'il  est  peu  de  gens  aimables  ! 

Je  me  sentis  pénétré  ,  madame  ,  d'un  certain  respect , 
qui  tenait  un  peu  de  l'idolâtrie  ,  pour  cet  ancien  temple 
des  Muses.  Si  au  lieu  de  madame  de  '^**  vous  eussiez 
présidé  à  ses  mystères  ,  Gnide  et  Paphos  n'en  avaient 
point  pour  qui  j'eusse  eu  plus  de  dévotion  ,  et  j'y  aurais 
été  en  pèlerinage  plus  volontiers  qu'àNanterre,  où  nous 
arrivâmes  un  moment  après.  L'abbé  ,  avec  ce  ton  moitié 
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d^vot ,  moitié  profane  que  vous  lui  connaissez  ,  vint  à 
son  tour  à  s'écrier  : 


C'est  dans  ses  agréables  plaines  j 
Sur  ces  coteaux  du  ciel  chéris, 
Que  !a  palronc  de  Paris 
A  mérité  tant  de  neuvaines. 
Atijourd'hui  dans  le  Paradis, 
Geneviève,  en  ce  lieu  chanipéfréj 
Quenouille  en  nlain,  menait  jadis 
Dévotement  ses  moutons  paître; 
De  la  laine  de  ces  brebis 
Elle  filait-là  ses  habits; 
De  la  jeune  et  simple  bergère, 
L'innocence  filait  les  jours; 


Mais  nous  voici  à  Ruel  ;  ce  fut  la  demeure  d'un  6es 
plus  grands  ministres  que  la  France  ait  eu  :  souffrez  ^ 
madajne ,  que  je  change  de  ton  pour  parler  de  lui. 

Richelieu,  d'un  égal  courage  , 
Sut  lancer  le  tonnerre  et  conjurer  l'orage  ; 
11  étendit  sur  tout^«s  regards  pénétrans; 
Il  domina  son  maître,  il  abaissa  les  grands; 
Il  arrêta  le  vol  de  l'aigle  impériale; 
Il  cultiva  les  arts  d 'une  main  libérale  : 
]Mais  sur  ce  grand  théâtre  où  je  le  vois  monté, 
Evoquant  la  vengeance  et  respirant  la  haine  ^ 

Son  inflexible  dureté 

A  trop  ensanglanté  la  scèn^ 
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Croyez- vous ,  madame  ,  que  cet  homme  immortel  ait 
pu  goûter  un  instant  de  bonheur  dans  toute  sa  vie  ?  Je 
n'oserais  me  vanter  d'être  heureux  ;  mais  je  ne  change- 
rais pas  mon  obscurité  ,  ma  liberté  ,  mon  loisir  ,  mes 
douces  occupations  ,  contre  sa  pourpre  ,  son  ministère  , 
son  génie  même. 

II  fui  haï,  craint,  envie; 
De  sa  triste  grandeur  l'image  m'importune  î 
Il  a  servi  la  gloire  et  la  fortuqe, 
Je  sers  l'Amour  et  l'Amitié. 
L'Amour,  dans  la  saison  de  plairf  > 
Est  le  premier  besoin  du  copyr, 
Sa  flamme,  vive  et  passagère, 

L'e'pure  mieux  que  la  colère 

D'une  duègne  ou  d'un  gouverneur. 

L'Amitié ,  toujours  nécessaire , 

Donne  un  feu  plus  faible  en  chaleur  , 

Mais  aussi  plus  fort  en  lumière  ; 

Et  qui  perd  la  faveur  du  frère 

N'est  consolé  que  par  la  sœur. 

Sur  celte  matière  je  ne  tarirais  point.  Heureusement 
pour  vous  ,  madame  ,  voilà  Saint-Germain  qui  me  remet 
dans  la  route  dont  je  m'étais  si  fort  écarté. 

C'est  ici  que  Jacques  second, 

Sans  ministres  et  sans  maîtresse, 

Le  matin  allait  à  la  Messe, 

Et  le  soir  allait  au  sermon. 

Cependant  l'heureux  Hamilton,  < 

Plein  d'enjouemecit  et  de  flnecse, 
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Savait  trouver  dans  ce  Caton, 
Tantôt  les  rives  du  Perraesse , 
Et  tantôt  celles  du  Lignon. 
Il  joignit  le  goût  au  génie  ; 
Il  n'eut  point  la  sotte  manie 
D'écrire  pour  se  faire  un  nom. 
£t  ne  quitta  jamais  le  ton 
De  la  meilleure  compagnie. 
Sans  doute  à  l'ombre  de  ces  bois, 
Surtout  dans  ces  routes  secrètes, 
'  Sous  ce  tilleul  que  j'aperçois, 

Il  venait  rêver  quelquefois 
Avec  un  livre  et  des  tablettes. 
Que  cet  air  frais ,  voluptueux  , 
Cette  lumière  presqu'obscure, 
Ce  désordre  majestueux, 
Ce  silence  de  la  nature 
Me  font  bien  sentir  l'imposture 
De  ces  ornemens  fastueux. 
De  ces  plaisirs  tumultueux 
Qu'à  force  d'art  on  se  procure  ? 

Au  milieu  de  cette  forêt,  je  me  représentai  la  demeure 
du  silence  ;  il  me  parait  aussi  digne  d'être  personnifié  , 
que  le  sommeil  et  tant  d'autres  à  qui  les  poètes  ont  fait 
cet  honneur.  S'il  est  un  démon  du  bruit ,  pourquoi  le 
silence  n'aurait-il  pas  un  génie  ?  A  tout  hasard  je  lui 
adressai  cette  prière. 

Silence,  frère  du  repos, 

Habitant  de  la  solitude, 

Amis  des  arts  et  de  l'étude, 

Qui  fuis  la  pourpre  et  les  faisceaux  ; 
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Toi,  par  qui  le  ^age  se  venge 
Des  critiques ,  des  cabaleurs, 
Des  ignorans  et  des  railleurs  , 
Reçois  cet  liymue  à  ta  louange  , 
Et  me  pre'serves  en  échange 
Du  commerce  des  grands  parleurs. 
Quand  notre  oreille  est  affligée 
Par  de  froids  et  bruyans  discours, 
C'est  par  toi  quelle  est  soulagée  : 
Quand  la  raison  est  outragée  , 
C'est  à  toi  seul  qu'elle  a  recours. 
Après  avoir,  par  la  parole, 
Amusé  le  sot  genre  humain  ; 
Là  science,  toujours  frivole. 
Et  le  bel-esprit,  toujours  vain. 
Privés  du  renom,  qui  s'envole, 
^  ont  se  reposer  dans  ton  sein. 
Tu  peins  les  amoureuses  flammes 
!Mieux  que  les  plus  galans  propos  J 
Les  plus  ingénieux  bons  mots 
Ke  valent  pas  tes  épigrammes  ; 
Tu  conserves  l'honneur  des  femmes, 
Et  tu  tiens  lieu  d'esprit  aux  sots. 

En  sortant  de  la  forêt  de  Saint-Germain,  nous  crûmes 
entrer  dans  la  Vallée  de  ïempé  :  un  spectacle  tel  que 
l'idyle  n'en  a  peut-être  jamais  peint  de  plus  agréable  , 
s'offrit  à  notre  vue.  C'était  un  lendemain  de  noces  ;  c'é- 
taient Fhjmen  paysan  ,  l'amour  berger  ,  la  joie  na'iVe  ; 
c'était  une  fête  \raiment  rustique  ,  bien  préférable  à 
celles  de  nos  opéras.  • 

'Çoi,  qui,  vrai,  riant  et  facile, 

II,  3 
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Peignis  des  fêtes  sous  l'ormeau, 
Tityré  enflant  im  chalumeau, 
Egle'  dansant  d'un  pas  agile, 
Et  Silène  sur  uû  tonneau  , 
Tenîers ,  vient  tracer  ce  tableau  ; 
La  nature,  à  ton  art  docile, 
Semblait  naître  sous  ton  pinceau. 

Pour  trois  jours,  reine  du  hameau. 
Ayant  un  bouquet  pour  parure; 
Pour  couronne,  un  petit  chapeau. 
Qui  se  perdait  dans  sa  coiffure  ; 
Pour  trône,  un  siège  de  verdure;. 
£t  pour  dais,  un  humble  arbrisseau, 
La  jeune  e'pouse,  dès  la  veille. 
Tout  à-la-fois  pâle  et  vermeille. 
Avait  epcor  l'air  étonné; 
Et  tout  ensemble  heureuse  et  sage, 
Laissait  lire  sur  son  visage 
Le  plaisir  qu'elle  avait  donne'. 
Sa  simplicité'  la  de'core 
Mieux  que  le  plus  riche  appareil^ 
Son  e'poux  la  regarde  encore. 
Ivre  d'amour  et  de  sommeil. 
Son  bonheur  naissant  se  déploie 
Sur  son  front  noir  et  radieux, 
Et  le  dieu  qui  ferme  ses  yeux 
N'en  a  point  éclipsé  la  joie. 
Autour  d'eux,  formant  un  balLet , 
Tous  les  Amours  de  ces  contrées, 
Les  Grâces ,»en  petit  corset; 
Les  Ris .  avec  leur  air  follet , 
De  l'Hymen  portent  les  liviées;  » 
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Des  Céladons  et  des  Aslr^es, 

Dansant  au  son  du  flageolet. 

Voyez-les,  dans  leur  joie  extrême  « 

Aller,  revenir,  se  croiser; 

L'un  d'eux  à  la  brune  qu'il  aime, 

En  passant  ravit  un  baiser; 

Contre  un  larcin  qu'elle  pardonne, 

La  belle  s'arme  de  rigueur, 

Et  bien  vite  au  fond  de  son  cœur, 

Cache  le  plaisir  qu'il  lui  donne. 

Qui  s'en  serait  jamais  douté. 

Que  ces  bergers  pussent  connaître 

La  pudeur  et  la  volupté? 

Pour  finir  ce  groupe  champêtre, 

Quelques  vieillards  sont  à  côté, 

Qui  dans  leur  cœur  sentant  renaître 

Des  étincelles  de  gaîté, 

Comme  en  hiver-on  voit  paraître  / 

Quelques  heures  d'un  jour  d'été, 

Racontent  ce  qu'ils  ont  été. 

Oubliant  qu'ils  vont  cesser  d'être. 

Nous  fûmes  tous  tentés  Je  prendre  la  panetière  et  la 
houlette.  C'est  avec  des  idées  si  douces  que  nous  arri- 
vâmes à....  Il  me  reste  à  vous  rendre  compte  ,  madame  , 
de  la  vie  que  nous  menons  ici. 

Dans  les  états  d'une  beauté 
Qui  n'est  ni  coquette  ni  prude; 
Dans  un  château  peu  fréquenté, 
Et  dont  l'abord  est  assez  rude, 
&îais  d'où  Tœil  est  au  loin  porté 
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S<ir  une  rare  tnullitude 
D'objets  pleins  «le  variété. 
Logent  l'amitié,  la  gaîté, 
La  franchise,  la  liberté. 
£senvpts  de  soins,  d'inquiétude  , 
Ici  nous  goûtons  aujourd'hui 
La  retraite  sans  solitude  , 
Avec  le  repos  sans  ennui. 
Nous  consacrons  les  matinées 
Aux  arts,  aux  loisirs  studieux; 
De  mille  liens  ingénieux 
Nous  savons  remplir  nos  journées, 
Qui  sont  sagement  terminées 
Par  des  soupers  délicieux. 
Là  clu:re  e.<»t  simple  et  délicate; 
Il  ne  faut,  pour  plaire  à  Comus, 
Ni  le  luxe  de  LucuUus, 
Ni  le  régime  d'Hippocrate. 
Minerve  est  auprès  de  Momus; 
Et  si  nous  admettons  Socrate, 
Epicure  n'est  point  exclus. 
Sur  toutes  sortes  de  chapitres 
Nous  tenons  de  joyeux  propos; 
Sans  respect  des  rangs  ni  des  titres, 
En  dépit  des  mortiers,  des  mitres. 
Nous  faisons  le  procès  aux  sots. 
Nous  parlons  àe  tout  sans  mystèr« , 
Et  de  tout  ce  que  l'on  a  dit. 
Ou  de  l'Olympe,  ou  de  Cythère, 
Sur  le  mérite  sans  crédit, 
Ou  la  faveur  héréditaire. 
Quand  l'entretien  se  refroidit, 
Il  u'sst  riân  qu'v>n  a$  voulut  taire. 
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Enfin,  dans  ce  riant  séjour, 
Les  plaisirs  régnent  tous  le  jcxir. 
Eux  seuls  habitent  ces  retraites; 
J'excepte  les  peines  secrètes 
Que  pourrait  y  causer  l'Amour. 

.  Voilà  ,  madame  ,  une  peinture  fidèle  de  notre  vie 
champêtre;  venez  en  augmenter  les  douceurs  en  les  par- 
tageant. Venez  écouter  nos  églogues  ;  venez  fixer  toute 
notre  attention  sur  cette  belle  terrasse  ,  d'où  l'on  croit 
voir  toute  la  nature  :  nous  y  verrions  ce  qu'elle  a  fait 
de  plus  aimable  et  de  plus  séduisant ,  si  nous  avions  le 
bonheur  de  vous  y  posséder. 

Par  M.  Desmahis. 


MADRIGAL. 

Que  je  souffre  un  cruel  martyre, 
Quand  jusqu'au  fond  des  bois  Tircis  vient  rue  chercher  ; 
11  a  cent  choses  à  me  dire  , 
Et  j'en  ai  cent  à  lui  cacher. 
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CATÉCHISME     POLITIQUE 

DES    ANGLAIS , 
Traduit  de  leur  langue. 

Demande.  Comment  définissons  -  nous  la  poli-' 
tique  F 

Réponse.  C'est  la  science  pralique  de  tout  ce  qui  est 
injuste  et  déshonnête. 

D.  A^>ons-nous  les  dispositions  nécessaires  pour  cette 


science 


R.  Nous  passons  pour  y  exceller.  " 

D.    En   quoi   la  faisons  -  nous    consister   particulier 
rement  ? 

R.  Dans  l'abus  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

D.    Q^iCest-ce  que  la  paix  7 

R.  C'est  ce  qui  nous  fait  désirer  la  guerre, 

D.  (Qu'est-ce  que  la  guerre  ? 

R.   C'est  ce  qui  nous  fait  désirer  la  paix. 

D.   A  quoi  nous  appliquons-nous  pendant  la  paix? 
R,   A  tromper  nos  voisins. 

D.    Et  pendant  la  guerre  ? 

R.   A  nous  tromper  nous-mêmes. 

D.   Qu'est-ce  que  le  droit  de  la  nature  F 

C'est  un  vieux  code  du  cœur  humain  ,    que  nous  vo- 

nous  de  rectifier  sur  des  exemplaires  qui  ne  se  trouvent 

qu'en  Barbarie. 


D.  Qu'est-ce  que  le  droit  des  gens  F 
R.  Quand  on  se  croit  tout  permis,  c'est  une  connais- 
«ance  inutile. 

D.   Qu'est-ce  que  des  limites  ? 

R.  C'est  ce  que  nous  n'avons  point  envie  de  sa- 
voir. 

D.  Oii  les  Français  reçoivent-ils  nos  insultes  avec  le 
plus  de  docilité? 

R.  Sur  nos  théâtres. 

D.  Quelle  satisfaction  faisons-nous  à  un  vaisseau  neutre 
après  l'avoir  attaqué  mal-à-propos  ? 
•  R.   Nous  nous  contentons  de  le  mettre  à  contribution 
pour  les  coups  que  nous  lui  avons  tirés. 

Z).  Quand  un  vaisseau  ennemi  a  payé  unejbis  sa  ran- 
çon à  un  de  nos  armateurs ,  que  peut-il  Jaire  P 

R.  Il  peut  en  toute  sûreté  en  préparer  une  seconde 
pour  le  premier  qu'il  rencontrera,  et  se  disposer  à  aller 
en  Angleterre  avec  le  troisième. 

D.  Que  doivent  éviter  les  officiers  qui  commandent  nos 
escadres  ? 

R.  De  se  battre  quand  ils  n'ont  pas  au  moins  le  double 
des  forces  de  l'ennemi. 

D.  Pourquoi  avons-nous  commencé  la  guerre  long^ 
ierns  avant  que  de  la  déclarer  F 

R.  C'est  pour  qu'on  ne  soit  pas  surpris  si  nous  la  con- 
tinuons long-tems  après  qu'elle  sera  finie. 
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LA     FILLE     ARBITRE, 

Histoire  véritable. 

Le  caissier  d'un  gros  marchand  de  Londres  faisait  de- 
puis long-tems  l'amour  à  une  jeune  demoiselle  ,  dont  le 
caractère  principal  était  l'insensibilité.  Elle  voyait  donc 
sa  flamme  avec  un  œil  d'indifférence ,  dont  il  ne  pouvait 
se  plaindre  ,  parce  qu'il  ne  changeait  point  en  faveur  de 
ses  rivaux.  Quand  je  dirai  que  cette  fille  était  belle  ,  on 
concevra  facilement  que  le  don  de  s%  main  faisait  bien 
des  envieux.  Trois  personnes  ,  du  nombre  desquelles 
était  notre  caissier,  se  déclarèrent  ouvertement;  ma's 
l'amante  ne  paraissait  pas  plus  pencher  pour  l'un  que 
pour  l'autre  ,  et  elle  les  traitait  avec  égalité. 

Le  père  ,  qui  souhaitait  ardemment  d'établir  sa  fille  , 
et  qui  voyait  dans  les  trois  principaux  conçu rrens  un 
parti  convenable  ,  aurait  bien  voulu  que  la  première  se 
déterminât  pour  l'un  des  derniers.  Parlez  moi  avec  con- 
fiance ,  lui  dit-il  un  jour.  Je  veux  suivre  votre  inclina-' 
lion  pour  régler  votre  hymen  :  ainsi  ne  me  déguisez  pas 
lequel  de  vos  trois  amans  a  obtenu  quelque  préférence 
dans  votre  cœur. 

Aucun  des  trois  ,  lui  répondit  cotte  demoiselle,  ne 
peut  me  décider.  Je  les  estime  tous  ,  je  les  vois  volon- 
tiers ,  mais  aucun  n'a  dans  mon  ame  d'avantage  sur  sorj 
rival  :  ainsi  j'attends  que  votre  volonté  détermine  lequel 
d'entre  eux  je  dois  recevoir  pour  éj)oux. 

ÏjG  père  ,  enchanté  de  celte  résignation  à  sps  ordres  , 
«clVul.ant  plv'.s  flatteuse,  qu'cllu  est  plus  raro  ,  se  rcs.uui 
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d'attendre  avec  impatience  que  les  soins  de  l'un  des  trois 
fassent  pencher  la  balance.  En  vain  chacun  le  tenta-t-il  : 
personne  ne  put  réussir.  Chacun  s'adressait  cependant 
chaque  jour  au  père  pour  obtenir  de  son  autorité  uno 
femme,  puisqu'aucun  ne  pouvait  l'obtenir  d'un  mouve- 
ment déterminé  de  son  amante. 

Le  père,  las  de  tant  d'incertitudes,  prit  enfin  un  parti.' 
Il  invita  les  trois  concurrens  à  venir  à  même  jour  marqué 
souper  chez  lui.  Ils  s'y  trouvèrent;  leur  surprise  et  leur 
crainte  furent  égales,  en  se  voyant  réunis  :  car  leur  hôte 
les  avait  avertis  chacun  en  particulier  qu'il  réglerait  dans 
ce  repas  le  mariage  de  sa  fille. 

On  ne  pensa  d'abord  qu'à  manger,  boire  et  se  divertir  ; 
mais ,  entre  la  poire  et  le  fromage  ,  le  père  tint  ce  dis- 
cours à  ces  personnes  ,  qui  prétendaient  toutes  avec  une 
égale  ardeur  à  la  main  de  sa  fille. 

Je  connais  vos  intentions,  messieurs,  dit-il,  et  je  les 
approuve.  Je  voudrais  pouvoir  vous  rendre  tous  heureux  ; 
mais  cela  m'est  impossible.  Je  n'ai  qu'une  fille  ,  et  celle 
fille  ne  peut  avoir  qu'un  époux.  Elle  vous  estime  tous 
de  façon  à  ne  pouvoir  se  décider  entre  vous  pour  le  choix 
d'un  mari,  que  je  lui  demande  de  faire  depuis  long-tems. 
Elle  s'en  remet  à  ma  prudence,  et  par-là,  vous,  comme 
elle  attendez  mon  arrêt.  Je  ne  veux  pas  être  plus  injuste 
que  votre  amante,  messieurs;  et  dans  la  crainte  de  me 
tromper  ,  je  suis  résolu  de  faire  dépendre  du  sort  et 
votre  espoir  et  la  main  de  ma  fille.  C'est  la  seule  voie  que 
je  connaisse  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  et  pour 
me  tirer  de  cet  embarras.  Mais  voici  comme  je  veux  que 
tout  se  passe.  Ma  fille  sera  riche  à  ma  mort  ;  mais  je  ne 
prétonds  me  dépouiller  de  mon  bien  qu'à  cette  heure. 
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Vous  êtes  tous  riches  ;  vous  i'aimez  également  ;  c'est  à 
votre  rivalité  à  établir  son  sort  présent.  Vous  pouvez  , 
sans  vous  inconuiioder  ,  faire  à  paris  égales  une  petite 
fortune  à  l'objet  que  vous  aimez  ;  et  votre  amour  ,  s'il 
est  sincère  ,  doit  recevoir  la  loi  que  je  vais  lui  imposer. 
Mettez  donc  chacun  entre  mes  mains  une  somme  de  cent 
gu)néRS,qui  en  feront  trois  cents;  lesquelles  réunies  ser- 
viront de  dot  à  ma  fille ,  quand  elle  épousera  celui  que  le 
sort  aura  fa-  nrisé. 

La  condition  est  acceptée.  Qui  refuserait ,  marquerait 
peu  d'amour,  et  dès-lors  prononcerait  son  exclusion. 
Peu  de  jours  après  ,  chacun  apporte  son  argent  ,  il  est 
jugé  recevable  par  lé  père.  Et  alors  celui-ci  prenant  gra- 
vement un  livre  en  mains  ,  il  le  présente  aux  trois  ri- 
vaux ,  en  bur  déclarant  q;ie  celui  qui  fera  paraître  la 
lettre  la  plus  noble  ,  sera  le  mari  de  sa  Hlle.  Chacun 
cherche  des  yeux  l'endroit  qu'il  suppose  le  plus  favora- 
ble ,  et  d'une  main  tremblante  il  y  place  son  épingle. 

On  ouvre  ;  tous  regardent  d'un  œil  inquiet ,  et  l'oracle 
prononce  en  faveur  du  caissier.  Il  saute  de  joie  ;  et  les 
autres  baissent  la  têle  en  se  retirant  confus  ,  s'ils  n'es- 
pèrent point  de  se  dédommager  après  l'hymen. 

Le  mortel  fortuné  et  maître  du  champ  de  bataille  par 
arrêt  du  sort  ,  se  voit  dans  l'instant  prévenu  par  la  ten- 
dresse de  l'objet  qu'il  aimait.  Elle  lui-  fit  môme  sentir  , 
dit-on  ,  que  le  sort  n'avait  que  suivi  ses  désirs. 

Un  bonheur  aussi  grand  qu'inespéré  ne  permit  pas  au 
caibsier  de  contenir  sa  joie.  De  retour  à  son  logis,  il  en 
fait  part  à  son  marchand  ,  qui  était  garçon.  L'amant  ne 
lui  cache  aucunes  circonstances  de  cette  histoire  singu- 
lière. En  devait-il«craindre  quelqu'inconvénient  ?  Non  ^ 
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aussi  lui  avoue-t-il  qu'il  a  pris  dans  la  caisse  ,  dont  il  a 
la  garde  ,  les  cent  guinées  qu'il  a  déposées  ,  mais  qu'il  les 
remettra  dans  le  jour.  Le  maître  applaudit  à  l'instant  à 
toute  sa  conduite,  il  le  félicite  ;  et  pour  montrer  à  son 
commis  combien  il  est  .sensible  à  la  fortune  qui  lui  vient 
d'arriver,  il  le  charge  d'engager  son  épouse  future  à  se 
trouver  à  un  repas  qu'il  veut  donner  pour  solenniser 
l'avantage   que   le   destin  vient  de  lui   faire  écheoir. 

Le  commis  parle  à  sa  maîtresse  :  elle  ne  fait  point  dif- 
ficulté d'accepter.  Elle  vient  donc  choz  le  négociant 
étaler  toutes  ses  grâces.  Ceiui-ci  en  est  étonné,  frappé  , 
il  devient  amoureux. 

Le  lendemain  de  cette  partie  ,  le  marchand  ,  qui  avait 
pesé  mûrement  toutes  les  circonstances  par  lesquelles 
son  commis  avait  obtÊnu  le  droit  de  prétendre  à  la  main 
de  sa  maîtresse  ,  se  résout  à  la  lui  enlever.  Il  ne  veut 
observer  qu'un  certain  ordre  de  bienséance  ,  il  appelle 
son  caissier. 

Ami  ,  lui  dit-iî  ,  tu  ne  dois  qu'au  hasard  le  bonheur 
d'épouser  celle  que  j'ai  vue  hier  :  ainsi  ta  tendresse  pour 
elle  ne  doit  pas  èlre  si  forte  que  tu  ne  puisse  aisément 
t'en  défaire.  Si  mon  attachement  pour  toi  mérite  quel- 
que chose  de  ta  part ,  il  faut  te  désister  de  tes  préten- 
tions en  ma  faveur.  J'adore. cet  objet  de  tes  vœux  :  mais 
je  ne  prétends  pas  que  ton  changement  te  coûte  ta  for- 
tune. Je  te  fais  présent  des  trois  cent  guinées  déposées 
pour  le  fonds  de  la  dot  ;  et  loin  de  regarder  que  les  cent 
que  tu  as  avancées  m'appartiennent ,  je  te  les  donne  ,  et 
même  je  prétends  les  doubler.  Vois  ,  continua-t-il ,  ré- 


fléchis  ,  décuîe-toi ,  car  je  suis  résolu  d'aller  à  rinslant 
parler  à  son  père. 

L'époux  de  hasard ,  mais  dont  le  cœur  avait  devance 
l'oracle  du  destin  ,  ne  balance  pas.  Il  refuse  toutes  les 
offres ,  et  met  le  bonheur  de  posséder  ce  qu'il  aime  au- 
dessus  de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune.  Son  maître 
veut  le  prier,  le  presser,  mais  en  vain.  Voyant  enfin 
tous  ses  efforts  inutiles  :  crains  ,  lui  dit-il  ,  car  je  ne 
tarderai  pas  à  l'apprendre  que  je  puis  avoir  de  force  et 
par  les  loix  ,  ce  que  je  m'abaisse  aujourd'hui  à  te  de- 
mander. Oui  ,  malgré  toi ,  j'obtiendrai  la  main  de  ta 
maîtresse,  et  lu  perdras  avec  elle  les  avantages  que  ma 
trop  facile  bonté  voulait  bien  te  proposer. 

Le  commis  se  rit  de  ces  vaines  menaces  ,  et  se  retire 
même  sans  inquiétude.  Le  négociant  va  trouver  le  père 
et  la  fille.  Il  étale  à  leurs  jeuX  ses  grands  biens  ,  il  fait 
valoir  sa  tendfes.se ,  mais  il  parle  à  des  sourds  et  à  des 
aveugles.  Ils  ont  donné  leur  parole ,  et  rien  ne  peut  les 
faire  changer. 

Le  caissier  ne  tarda  pas  à  être  averti  de  toutes  ces  dé- 
marches. Vous  jugez  combien  il  se  félicita  de  son  triom- 
phe. Il  mit  bientôt  la  main  à  l'œuvre  pour  avancer  cet 
hymen  ,  qui  avait  toutes  ses  espérances^  Il  se  croyait 
déjà  assuré  de  sa  conquête  ,  quand  il  se  vit  appeler  en 
justice  par  son  maître,  pour  se  voir  condamner  à  perdre 
sa  femme  future,  comme  bien  acquis  avec  les  fonds  dont 
il  n'était  que  dépositaire  ,  et  dont ,  suivant  les  lois  ,  le 
produit  appartient  au  propriétaire. 

Les  parties  vont  devant  le  juge.  Le  négociant  allègue- 
en  sa  faveur  la  loi  expresse  qui  règne  en  An:gleterre  ^ 
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par  laquelle  on  est  forcé  d'adjuger  aux  coînmerçans  tout 
le  profit  que  leurs  commis  peuvent  faire  pendant  qu'ils 
sont  à  leurs  gages. 

Vous  la  savez,  messieurs,  cette  loi,  dit-il  ,  et  vous 
en  connaissez  la  sagesse  :  vous  devez  donc  la  soutenir. 
Or  mon  commis  s'est  servi  de  mes  fonds  pour  acheter  sa 
femme  ,  puisque  sans  eux  il  n'aurait  pu  déposer  les  cent 
guinées  qui  devaient  le  mettre  en  parallèle  avec  ses  ri- 
vaux pour  tenter  le  sort  qui  lui  a  adjugé  sa  maîtresse  : 
donc  de  qu'il  a  acquis  m'appartient.  Le  fonds  était  à  moi , 
l'intérêt  qu'il  on  tire  ,  savoir  son  épouse  ,  est  le  profit 
<jue  ,  suivant  les  termes  de  la  loi ,  il  ne  pouvait  faire 
qu'à  mon  avantage  :  cette  épouse  future  est  donc  le  pro- 
duit qui  me  revient,  que  je  réclame  de  votre  justice,  et 
<]u'elle  ne  peut  se  dispenser  de  m'adjuger. 

Cette  application  singulière  d'une  loi  de  négoce  dut 
sans  doute  beaucoup  fournir  à  l'amusement  des  magis- 
trats ,  qui  ont  été  obligés  de  l'écouler  gravement ,  pour 
ne  pas  manquer  à  leur  état.  Le  commis  opposa  sa  juste 
défense,  en  montrant  que  nulle  loi,  nulle  coutume,  nul 
sentiment  même  particulier  n'avaient  encore  mis  la  femme 
au  rangdes  épicesou  des  étoffes  :  et  en  effet, dit-il,  quoique 
pour  l'ordinaire  elle  ait  la  légèreté  et  la  variété  des  der- 
nières,  et  l'acre  douceur  des  premières  ,  nul  peuple  n'a 
encore  osé  les  confondre.  Il  n'est  permis  qu'à  des  climats 
barbares  d'en  trafiquer  ,  ajouta-t-il  avec  un  air  triom- 
phant. Aussi  ,  malgré  toute  son  éloquence  ,  le  négo- 
ciant fut  condamné  ,  et  le  commis  maintenu  dans  ses 
droits. 
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VERS  D'UN  CAPUCIN  A  UNE  DAME  j 

En  lui  envoyant  une  toilette  de  bois  de  Sainte-Lucie. 

Malgré  la  haire  et  le  cilice, 
Et  le  cordon  dont  je  suis  ceint, 
Je  sens,  sous  l'habit  de  novice, 
Qu'il  est  plus  aisé,  Cléonice, 
D'être  martyr  que  d'être  saint. 

Au  fond  de  ma  sombre  cellule, 
ÏVIon  cœur,  rebelle  à  saint  François, 
Brise  ses  fers,  s'échappe,  et  brûle 
De  se  ranger  sous  d'autres  lois. 

Pour  calmer  l'ardeur  inquiète 
Qui  me  tourmente  nuit  et  jour, 
J'ai  façonné  cette  toilette  , 
Premier  hommage  qu'à  l'Amour 
Offre  un  ti^nide  auachoretle. 

Je  vous  aime  quand  le  soleil 
Sort  du  sein  orageux  de  l'onde; 
Je  vous  aime  quand  plus  vermeil, 
Il  fait  place  à  la  nuit  profonde. 
Je  ne  dis  rien  de  mon  sommeil  : 
On  sait  bien  que  les  gens  du  monde 
N'en  eurent  jamais  de  pareil. 
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HISTOIRE   DU  CHEVALIER  BAYARD  , 

Et  de  plusieurs  choses  mémorables  ,  arrivée  en  France  , 
en  Italie  ,   elc. 

Ce  n'est  ni  la  vie  détaillée  du  chevalier  Bajard  ,  ni  , 
à  son  occasion  ,  le  récit  des  choses  qui  se  sont  passées 
de  son  tems  ,  que  Ton  va  lire  ici^  Les  démêlés  que  nous 
avons  eus  avec  les  Espagnols  ,  les  Vénitiens  ,  les  Suisses 
et  la  maison  d'Autriche,  sau5  les  règnes  de  Charles  VIII, 
de  Louis  Xli  et  de  François  I^^.  ,  et  les  guerres  que  ces 
démêlés  ont  occasionnées  ,  remplissent  toutes  nos  his- 
toires. On  ne  trouve  d'ailleurs  ici  aucun  détail  impor- 
tant sur  ces  matières  ,  ainsi  il  n'en  sera  question  qu'au- 
tant que  nous  ne  pourrons  nous  dispenser  d'en  parler. 
Pour  ce  qui  regarde  le  chevalier  Bajàrd ,  quoique  tout 
ce  qui  a  quelque  rapport  aux  grands  hommes  ait  droit 
d'intéresser,  on  ne  pourrait  sans  ennui  faire  une  énu- 
Tnëration  suivie  de  ses  actions  ;  ce  ne  sont  que  pas  d'armes, 
que  sièges,  que  batailles;  c'est-à-dire,  que  l'on  n'aurait 
qu'une  même  chose  à  offrir  au  lecteur.  Quelques  traits 
qui  sont  de  nalure  à  le  caractériser  ,  et  à  faire  prendre 
de  lui  l'idée  qu'on  en  doit  avoir  ,  voilà  ce  que  nous  rap- 
porterons. 

Pierre  du  Terrail ,  plus  connu  sous  le  nom  du  cht  va- 
lier  Bayard,  ou  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  , 
était  issu  d'une  ancienne  maison  du  dauphiné  ,  féconde 
en  liéros.  Son  trisajeul  mourut  aux  pieds  du  roi  Jean  , 
à  la  journée  de  Poitiers  ;  son  bisajeul  fut  tué  à  celle  de 
Cïécj  ;  ^t^  son  ayeul  demeura  sur  le   champ  de  bataille 


à  Montlhery  ,  couvert  de  plusieurs  blessures  ,  dont  sÎ5£ 
étaient  mortelles.  Aymes  du  Terrail ,  son  père ,  fut  si 
fort  maltraité  à  la  bataille  de  Guinegate  ,  qu'il  lui  fut 
depuis  impossible  de  suivre  le  métier  des  armes.  Quel-- 
ques  jours  avant  son  trépas  ,  ce  brave  gentilhomme- fit 
venir  ses  quatre  enfans ,  et  en  présence  de  leur  mère  , 
qui  était  de  l'illustre  maison  des  Allemans  ,  il  leur  de- 
manda le  parti  qu'ils  voulaient  prendre.  L'aîné  ,  âgé  de 
dix-huit  à  vingt  ans  ,  répondit  que  son  intention  était  de 
ne  peint  quitter  la  maison  ,  et  de  l'y  servir  sur  la  fin  de 
ses  jours.  «  Georges  ,  lui  répondit  le  père  avec  la  simpli- 
cité de  ces  tems-là,  puisque  tu  aimes  la  maison  ,  tu  de- 
meureras ici  à  combattre  les  ours.  »  11  interrogea  de 
même  le  cadet,  qui  était  notre  chevalier.  Il  n'avait  que 
treize  ans  ;  sa  réponse  fut  celle  d'un  homme  de  cin- 
quante, (f  Monseigneur  mon  père,  dit-il,  quoique  l'a- 
mour paternel  dût  me  faire  oublier  toutes  choses  ,  et 
m'engager  à  rester  auprès  de  vous  sur  la  fin  de  voire 
vie,  cependant  la  connaissance  que  j'ai  de  vos  intentions, 
et  le  désir  de  la  gloire  que  vous  avez  fait  naitre  dans 
mon  cœur,  par  le  récit  des  actions  de  ceux  de  notre 
maison,  me  portent  à  les  imiter,  et  j'espère  ne  rien  faire 
en  ma  vie  qui  vous  soit  à  déshonneur.»  Mon  enfant,  Dieu 
l'en  accorde  la  grâce ,  reprit  le  bon  vieillard  en  pleurant 
de  joie  ;  je  vois  avec  plaisir  la  bonne  inclination  ;  et  ce 
qui  m'en  fait  encore  ,  c'est  que  tu  ressembles  déjà  de 
visage  et  de  taille  h  ton  grand-père  ,  qui  fut  en  son 
tems  un  des  braves  chevaliers  de  la  Chrétienté.  Ne  te 
mets  en  peine  de  rien ,  je  te  donnerai  le  train  nécessaire 
pour  suivre  Tétat  que  tu  embrasses.  Les  deux  autres 
interrogés  de  même  sur  le  parti  qu'ils  voulaient  prendre, 


(49) 

répondirent  :  l'un  qu'il  voulait  ressembler  à  son  oncle  , 
monsoigneur  d'Esnay  ,  abbé  pr?''S  de  Lyon  ;  et  Faufre  , 
à  son  oncle  ,  monseigneur  do  Grenoble.  Le  premier  fut 
depuis  ,  par  îe  moyen  du  clievalier ,  abbé  de  Josaphat 
aux  fauxbourgs  de  Chartres  ,  et  le  second  évêque  de 
Glandèvc. 

Sur  la  réponse  du  chevalier  ,  le  vieux  du  Terrai!  ,  à 
qui  son  grand  âge  ne  perinetlaU  plus  de  sortir  ,  dépêcha 
vers  l'évêque  de  Grenoble  ,  son  beau-frère  ,  pour  le 
prier  de  se  rendre  en  sa  maison  de  Bavard  ,  située  à 
cinq  ou  six  lieues  de  la  ville.  Là  ,  en  présence  de  plu- 
sieurs gentilshommes  du  voisinage  ,  qu'il  avait  rassem- 
blés ,  il  déclara  l'intention  où  était  son  fils  Pierre  de 
suivre  le  parti  des  armes.  Il  est  fort  jeune  ,  ajouta-t-il  , 
et  celle  considération  me  fait  croire  qu'il  serait  à  propos 
de  le  placer  auprès  de  quelque  prince  qui  voulut  bien  se 
charger  de  sou  éducation.  L'un  proposa  de  l'envoyer  au 
roi  de  France  ,  l'autre  au  duc  de  Bourbon  ;  mais  l'évê- 
que ,  qui  était  attaché  au  duc  de  Savoie  ,  se  chargea  de 
le  lui  présenter. 

On  prépara  tout  pour  leur  départ,  et  le  lendemain  le 
jeune  Bayard  se  présenta  à  cheval  devant  la  compagnie  , 
descendue  dans  la  cour  du  château.  Quand  le  cheval  se 
sentit  si  peu  chargé ,  il  commença  à  faire  trois  ou  quatre 
sauts,  et  l'on  craignit  qu'il  ne  jetât  l'enfant  par  terre  ; 
mais  Bayard  ,  qui  était  fait  pour  ne  s'effrayer  d'aucun 
danger,  lui  donna  sans  s'émouvoir  trois  ou  quatre  coups 
d'éperon  ,  et  s'en  rendit  maître  ,  comme  s'il  n'eût  de  sa 
\ie  fait  autre  métier.  Son  père  lui  ayant  demandé  s'il 
n'avait  point  eu  peur  :  Monseigneur,  répondit-il  ,  j'es- 
père avant  six  ans  le  manier  lui  ou  autre  en  lieu  plus 
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dangereux  ,  car  je  suis  maintenant  parmi  mes  amis ,  pf 
je  pourrai  me  trouver  pour  lors  parmi  les  ennerriis  du 
maître  que  je  servirai.  L'évêque  son  oncle  l'empêcha  de 
descendre,  et  lui  dit  de  prendre  congé  de  la  compagnie  , 
ce  qu'il  fil.  Son  père  lui  donna  sa  bénédiction  :  pour  sa 
mère  ,  elle  s'était  enfermée  dans  une  tour,  où  elle  pleu- 
rait le  départ  de  son  fils.  La  bonne  dame  sortit  par  la 
porfe  de  derrière  ;  et  l'ayant  fait  approcher,  elle  l'em- 
brassa ,  et  tira  de  sa  manclie  une;  petite  bourse,  dans  la- 
quelle il  y  avait  six  écus  en  or,  et  un  en  monnaie,  qu'elle 
lui  donna. 

Ils  arrivèrent  le  jour  même  à  CKamberri ,  et  le  lende- 
main l'évêque  alla  rendre  visite  au  duc  ,  avec  lequel  il 
dîna.  Le  prince  ne  put  s'empêcher  de  regarder  plusieurs 
fois  durant  le  repas  le  jeune  Bajard  ,  qui  servait  son 
oncle  ;  et  frappé  de  son  adresse  et  de  sa  figure ,  il  de- 
manda à  l'évêque  quel  était  cet  enfant  qui  lui  donnait  à 
Loire.  Monseigneur,  répondit  le  prélat,  c'est  un  homme 
d'armes  que  je  vous  suis  venu  présenter  ;  après  dîner,  si 
c'est  votre  plaisir ,  vous  le  verrez  en  l'état  où  je  désire 
qu'il  paraisse  devant  vous.  Bajard  ,  attentif  aux  paroles 
de  son  oncle,  n'attendit  point  que  les  tables  fussent  des- 
servies pour  faire  seller  son  cheval  ,  et  pour  s'en  venir 
au  petit  pas  dans  la  cour  du  palais.  Le  duc  ,  qui  était 
appujé  sur  une  croisée  lorsqu  il  entra,  fut  étonné  de  la 
dextérité  avec  laquelle  il  maniait  son  cheval  ,  laissant 
voir  autant  d'assurance  qu'en  aurait  pu  montrer  un 
homme  de  trente  ans.  L'évêque  de  Grenoble  saisissant 
l'occasion  ,  lui  dit  que  c'était  son  neveu  ;  il  est  de  bonne 
race ,  ajouta-t-il ,  et  d'où  il  est  sorti  de  vaillans  che- 
valiers. La  vieillesse  de  son  père  ,  et  les  blessures  dont  il 
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est  chargé,  ne  lui  ont  pas  permis  de  venir  lui  même 
vous  offrir  son  fils.  En  bonne  foi ,  répondit  le  duc  ,  je 
l'accepte  volontiers  ;  le  présent  est  beau  et  honnête  , 
Dieu  le  fasse  preud-hommc. 

Il  y  avait  environ  six  mois  que  le  chevalier  était  à  la 
cour  de  Savoie,  lorsque  Charles  VIII  se  trouvant  à  Lyon, 
le  duc  y  vint  pour  voir  ce  prince.  Il  mena  avec  Juî  le 
jeune  Bajard.  Etre  bon  homme  de  cheval,  était,  selon 
toute  apparence  ,  un  très-grand  mérite  en  ces  lems  , 
puisque  le  seigneur  de  Lignj  ,  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, jugea,  sur  la  seule  dextérité  avec  laquelle  Bajard 
maniait  le  sien  ,  qu'il  serait  un  jour  un  grand  homme  , 
et  conseilla  au  duc  de  faire  présent  au  roi  du  page  et  du 
cheval. 

Bayard  ,  instruit  que  le  roi ,  prévenu  par  le  soigneur 
de  Ligny  ,  desirait  de  le  voir,  s'adressa  au  premier  pal- 
frenier  du  duc  de  Savoie  :  «  Maître,  mon  ami,  lui  dit-il  , 
j'entends  que  le  roi  a  dit  à  monseigneur  qu'il  veut  voir 
mon  roussin  après  dîner  ,  et  moi  dessus.  Je  vous  prie 
tant  que  je  puis  ,  que  le  veuilliez  faire  mettre  en  ordre  , 
et  je  vous  donnerai  ma  courte  dague  de  bon  cœur. 
Bayard  ,  mon  ami  ,  lui  répondit  le  palfrenier  ,  gardez 
votre  dague,  je  n'en  veulx  point,  et  vous  remercie  ;  allez 
vous  seulement  peigner  et  nettoyer  ,  car  voslre  cheval 
sera  bien  en  ordre  ;  et  Dieu  vous  fasse  cest  heur  ,  mon 
ami ,  que  le  roi  de  Fratice  vous  prenne  en  grAce  ,  car 
il  vous  en  peut  advenir  beaucoup  de  biens  ;  et  quel- 
quefois,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  pourrez  estre  si  grand  sei- 
gneur, que  je  m'en  sentirai.  Sur  ma  foi  ,  maître  ,  reprit 
le  chevalier  ,  je  n'oublierai  jamais  les  courtoisies  que 
m'avez  faictes  depuis  que  je  suis  en  la  maison  de  monsei-, 
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gneur  ,  el  si  Dieu  me  donne  jamais  des  biens,  vous  vous 
en  apercevrez.   » 

Ce  fut  dans  la  plaine  d'Esnay ,  dont  son  oncle  était 
abbé  ,  que  Bajard  parut  devant  le  roi.  Charles  fut  si 
frappé  de  la  grâce  avec  laquelle  il  maniait  son  cheval  , 
qu'il  dit  au  duc  :  «  je  ne  veulx  pas  attendre  que  me  don- 
niez votre  paige  ne  cheval,  mais  je  vous  le  demande;  par 
la  foi  de  mon  corps ,  il  est  impossible  qu'il  ne  soit  homme 
de  bien.  Cousin  de  Ligny  ,  je  vous  baille  le  paige  en 
garde  ,  mais  je  ne  veulx  pas  qu'il  perde  son  cheval  ;  il 
restera  toujours  en  vostre  escujrie.  j> 

Bayard  resta  trois  ans  chez  le  seigneur  de  Lignj,  qui, 
au  bout  de  ce  tems  ,  l'incorpora  dans  sa  compagnie.  Il 
sortait  à  peine  de  page»  lorsqu'un  gentilhomme  de  Bour- 
gogne ,  nommé  Claude  de  Vauldré  ,  demanda  au  roi  la 
permission  de  dresser  un  pas  ,  tant  à  pieds  qu'à  cheval, 
à  course  de  lance  et  coup  de  hache.  La  liberté  lui  en  fut 
accordée  ,  et  il  fit  pendre  ses  écus  ,  où  ceux  qui  vou- 
laient combattre  vinrent  toucher.  Bayard  se  fut  mis  vo- 
lontiers de  la  partie ,  s'il  eût  été  en  état  de  paraître  con- 
venablement. Un  de  ses  compagnons  ,  nommé  Bellabre  , 
le  voyant  pensif,  s'informa  du  sujet  de  sa  rêverie  ,  et 
lorsqu'il  en  sut  la  cause  ,  l'engagea  à  toucher  aux  écus. 
<f  N'avez-vous  pas  ,  lui  dit-il ,  votre  oncle  ,  ce  gros  abbé 
d'Esnay  ,  je  fais  vœu  à  Dieu  que  nous  irons  vers  lui,  et 
s'il  ne  veut  fournir  deniers  ,  nous  prendrons  crosse  et 
mictre.  »  Le  chevalier,  encouragé  par  ces  paroles,  toucha 
aux  écus  ;  et  la  nouvelle  ,  qui  s'en  répandit ,  réjouit  fort 
le  roi  ,  et  encore  plus  le  seigneur  de  Ligny.  L'abbé 
d'Esnay  était  dans  un  pré  ,  où  il  disait  ses  heures  avec 
ses  religieux ,  lorsque    les  deux  jeunes  gentilshommes 
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arrivèrent.  Leur  présence  ne  parut  point  lui  faire  brau- 
coup  de  plaisir  ;  il  avait  appris  que  son  neveu  s'était  mis 
du  tournois  ,  et  il  pressentait  le  but  de  la  visite.  Il  dit  à 
Bajard  qu'il  était  un  orgueilleux  ,  de  vouloir  ,  à  peine 
sorti  de  page  >  se  mesurer  avec  Claude  de  Vauldré  ,  et 
qu'il  mériterait  encore  qu'on  lui  donnât  des  verges.  11 
ajouta  ,  que  les  biens  donnés  par  les  fondateurs  de  l'ab- 
baje  ,  l'avaient  été  pour  servir  Dieu  ,  et  non  pour  dres- 
ser des  tournois.  Bellabre  prit  le  parti  de  son  compa- 
gnon ,  et  dit  sans  détour  à  l'abbé  :  «  Monseigneur,  n'eust 
été  les  vertus  et  les  prouesses  de  vos  prédécesseurs,  vous 
ne  feussiez  pas  abbé  d'Esnaj-  ,  car  par  leur  moyen  ,  et 
non  par  autre,  j  estes  parvenu.  11  ne  vous  saurait  cousfer 
deux  cents  écus  pour  le  mettre  en  ordre,  et  il  vous  pourra 
faire  de  l'honneur  pour  plus  de  dix  mille.    » 

Le  débat  fut  long  ;  mais  enfin  l'abbé  se  laissa  entraîner , 
et  remit  à  Bellabre  cent  écus  pour  acheter  deux  chevaux 
au  jeune  gentilhomme.  Il  leur  donna  de  plus  une  lettre 
sur  un  marchand  de  Lyon  ,  par  laquelle  il  le  chargeait 
de  fournir  à  son  neveu  les  habillemens  qui  lui  seraient 
nécessaires.  Il  croyait  en  être  quitte  pour  une  cenlainn 
de  francs  ;  mais  Bellabre  dit  à  Bayard  :  savez-vous  qu'il 
y  a ,  compeignon  ?  quand  Dieu  envoyé  des  bonnes  for- 
tunes aux  gens,  il  les  fault  bien  et  saigement  conduire. 
Ce  qu'on  desrobe  à  moines  est  pain  beneist.  Faisons  dili- 
gence ,  avant  que  vostre  abbé  ait  pensé  à  son  faict.  Sa 
lettre  ne  limite  point  ce  qu'il  fault  qu'on  vous  donne. 
Par  la  foi  de  mon  corps  ,  vous  serez  accoustré  pour  le 
tournoy  ,  et  pour  d'ici  à  un  an  ,  car  aussi-bien  n'en  au- 
rez-vous  jamais  aultre  chose.  »  L';ibbé  ,  qui  se  douta  an 
ce  qui  arriverait ,  envoya  ,  mais  trop  tard  ,  fixer  au  mar- 
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chand  la  fournifare  qti'il  voulait  être  faite  à  son  neveu. 
Les  étoffes  étaient  déjà  livrées  :  monseigneur  d'Esnaj  fut 
obligé  de  payer  huit  cents  francs  ;  et  le  roi ,  qui  sut  le 
tour,  en  rit  beaucoup.  Bajard  parut  au  tournois.  Quoi- 
qu'il n'eût  que  dix-huit  ans  ,  et  que  Claude  de  Vauldré 
fût  un  des  plus  vaillans  chevaliers  de  Bourgogne  ,  tout 
Fhonueur  de  cette  journée  fut  pour  lui. 

Le  seigneur  de  Ligny  l'ayant  quelque  teins  après  en- 
voyé à  Aire  en  Picardie  ,  il  y  tint  à  son  tour  un  pas  en 
l'honneur  des  dames,  où  il  fit  admirer  son  adresse;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit ,  ce  ne  sera  point  à  ces  choses 
que  nous  nous  arrêterons  :  il  n'y  a  plus  ni  emprises  ,  ni 
pas,  ni  tournois,  ni  combats  à  la  barrière,  où  notre  jeune 
noblesse  soit  à  portée  de  se  distinguer  ,  tandis  qu'elle 
trouvera  toujours  occasion  d'imiter  le  désintéressement , 
la  droiture  et  la  générosité  du  fameux  Bavard. 

Sa  vie  fut  un  exercice  continuel  de  ces  vertus;  et  il 
faut  qu  il  les  ait  portées  à  un  bien  haut  point  ,  puis— 
quelles  ont  arrête  les  regards  de  son  siècle  ,  autant  au 
moins  que  ses  qualités  guerrières  ,  et  que  l'on  sait  com- 
bien celte  dernière  sorte  de  mérite  est  propre  à  éblouir 
les  hommes.  Dans  la  guerre  que  Louis  XII  fit  au  pape 
Jules  II,  pour  mettre  le  duc  de  Ferrare  à  couvert  des 
invasions  de  sa  sainteté  ,  Bayard  ne  coniribua  pas  peu  , 
par  sa  valeur  et  son  expérience  dans  les  armes,  à  ruiner 
les  affaires  de  ce  pontife  ambitieux.  Mais  cependant  , 
tandis  qu'il  battait  ses  troupes,  qu'il  lui  faisait  lever  le 
siège  des  places  qu'il  attaquait ,  et  qu'il  emportait  celles 
qu'il  défendait,  et  qu'il  pensait  même  prendre  ce  pape 
prisonnier  ,  il  lui  sauva  la  vie  ,  dans  un  instant  où  l'on 
n'aurait  pu  lui  imputer  sa  mort  ,  et  où  la  trahison  dû 
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Jules  semblait  justifier  la  trahison.   L'armée  du  Saint- 
Siège  assiégeait  le  Baslide;  c'était  fait  des  Français  et  du 
duc  de  Ferrare  ,  si  celte  place   était  prise  :  elle  ne  le  fut 
point  ,  et  les  assiégeans  furent  taillés  en  pièces.  Jules  , 
furieux  de  cette  nouvelle  ,  qu  il  reçut  à  la  Mirandole  , 
et  désespérant  d'emporter  Ferrare,  crut  devoir  recourir 
à  la  ruse,  et  fit  des  menées  pour  détacherle  duc  des  Fran- 
çais, dans  l'intention  d'écraser  et  le  duc  et  lesFrançais.  Il 
envoya pourcet  effet  un  gentiihommeLodesan  à  ce  prince, 
et  lui  fit  proposer  de  lui  donner  une  de  ses  nièces  pour 
son  fils  aine,  de  vivre  avec  lui  en  bonne  intelligence  ,  et 
de  le  faire  gonfalonier  et  capitaine  général  de  l'église  , 
s'il  voulait  dire  aux  Français  qu'il  n'avait  plus  besoin  de 
leurs  secours.  Le  duc  était  bien  éloigné  d'entendre  à  de» 
propositions  qui  ne  pouvaient  opérer  que  sa  ruine  après 
celle  de  ses  bienfaiteurs.  Il  reçut  cependant  fort  bien  le 
député  ;  et  lui  ayant  demandé  quelque  tems  pour  se  dé- 
terminer ,  il  le  fit  enfermer  dans  une  chambre  de  son 
palais  ,  dont  il  prit  la  clef,  et  vint  trouver  le  chevalier. 
Bajard  eut  d'abord  peine  à  croire  ce  que  lui  dit  le  duc 
des  propositions  de  sa  sainteté,  et  il  se  signa  plusieurs 
fois,  ne  pouvant  penser  ,  dit  l'historien  que   nous  sui- 
vons ,  que  le  pape  eût  si  méchant   vouloir.  Mah  le  duc 
lui  ayant  offert  de  le  rendre  témoin  du  pour-parler  ,  il 
ne  lui  fut  plus  possible  de  mettre  la  chose  en  doute,  et 
il  crut  qu'il  serait  à  propos,  ainsi  que  le  duc  le  propo- 
sait ,  d'user  de  contre-ruse  .  pour  faire   à   sa  sainteté 
quelque  tour  qui  avançât  les  affaires  de  Français  et  de 
leur  allié.  Le  duc  se  chargea  de  conduire  l'entreprise  ; 
et  aussi  animé  contre  Jules  ,  que  Jules  pouvait  l'être 
contre  lui  ,  il  proposa  au  gentilhomme  qu'on  lui   avait 
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envoyé  de  le  défaire  de  co  pontife.  Messire  Auguslln  » 
c'était  ainsi  que  cet  homme  s'appelait  ,  se  rendit  d'au- 
tant plus  volontiers ,  qu'il  lui  était  plus  avantageux  de 
s'attacher  au  duc  ,  et  très  facile  d'exécuter  sans  danger 
ce  qu'on  voulait  de  lui. 

Le  marché  conclu  ,  le  duc  vint  trouver  le  chevalier  et 
lui  dit  :  «  vous  avez  bien  entendu  la  méchanceté  que  le 
pape  m'a  voulu  faire  faire  vers  vous  et  les  Français  qui 
sont  ici  ,  et  à  cesle  occasion  m'a  envoyé  un  homme  , 
comme  savez.  Je  l'ai  si  bien  gaigné  ,  qu'il  fera  du  pape 
ce  qu'il  voulait  faire  de  vous  ,  car  dedans  huit  jours 
pour  le  plus  tard  ,  il  m'a  assuré  qu'il  ne  sera  pas  en  vie. 
Comment  cela  ,  monseigneur  ,  repartit  Bayard  ,  il  a 
doncques  parlé  à  Dieu.  Ne  vous  souciez  ,  dit  le  duc  , 
mais  il  sera  ainsi.  Hé  ,  monseigneur  ,  s'écria  Bayard  dès 
qu'il  sut  ce  qui  était  médité  ,  je  ne  croirai  jamais  que 
un  si  gentil  prince  comme  vous  estes,  consentist  à  une  si 
grande  traliison.  Et  quand  je  le  sauroye  ,  de  vrai  je  vous 
jure  mon  àm.e  ,  que  devant  qu'il  feust  nuict ,  en  adverli- 
raye  le  pape.  Comment  ,  dit  le  duc ,  il  en  a  bien 
voulu  faire  autant  de  vous  et  de  moi.  Et  jà  savez-vous 
que  nous  avons  fait  pendre  sept  ou  huit  espions.  Il  ne 
m'en  chault ,  reprit  le  chevalier,  le  faire  mourir  d'une 
telle  sorte  jamais  ne  m'y  consenliruye,  >»  Le  duc  haussa 
les  épaules ,  et  en  crachant  contre  terre,  dit  ces  paroles  : 
«  monseigneur  de  Bayard,  je  voudrais  avoir  tué  tous  mes 
ennemis  en  faisant  ainsi;  mais,  puisque  vous  ne  le  trouvez 
pas  bon  ,  la  chose  demeurera  dont  si  Dieu  n'y  niect 
renïède,  vous  et  moi  nous  repentirons.  Nous  ferons,  si 
Dieu  plaist ,  repartit  lo  chevalier  ;  mais  je  vous  prie  , 
jnonsfigneur,  baillez-moi  le  galant  qui  veut  faire  ce  beau 
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chef  d'œuvre,  e1  si  je  ne  le  fais  pendre  dedans  une  heure  , 
que  je  le  soye  en  son  lieu.  »  Ainsi  pensait Bayard,  qui  se 
monlra   en  cette  occasion  plus  généreux  qu'un  pape   et 
qu'un   prince. 

Tel  est  le  caractère  de  notre  nation  ,  ennemie  de  la 
dissimulation  et  de  la  pcrildie  ,  qu'il  ne  se  fût  peut-être 
point  trouvé  dans  toute  notre  armée  un  seul  gentil- 
homme qui  eût  tenu  une  conduite  différente  de  celle 
que  tint  le  chevalier  ;  mais  ,  disons-le  à  sa  gloire  ,  il  ne 
s'en  fût  de  même  pas  trouvé  beaucoup  qui  eussent  été 
capables  d^ln  procédé  ans  i  noble  ,  que  celui  qu'il  eut 
[lour  une  dame  de  lîresse. 

Il  avait  été  blessé  à  Tallaquc  de  celle  ville  ,  qui  fut 
reprise  d'assaut  sur  les  Vénitiens  ,  et  on  l'avait  porté 
dans  une  maison  dont  la  maîtresse  avait  deux  filles  fort 
belles  et  prêtes  à  marier.  Le  [tremier  soin  <iu  vertueux 
Bayard  fut  de  mettre  deux  gardes  à  la  porte  ,  auxquels 
il  défendit  sous  peine  de  la  vie  de  laisser  entrer  per- 
sonne ,  excepté  les  gens  de  sa  suite.  Tout  était  au  pil- 
lage. La  dame  chez  laquelle  il  était  ,  s'atlendant  à 
éprouver  le  même  sort  que  le  reste  de  ses  concitoyens  , 
vint  se  jeter  à  ses  genoux  :  seigneur  ,  lui  dit-elle  ,  je 
vous  offre  celte  maison  et  tout  ce  qui  est  dedans,  aussi 
bien  c'est  chose  qui  vous  appartient  par  le  droit  de  la 
guerre  ;  mais  je  vous  supplie  de  me  sauver  Ihonneur  et 
la  vie,  ainsi  qu'à  mes  deux  fiJes.  Madame,  lui  répondit 
le  chevalier  ,  «  je  ne  sais  si  j'érhapperai  de  ma  blessure  ; 
mais  tant  que  je  vivrai  ,  à  vous  ne  à  vos  filles  ,  ne  sera 
fait  déplaisir  non  plus  (pi'à  ma  personne  ,  et  je  vous  as- 
sure qu'il  n'y  a  homme  en  ma  maison  qui  se  ingérera 
d'entrer  en  lieu  que  ne  vcuilliez  bien.  Vous  asseurant  au 
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Surplus  que  vous  avez  céans  un  gentilhomme  qui  ne  vous 
pillera  point ,  mais  vous  ferai  toute  la  courtoisie  que  je 
pourrai.  »  Il  lui  demanda  ensuite  où  était  son  mari.  Sur 
ma  foi  ,  monseigneur  ,  lui  dit-elle  ,  je  ne  sçay  s'il  est 
mort  où  vif.  Bien  me  double  ,  s'il  est  en  vie  ,  qu'il  sera 
dans  un  monastère,  où  il  a  grosse  connaissance.  »  Dame, 
dit  le  chevalier  ,  faites  le  cliercher  ,  et  je  l'envoyerai 
quérir,  en  sorte  qu'il  n'aura  point  de  mal.   » 

Le  duc  de  Nemours,  celui  qui  fut  tué  quelques  moi» 
après  àRavenne,  par  un  gros  d'Espagnols,  dont  il  voulut 
empêcher  la  retraite  ,  ayant  été  informé  de  la  blessure 
du  chevalier  ,  vint  le  visiter  ,  et  lui  envoya  un  jour  cinq 
cents  écus  ,  qu'il  donna  sur  le  champ  aux  deux  archers 
qui  étaient  demeurés  avec  lui  lorsqu'il  avait  été  blessé.  Au 
bout  de  cinq  semaines  ,  il  fut  en  état  de  quiller  la  cham- 
bre ,  et  se  disposa  à  partir  ,  prévoyant  bien  qu'il  y  aurait 
une  bataille.  Le  brave  duc  de  Nemours  l'en  avait  mémo 
averti  ;  et  sur  ce  que  ce  prince  lui  avait  laissé  voir  qu  il 
desirait  fort  qu'il  s'y  trouvât ,  la  réponse  de  Bayard  avait 
été  :  i(  voyez  ,  monseigneur  ,  que  s'il  est  ainsi  qu'il  y  ait 
bataille  ,  tant  pour  le  service  du  roi  mon  maître  ,  que 
pour  l'amour  de  vous ,  je  m'y  ferais  plutôt  porter  en 
litière  ,  que  je  n'y  fusse.    » 

La  dame  chez  laque  le  il  était  logé  ,  se  regardant  tou- 
jours comme  sa  prisonnière ,  ainsi  que  son  mari  et  ses 
enfans  ,  craignit  qu'il  ne  la  rançonnât  ,  comme  les 
Français  avaient  fait  les  autres  habifans  ,  et  que  ,  s'il 
voulait  les  traiter  à  la  rigueur  ,  il  n'exigea  d'elle  dix  ou 
douze  mille  écus.  Elle  crut  à  propos  do  ne  pas  attendre  sa 
demande  ,  et  de  lui  offrir  un  présent.  Elle  vint  donc  le 
trouver  le  malin  du  jour  de  son  départ  ,  suivie  d'un  do- 
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nrestique  qui  portait  une  boile  d'acier  où  étaient  deux 
mille  cinq  cents  ducats. 

Le  chevalier  ,  qui  s'était  loiig-tems  promené  pour  es- 
sayer sa  jambe  ,  se  reposait  lorsqu'elle  entra.  Elle  se 
jeté  à  ses  pieds  ,  il  la  relève  aussitôt ,  et  ne  veut  point 
l'entendre  qu'elle  ne  se  soit  assise  auprès  de  lui.  Après 
les  remerciemens  les  plus  vifs  pour  la  protection  qu'il 
leur  avait  accordée  ,  à  ses  filles  ,  à  son  mari  et  à  elle  , 
vint  l'offre  de  la  boite  d'acier,  qu'elle  ouvrit.  Bajard  se 
prit  à  rire  ,  lorsqu'il  la  vit  pleine  de  ducats ,  et  lui  de- 
manda combien  il  y  on  avait,  TNIonseigneur  ,  lui  dit-elle  , 
pleine  de  crainte  qu'il  ne  trouvât  le  présent  trop  modi- 
que ,  il  n'y  que  deux  mille  cinq  cents  ducats  ;  mais  si 
vous  n'estes  content  ,  nous  en  trouverons  plus  large- 
ment ,  car  je  sais  que  nous  sommes  vostres.  Par  ma  foi , 
madame  ,  dit  Bayard  ,  quand  vous  me  donneriez  cent 
mille  éscus  ,  ne  m'auriez  pas  faict  tant  do  bien  que  de  la 
bonne  chiere  que  j'a}^  eue  céans  ,  et  de  la  bonne  Visita- 
tion que  m'avez  faicte.  Tenez-vous  pour  assurée  que  ,  en 
quelque  lieu  que  je  me  trouve,  aurez  tant  que  Dieu  me 
donnera  vie ,  un  gentilhomme  à  votre  commandement. 
De  vos  ducats ,  je  n'en  veux  point  ,  et  vous  remercie  , 
reprenez  les.  Toute  ma  vie  ay  tousjours  plus  aimé  beau* 
coup  les  gens  que  les  escus  ,  et  pensez  que  je  m'en  voise 
aussi  content  de  vous  ,  que  si  celte  ville  estait  en  voslre 
disposition  et  me  1  eussiez  donnée.  La  dame  ,  honteuse 
de  se  voir  refusée  ,  lui  fit  tant  d'instances ,  qu'il  lui  dit  : 
Bien  doncques  ,  madame  ,  je  le  prends  pour  l'amour  de 
vous,  mais  allez-inoi  quérir  vos  deux  filles,  car  je  leur 
veulx  dire  adieu.  Elles  vinrent  et  se  jeltèrent  à  ses  ge- 
noux ,  mais  il  les  relova  sur  le  champ  ,  en  leur  disant  3 
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«  ^Ics  damoiselles ,  vous  faictcs  ce  que  je  debvrais  faire  , 
c  est  de  vous  remercier  de  la  bonne  compagnie  que  vous 
m'avez  faicle,  dont  je  m'en  sens  fort  tenu  et  obligé.  Vous 
savez  que  gens  de  guerre  ne  sont  pas  voulontiers  chargés 
de  belles  besognes  pour  présenter  aux  dames.  De  me 
part  me  desplaist  bien  fort  que  je  n'en  suis  bien  garn_y 
pour  vous  en  faire  présent.  Voici  vostre  dame  de  mère 
qui  m'a  donné  deux  mille  cinq  cents  ducats,  que  vous 
voyez  sur  cette  table,  je  vous  en  donne  à  chascune  mille, 
pour  vous  aider  à  marier  ;  et  pour  ma  récompense,  vous 
prierez,  s'il  vous  plaist ,  Dieu  pour  moi,  auîre  chose  ne 
vous  demande.  »  Elles  ne  voulaieot  point  accepter  le  pré- 
sent ,  mais  il  les  y  contraignit  :  puis  s'adressant  à  la 
mère  :  madame,  lui  dit-il ,  je  prendrai  ces  cinq  cents  du- 
cats à  mon  prouflict,  pour  les  départir  aux  pauvres  reli- 
gions des  dames  qui  ont  été  pillées  ,  et  vous  en  donne  la 
cierge  ,  car  mieulx  entendrez  où  sera  la  nécessité  que 
t»mte  autre.  Et  sur  cela  je  prends  congé  de  vous.  » 

Après  le  diner,  et  lorsqu'il  allait  monter  à  cheval ,  les 
deux  demoisellçs  vinrent  de  nouveau  lui  faire  leurs  re- 
merciemens  ,  et  lui  donnèrent,  l'une  une  paire  de  bra- 
celets de  fil  d'or  et  d'argent  ,  l'autre  une  bourse  de  satin 
cramoisi ,  délicatement  travaillée.  Il  accepta  leur  pré- 
sent ,  et  leur  dit  que  le  don  lui  venait  de  si  bonnes  mains  , 
qu'il  l'estimait  dix  mille  écus  ;  et  pour  leur  laisser  voir 
tout  le  cas  qu'il  en  faisait ,  il  se  mit  les  bracelets  au  bras, 
et  serra  la  bourse  en  sa  manche  ,  les  assurant  qu'il  ne 
cesserait  de  porter  ces  choses  pour  l'amour  d'elles. 

La  conduite  qu'il  tint  avec  une  hile  qu'on  avait  livrée 
à  ses  désirs  ,  mérite  encore  plus  de  louanges  ,  puisqu'il 
eut  à  triompher   d'une   passion  qui  a  d'autant  plus  de 
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forces  ,   qu'elle  est   plus  naturelle  ,   et  qui    semble   en 
prendre  de  nouvelles  à  proportion  que  l'objet  qui  l'ex- 
cite parait  moins  porté  à  la  satisfaire.  Comme  il  n'estait 
pas  un  sainct ,  dit  l'historien  ,  dont  nous  laisserons  sub- 
sister le  récit ,  il  lui  preint  volonté  d'avoir  compagnie 
française.  Si  dit  à  un  sien  valet  de  chambre,  qu'on  nom- 
mail  le  Bastard  Cordon,  «  Basiard  ,  je  te  prie  que  aujour- 
d'hui à  coucher  avec  moi  j'aj- e  quelque  belle  fille ,  je  croy 
que  je  ne  m'en  trouverai  que  mieulx.  »  I.e  bastard  qui 
estait  diligent ,  et  voulait  bien  complaire  à  son  maistre  , 
s'alla  adresser  à  une  pauvre  gentille  femme  ,  laquelle  , 
pour  la  grande  pauvreté  en  quoj  elle  estait,  consentit 
sa  fille   estre  baillée  quelque  tems  au   bon   chevalier  , 
espérant  aussi  que  après  il   la  marierait.  Si   fut  la  fille 
langagée  par  la  mère  si  tellement  ,  que  ,  nonobstant  le 
bon   vouloir  qu'elle   avoit  ,   condescendit   au   marché  , 
par  force.  Si   fut   emmenée  secrettoment    au   logis  du 
bon   chevalier.   Le  tems  venu  de  se   retirer  pour  dor- 
mir,  il  s'en  retourna  à  son  hoslel.  Arrivé  qu'il  feust ,  le 
Bastard  lui  dit  qu'il  avoit  une  des  jolies  filles  du  monde  , 
si  le  mena  en  la  garderobe ,  et  la  lui  monsîra.  Belle  es- 
toit  comme  un  ange  ,  mais  tant  avoit  plouré  ,  que  tous 
les  jeulx  lui  en  estaient  enflés.  Quand  le  bon  chevalier 
la  veid  en  cette  sorte,  lui  dit  :  comment,  m'amie,  qu'a- 
vez-vous  ?  Ne  savcz-vous  pas  bien  pourquoi  vous  estes 
venue  îcy'<'  La   pauvre  fille  se  meit  à  genouils ,  et  dit 
hélas  ouy  ,  monseigneur;  ma  mère  m'a  dit  que  je  feisse 
ce  que  vous  vouldriez.  Toutesfois  js  suis  vierge  ,  et  ne 
fais  jamais  mal  de  mon   corps,  ne  n'avais  volonté  d'eu 
faire  ,  si  je  n'y  feusse  contrainte  :  mais  nous  sommes  si 
pauvres  ma  mère  et  moy  ,  que  nous  mourons  de  faim. 
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Et  pleusl  à  Dieu  que  je  feusse  bien  morte.  Et  disant  ces 
paroles,  plouroit  si  très-fort  ,   qu'on  ne  la  pouvoit  ap- 
paiser.  Quand  le  bon  chevalier  apercent  son  noble  cou- 
raige  ,  quasi  larmoyant  lui  dict  :  Vrajement ,  m'amie  , 
je  ne  seroy  pas  si  meschant  que  je  vous  oste  de  vostre  bon 
vouloir ,  et  la  fict  conduire  chez  une  de  ses  parentes.  Le 
lendemain,  il  envoya  quérir  la  mère,  à  laquelle  il  dict  , 
venez-çà,  m'amie,  ne  me  mentez  point,  vostre  fille  est- 
elle  pucelle  ?  Qui  respondit  ,  sur  ma  foy  ,  monseigneur  , 
quand  le  Bastard  la  veint  hier  quérir ,  jamais  n'avait  eu 
cognoissance  d'homme.  Et  n'estes-vous  donc  bien  mal- 
heureuse ,  dit  le  bon  chevalier,  de  la  vouloir  faire  mes- 
chante?  La  pauvre  femme  eut  honte  et  peur,  et  ne  sceut 
que  respondre ,  sinon  qu'elles  estoient  si  pauvres  que  rien 
plus.  Avez-vous  personne  qui  la  vous  ait  jamais  demandée 
en  mariage  ;  Oui  bien  ,  dit-elle  ,  un  mien  voisin  hon- 
neste  homme ,  mais  il  veut  six  cents  florins  ,  et  je  n'en 
ay  pas  vaillant  la  moitié.  Et  s'il  avait  cela  ,  l'ëpouseroit- 
il ,  dit  le  bon  chevalier  ?  Oui  seuroment ,  dit-elle.  Alors 
il  preint  une  bourse  qu'il  avait  fait  prendre  au  Bâstard, 
et  lui  baillât  trois  cents  escus  ,  disant,  tenez,  m'amie  , 
voylk  deux  cents  escus  ,   qui  valent  six  cents  florins  de 
et    pays   et  mieulx  ,   pour    marier    vostre  fille  ,    et  cent 
escus  pour  Ihabiller  ;    et  puis  fait  encore  compter  cent 
aultres  escus ,  qu'il  donna  à  la  mère,   et  commanda  au 
Bastard  qu'il  ne  le  perdist  de  veue  que  la  fille  ne  feust 
épousée,  ce  qui  se  fict  trois  jours  après. 

Ce  fureiit  ces  traits  ,  et  plusieurs  autres  semblables, 
qui  firent  donner  à  Baj  ard  le  nom  de  Chevalier  sans  re- 
proche ,  comme  sa  valeur  lui  mérita  celui  de  Chevalier 
sans  peur. 
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II  ne  s'est  guère  fait  de  siège  ,  ni  donné  de  bataille  de 
son  tems  où  il  ne  .nc  soit  trouvé.  Toujours  le  premier  à 
attaquer  ,  et  le  dernier  à  se  retirer  ,  il  fut  rarement 
blebsé  ,  et  ne  fut  pris  que  deux  fois  :  la  première ,  à 
Milan,  où  il  entra  pêle-mêle  avec  les  ennemis,  qu'il 
poursuivait  l'épée  dans  les  reins,  de  manière  que  l'on 
peut  dire  que  ce  fut  lui  qui  se  fit  prisonnier  ;  la  seconde, 
au  siège  de  Theroueiine  ,  par  le  roi  d'Angleterre  et 
l'empereur  jNIaximilien  ;  encore ,  en  cette  occasion  , 
trouva-1-il  mojen  de  se  ménager  sa  liberté  par  la  ma- 
nière dont  il  se  rendit.  Après  avoir  fait  des  efforts  in- 
croyables pour  favoriser  la  retraite  des  siens,  et ,  en- 
tr'autres  chosf-s  ,  défendu  presque  lui  seul  un  pont  pat* 
où  les  ennemis  voulaient  passer  pour  aller  à  la  pour- 
suite ,  se  voyant  investi  de  toutes  parts ,  et  prêt  à  être 
accablé  par  deux  cents  chevaux  ,  qui  ,  ne  pouvant  l'en- 
tourer de  front  ,  allaient  paîser  plus  haut,  à  un  moulin, 
pour  lui  couper  chemin  ,  il  dit  à  ceux  qui  étaient  avec 
lui  :  «  Mcsseigneurs,  rendons-nous  à  ces  gentilshommes, 
car  notre  prouesse  ne  nous  servirait  de  rien  ,  nos  che- 
vaux sont  recrus,  et  ils  sont  dix  contre  un  :  pour  moi  , 
je  vais  aviser  à  mon  cas  ».  En  disant  ces  paroles,  il  pique 
droit  à  un  gentilhomme  qu'il  avait  aperçu  couché  sous 
des  arbres  ,  et  qui  ,  pour  se  rafraîchir,  avait  ôté  sojn 
casque.  «  Rends-toi,  homme  d'armes,  ou  tu  es  mort  , 
lui  dit  il,  lui  mettant  l'épée  sur  la  gorge.  Je  me  rends, 
puisque  je  suis  pris  de  cette  sorte  ,  lui  répondit  le  gen- 
tilhomme :  qui  étes-vous?  Je  suis  répartit  le  chevalier  , 
le  capitaine  Bavard,  qui  me  rends  à  vous;  et  tenez 
mon  épée  ,  vous  suppliant  que  vostre  plaisir  soit  m'em 
mener  avec  vous;  mais  une  courtoisie  me  ferez  ,  si  noas 
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trouA'ons  des  Anglais  en  chemin  f]ui  me  voulussent  tuer, 
vous  me  la  rendrez.  I.e  genliilioinme  le  lui  pioinil  et  le 
lui  tint  ;    car  en  gagnant  le  cavip  ,  ils  couraient  à   tous 
deux.  ^    dit  Thistorien  ,  jouer  des  coulteuux  contre  aucuns 
Anglais  qui  voulnisnt  tuer  leurs  prisonniers.  Lorsque  le 
chevalier  eut  passé  quatre  ou  cinq  jours  dans  la  tente  de 
celui  auquel  il  s'était  rendu  ,  il  lui  dit  un  malin  :  «  Mon 
gentilhomme,   je  voulc'rais  bien  (|ue  me  voulussiez  faire 
mener  seurement  au  camp  du  roi,    mon  maître  ,  car  il 
m'ennuje   ici.    Comment,   dit  l'autre,  encore  n'avons- 
nous  point   advisé   de  votre   rançon.-  De   ma  rançon  , 
dit  le  chevalier  ;  mais  à  moi  de  la  vostre  ,  car  vous  estes 
mon  prisonnier  :    ce   vrai ,   mon  gentilhomme  ,    et  me         ^ 
tiendrez  promesse,  ou  suis  asseuré  qu'en  quelque  sorte        I 
que  ce  soit,  j  eschapperai  ;  mais  croyez  après  que  j'au- 
rai le  combat  à  vous  ».   Le  gentilhomme,  qui  avait  en- 
tendu parler  de  Bajard  ,   n'avait  nulle-  envie  de  se  me- 
surer avec  lui  ,  et  sa  réponse  fut  qu'il  s'en  tiendrait  à  la 
décision  des  capitaines,  propotilion   que    le    chevalier 
accepta.  Cependant  l'Empereur,   qui  avait  appris  qu'il 
était  dans  le  camp  ,  fut  curieux  de  le  voir;  et  après  plu- 
sieurs compliraens  de  part  et  d'autre  ,  il  lui  dit  :  «  Il  me 
semble  ,    monseigneur  de  Bajard  ,  que   autrefois  avons 
esté  à  la  guerre  ensemble  ,  et  m'est  avis  qu'on  disait  en 
ce  tems-là  que  Bajard  ne  fujait  jamais.   Sire  ,    lui  ré- 
pondit Bajard,  si  j'eusse  fui,  je  ne  serais  pas  ici.  Le  roi 
d'Angleterre,  qui  survint ,  donna  beaucoup  de  louanges 
au  chevalier  ;   mais  il  ajouta  que ,   malgré  sa  valeur,   il 
était  cependant  prisonnier.  Sire ,  je  ne  le   confesse ,  dit 
Bajard,  et  en  vouldrais  bien  croire  l'Empereur  et  vous. 
Le  gentilhomme  était  présent,  qui  ne  disconvint  d'au- 
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cnne  descirconstances  que  rapporta  Bayard  ;  et ,  la  Jé- 
cision  de  l'Empereur  fut  qu'ils  devaient  l'un  et  l'autre  se 
tenir  quittes  de  leur  rançon. 

Ce  brave  capitaine  fut  enfin  tué  ,  d'un  coup  d'arque- 
buse ,  à  la  retraite  de  Rebec,  en  Italie  ,  et  mourut  au 
pied  d'un  arbre  ,  où  il  s'était  fait  placer,  tenant  son  épée 
en  ses  mains  en  guise  de  croix  ,  et  le  visage  tourné  vers 
l'ennemi. 


RONDEAU. 

Il  est  joli  l'objet  que  je  désire  : 
Raison,  gaîte',  doux  regard,  doux  sourire, 
Rosire  a  tout.  Vous  autres,  beaux-esprits, 
A  qui  Phœbus  en  a  tant,  tant  appris, 
One  ne  sauriez  mieux  jaser  ni  mieux  dire. 
Un  sein,  hélas!  dont  je  sens  tout  le  prix, 
Je  l'ai  baisé,  je  l'ai  vu,  je  l'ai  pris; 
Pourquoi  l'Amour  ici  me  fait  éciire  : 

Il  est  joli. 
Et  cet  endroit,  et  ce  secret  pourpris, 
Où  le  Plaisir  fait  sentir  son  empire. 
Las!  Cupidon  ne  m'en  a  rien  appris. 
Rien  est-il  vrai  que  je  vois  à  Rosire 
Un  pied  mignon ,  et  pied  mignon  vaut  dira 

11  est  joli. 


lï. 


(66) 

ANECDOTE 

SUR  L'OPÉRA   D'HYPPOLITE   ET  ARIClE- 

Tous  les  amis  de  M.  Rameau  le  sollicitaient  depuift 
long-toms  de  travailler  à  un  opéra.  11  s'en  excusait  sur 
le  défaut  de  paroles.   L'abbé  Pellegrin  lui  fut  indiqué  ; 
il  l'alla  voir  :  il  déclara  le  motif  de  sa  visite  ;  mais  l'abbé, 
qui  vivait  de  ses  ouvrages,  ne  voulut  point  condescendre 
aux    désirs  de 'M.    Rameau,   dont   le  génie  n'était  pas 
connu,  qu'il  n'en  eût  reçu  un  Billet  de  cinq  <  ents  francs 
pour  prévenir  le   mauvais  succès.    Le  marché  conclu  , 
l'abbé  Pellegrin  donna  les  paroles  d'Hippoljte.  M.  Ra- 
meau ,  quelque  tems  après  ,  en  fit  exécuter  un  acte  chez 
M.  de   la  Popelinière,  cet  amateur  éclairé  des  beaux- 
arts,   ce   citoyen  plein  d'humanité  ,  ce  généreux  favori 
de  Plutus,  dont  personne  n'envie  l'opulence  ,  parce  que 
personne    peut  -  être   n'en  saurait  faire    un  plus  noble 
usage.  Au  milieu  de  la   répétition,  le  poëte,  qu'on  y 
avait  invité,  se  lève  avec  transport ,  court  à  M.  Rameau, 
et  lui  dit  :  Monsieur,  quand  on  fait  Je  la  musique  de 
cette  beauté ,  on  n'a  pas  besoin   de  caution.    Aussitôt    il 
prend  le  billet  et  le  déchire  devant  tout  le  monde.  Cet 
enthousiasme  fait  honneur  au  goût  de  labbé  Pellegrin  , 
auteur ,  pour  le  dire  en  passant,  dont  on  oublie  trop  les 
bons  ouvrages. 
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ANECDOTE 

SUR 

L'ABBÉ      P  E  L  L  È  G  R  I  N. 

Lé  père  Follard,  jésuite,  fameux  professeur  de  r]ie'- 
torique  à  Ljon ,  faisait  lire  tous  ses  ouvrages  à  nu 
homme  du  monde,  d'esprit  et  de  goût,  de  ses  amis,  qui 
demeurait  à  Paris.  Il  lui  écrivit  qu'il  avait  composé  une 
nouvelle  tragédie  ,  et  le  priait  de  l'envoyer  prendre  chez 
le  père  procureur  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine. 
Un  domestique  fut  dépêché  ,  et  dit  au  père  procureur 
qu'il  venait,  de  la  part  de  monsieur  un  tel  ,  demander 
des  papiers.  Le  père  procureur  répondit  :  Je  sais  ce  que 
c'est  ;  mais  je  ne  les  ai  pas  actuellement  ;  revenez  demain 
matin  à  dix  heures  je  vous  les  donnerai.  Un  iilou  rodait 
alors  dans  la  cour  de  la  maison  professe  ;  il  entendit  la 
conversation,  et ,  à  ce  mot  de  papiers  y  il  crut  qu'un 
procureur  ne  pouvait  en  avoir  d'autres  que  des  lettres  de 
change.  Le  lendemain,  il  prend  la  même  livrée  que  le 
laquais,  et  vient  avant  Dieure  indiquée.  Le  jésuite  lui 
remet  ces  papiers  de  conséquence.  Il  dut  être  bien  sur- 
pris de  ne  trouver  qu'une  grande  tragédie  en  cinq  actes. 
Quelques  jours  après  ,  il  fut  pris;  on  le  fouilla,  et  Ton 
tira  de  sa  poche  la  pièce  en  question ,  qui  fut  portée  chez 
M.  Hérault ,  lieutenant  de  police.  On  interrogea  le  vo- 
leur ;  il  expliqua  cette  aventure.  M.  Hérault  en  rit  beau- 
coup ,    et  conta  l'histoire  à  plusieurs  personnes.  Quel- 
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qu'un  fut  curieux  fie  voir  la  piècr.  M.  Horaull  la  lui 
donna,  cl  lui  dit  même  qu'il  pouvait  la  garder.  Celui-ci, 
après  Tavoir  lue  ,  se  proposa  de  la  faire  jouer  ,  et  de  s'en 
faire  honneur  dans  le  monde.  Il  changea  le  titre  de  la 
pièce  et  les  noms  des  personnages,  afin  que  le  véritable 
auteur,  quel  qu'il  fût,  ne  pût  revendiquer  cette  tra- 
gédie ,  dont  on  pense  bien  que  le  père  Follard  était  fort 
inquiet,  ainsi  que  son  ami  et  le  père  procureur.  Ce  n'é- 
tait pas  tout  ,  malheureusement  il  n'y  avait  point  de  rôles 
de  femmes  dans  la  pièce.  Le  possesseur  fit  venir  l'abbé 
Pellegrin  ,  lui  dit  qu'il  avait  fait  une  tragédie;  mais  que, 
comme  il  n'entendait  rien  à  faire  parler  les  femmes  sur 
le  théâtre  ,  il  le  priait  de  lui  faire  un  rôle  de  reine  ou  de 
princesse  ;  qu'il  voulait  savoir  combien  il  lui  demande- 
rait pour  cette  besogne.  L'abbé  Pellegrin  dit  qu'en 
conscience  il  ne  pouvait  la  fnire  à  moins  de  six  cents 
francs.  —  Six  cents  francs  pour  une  femme  !  vous  vous 
moquez,  l'abbé.  Mais,  monsieur,  répliqua  l'abbé  Pelle- 
grin, je  ne  puis  pas  mettre  cette  femme  toute  seule;  il 
faut  que  je  lui  donne  une  suivante.  Il  n'y  a  qu'à  s'en 
passer ,  reprit  notre  homme  ;  au  reste  ,  mettez  une  sui- 
vante, mettez-en  deux,  mettez-en  trois,  n'en  mettez 
point  du  tout ,  je  vous  donnerai  cent  écus  ;  voyez  si  cela 
vous  convient.  L'abbé  Pellegrin  accepta  le  marché.  La 
femme  et  la  suivante  furent  faites  en  deux  jours.  La  tra- 
gédie fut  représentée,  et  ne  réussit  point.  On  en  fit  l'ex- 
trait dans  le  Mercure,  et  le  père  Follard  y  reconnut 
son  ouvrage,  malgré  les  additions  et  les  déguisemens. 
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QUESTIONS     D'AMOUR, 

AVEC    LEURS    RÉPONSES. 

La  rareté  n'est  pas  la  seule  chose  qui  rende  précieux 
ce  qui  nous  vient  de  nos  pères.  Leurs  productions 
plaisent  encore  par  le  naturel  qui  rèf:i;ne  dans  la  manière 
dont  ils  conçoivent  et  dont  ils  s'expriment.  Quelque 
chose  que  l'on  en  veuille  dire  ,  leur  galanterie  valait 
bien  la  nôtre  ;  ils  y  employaient  moins  de  jargon  et 
moins  d'apprêts;  mais,  pour  nous  servir  de  leurs  termes, 
plus  d'amour  et  de  simplesse.  Tout  ce  que  le  mystère 
a  de  piquant  assaisonnait  leurs  plaisirs;  de  là,  mille 
jouissances  pour  une,  mille  faveurs  avant  la  dernière.  La 
naïveté  ,  qui  fait  le  caractère  principal  de  leurs  ouvrages, 
n'en  excluait  point  la  finesse  ,  et  ces  questions  pour- 
raient en  fournir  une  preuve.  Elles  ne  sont,  à  ce  qu'il 
parait,  qu'une  espèce  de  collection  de  quelques  pro- 
blêmes d'amour  alors  en  usage  ,  c'est  dune  l'esprit  du 
siècle  où  ils  étaient  usités  qui  y  règne  ;  on  verra  s'il 
manquait  de  délicatesse. 

A  la  tête  de  cette  instruction  galante  ,  se  lisent  ces 
mots  :  S^ensuivent  plusieurs  demandes  d'amour  a^>ec  les 
réponses. 

Viennent  ensuite  les  questions,  dont  nous  avons  cru 
devoir  abréger  le  nombre. 

Demande.  Je  vous  demande  si  amours  avaient  perdu 
leurs  noms  ,  comment  les  nommerlez-vous  ? 
JiÉPONSE.  Plaisant,  sagesse. 
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D.   Qui  fait  aux  amans  jouir  dii  ce  qu'ils  ont  grand 
désir? 

Pi.   Humblement  requérir  et  prier. 

D.    Quelle  chose  est  aux.  amans  plus  nécessaire^   et 
qui  plus  leur  vault ,  et  au  besoin  plutôt  leurfault  2 
K.  Beau  parler. 

D.  Far  quelle  manière  peut  mieulx  congnoistre  sage 
dame  celluy  qui  la  prie  d'aimer^  s'il  la  prie  de  cueur  ou 
de  bouche? 

Pi.  Quant  il  ne  peut  parler  à  elle  sans  muer  couleur, 
il  la  prie  de  tout  son  cueur. 

D.  En  quel  moys  sont  les  amoureux  plus  malades  ? 
11.    Au  moys  de  may. 

D.  Quelle  chose  est,  que  plus  y  en  a  en  amours^  et 
moins  y  sied  F  u 

R.  Vaines  paroles. 

D.   Qui  fait  souvent  amours  durer  ? 
K.   Courtoisie. 

D.  A  quoy  sont  les  amans  qui  veulent  jouir  d'amours^ 
plus  tenus  ? 

Pi.    D'aimer  loyaulment. 

D.   Qui  est.  plus  délectable  aux  amoureux  ? 

K.   La  bouche. 

D.  Comment  se  doit  contenir  qui  veut  d'amours 
jouir  !' 

R.  Venir  layaulment ,  prier  humblement ,  celer  sa- 
gement ,  aimer  parfaitement,  parler  cdurloisemonJ, 
estre  débonnaire  à  toutes  gens  ,  et  accointer  par  me- 
sure. 
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D.  Qui  est  l'ennemi  mortel  qui  le  château  d'amouri 
peut  grever  ? 
R.  Esloigner. 

D.  Lequel  aimeriez-vous  mieul.v  estre  en  amours  ^  ou 
que  amours  fussent  eji  vuus  ? 
R.  Que  amours  fussent  en  moi. 

D.  Je  i'ous  demande  si  vous  laissastes  oncques  à  prier 
femme  pour  peur  qu'elle  ne  vous  esconduit  ? 
Pi.   Certes,  ouï. 

D.  Lequel  endure  plus  de  peine  en  amovrs  ,  ou  celui 
qui  aime  sans  descouvrir  son  penser ,  ou  celui  qui  le  dist 
et  a  paour  de  Jaillir  ? 

R.  Celui  qui  aime  sans  descouvrir. 

D,   Lequel  aimeriez-vous  mieulx  jouir  d'amours   et 
tôt  finir  ^  ou  bon  espoir  à  tousjours  durer? 
R.  Bon  espoir  à  toujours  durer. 

D.  Trois  femmes  sont  d'un  âge ,  et  toutes  trois  vous 
aiment  autant  l'une  que  l'autre.  L'une  est  très-belle; 
l'autre  est  très-riche  ;  et  l'autre  est  très-sage.  Laquelle 
aimeriez-vous  mieulx  .^ 

R.  La  sage. 

D.  Lequel  aimeriez-vous  mieulx  ou  que  vostre  amy 
vous  haisast  ,  ou  que  vous  h  baisissiez  tant  qu'il  dist 
hola  ? 

Que  je  le  baisasse  tant  qu'il  dist  hola. 

D'.  Lequel  aimeriez-vous  mieulx  ou  gésir  avec  vostre 
antyé  entre  ses  bras  pour  la  baisir  et  accoller  tant  seu- 
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îement,  ou  la  tenir  en  un  vergier  plein  de  fleurs  pour 
parler  à  elle  sans  plus  f 

R.  La  tenir  entre  mes  bras. 

D.  Si  vostre  amy  estait  couchéavec  vous  ^  et  il  avait 
les  mains  et  les  pieds  liés,  les  lui  délieriez-vous? 
li.  Certes,  oui. 

D.  Si  vous  trouviez  la  femme  que  vous  aimez  le  mieulx 
en  ung  lieu  secret^  et  il  n'y  eusi  que  vous  deux  ^  et  que 
homme  ne  le  peust  savoir  ^  et  qu'elle  vous  dist  :  Je  vous 
abandonne  le  baiser  et  accoler  tant  seulement  ^  et  ne  me 
demandez  autre  biclerie  pour  le  présent.  I^a  lerriez-vous 
aller  ? 

Pi.   Oui,  vraiement. 

D.  Dame ,  je  vous  demande  se  vous  aimiez  par  amour^ 
le  diriez-vous  à  personne  du  monde  ? 
Oui,  à  mon  lojal  ami. 

D.    Lequel  aimeriez  -  vous    mieulx  estre  jaloux  de 
vostre  amye  ou  quelle  fust  jalouse  de  vous? 
R.   Qu'elle  fust  jalouse  de  moi. 

D.  Je  vous  demande  :  Deux  hommes  aiment  une 
femme  ,  et  elle  nen  aime  que  Vun  ,  et  les  mande  de 
çenir  tous  deux ,  et  ils  viennent ,  et  elle  prend  de  Vun 
un  chapel  de  roses  ^  et  à  l'autre  elle  donne  le  sien  ^ 
qui  est  de  violettes  ,  si  vous  demande  leiiuel  elle  aime 
le  mieulx  des  deux  ? 

R.  Celluy  de  qui  elle  le  prend. 

p.  Une  dame  mande  quérir  son  hmy  pour  coucher 
avç.c  elle  par  tel  convenant  qu'il  ne  fera  que  la  baiser 
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et  accoîler  tant  seulement ,    et  il  y  vient  ;  lequel  fait 
plus  l'un  pour  l'autre  ? 
R.  Il  fait  plus  pour  elle. 

D.  Lec/uel  aimeriez  -  vous  mieulx  que  vostre  amye 
vous  aidast  et  amours  vous  nuisissent  ^  ou  que  amours 
vous  aidassent ,  et  vostre  amyé  vous  nuisist  ? 

R.   Que  ma  mje  m'aidast. 

D.  Si  vostre  amye  vous  devait  baiser  quinze  fois , 
les  prendriez-vous  tous  à  une  fois  ,  ou  chacune  à  par 
soy  ? 

R.  Chascun  à  par  soj.  - 

D.  Si  vostre  amy  estait  malade^  et  ne  peust  garir  si 
vous  ne  lui  donniez  la  moitié  de  vous ,  laquelle  lui  donne-^ 
riez- vous? 

Pi.  Laquelle  qu'il  lui  plairait. 


ANECDOTE 

SUR 

LE    MARQUIS     DE     S AINT  -  AUL  AIRE  , 

Membre  de  V Académie  Française. 

M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire  (François-Joseph  de 
Beaupoil  )  avait  adressé  au  roi  une  épître  dans  laquelle 
se  trouvaient  les  vers  suirans  : 

.   J'aime  à  le  voir  bannir  la  piquante  satire 
Qui  biiguait  près  de  lui  la  liberté  de  rire. 
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ïit  plus  bas  : 

La  satire,  dès-lors  honteuse,  consternée, 
De  ses  rians  attraits  parut  abandonnée. 

Boileau  croyait ,  et  n'avait  que  trop  raison  de  croire 
qu'il  était  l'objet  de  ces  vers.  Il  ne  tarda  pas  à  avoir  l'oc- 
casion de  s'en  venger. 

La  mort  de  l'abbé  Testu  de  Belval,  dont  il  est  parlé  dans 
les  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  dont  il  était  l'ami,  et 
plus  connu  aujourd'hui  par  cette  amitié  que  par  ses 
talens,  laissa  une  place  vacante  à  l'Académie  Française, 
M.  de  Saint-Auiaire  se  présenta  pour  la  remplir. 

Son  élection  trouva  dans  la  Compagnie  même  un 
contradicteur  redoutable,  Despréaux,  dont  la  vieillesse 
et  les  infirmités  n'avaient  pas  rendu  l'humeur  plus  douce, 
et  qui,  avec  plus  de  dureté  que  de  justice,  appelait  les 
vers  de  M.  de  Saint- Aulaire  de  malheureux  vers  d'ama- 
teurs,  semblable  à  un  musicien  qui  appelait  une  sonate 
composée  par  un  souverain  ,  de  Ja  musique  de  prince.  En 
vain  l'abbé  de  Lavau ,  académicien  ,  représenta-t-il  à 
Boileau  que  M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire  était  un 
homme  dont  la  naissance  ,  et  par  conséquent  ,  seîon 
lui,  les  vers  méritaient  des  égard.  Je  ne  lui  conteste  pas^ 
répondit  Despréaux,  ses  titres  de  noblesse,  mais  ses  titres 
du  Parnasse;  et  quant  à  vous  ^  monsieur,  qui  trouvez 
les  vers  de  M.  de  Saint- Aulaire  si  bons  ^  vous  me  Jerez 
beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  de  dire  du  mal  des 
miens. 

Ce  discours  se  tenait  en  pleine  Académie,  et  l'abbé 
Lavau,  pour  confondre  le  satirique,  offrit  d'apporter  à 
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l'assemblée  suivante  dos  vers  de  M.  Saint- Aulairo  ,  qui 
prouveraient  combien  Boileau  était  injuste.  Celui-ci,  de 
son  côté,  promit  d'en  apporter  d'autres  qui  lui  donne- 
raient gain  de  cause.  T. es  deux  académiciens  vinrent  en 
effet  munis  chacun  de  sa  pièce  justificative  ,  et  cette 
pièce  se  trouva  la  même. 

Il  y  avait  à  l'Académie  Française  plus  da  Lai'au  que 
de  Despréaux.,  et  M,  de  Saint-Aulaire  en  fut  nommé 
membre  en  août  iyo6. 

Boileau  ,  pour  empêcher  cette  nomination  ,  evit  dû 
donner  pour  concurrent  à  M.  de  Saint-Aulaire  Jean- 
Baptiste  Rousseau  ,  qui  sollicitait  dés  lors,  et  qui  sol- 
licita depuis,  toujours  en  vain  ,  une  place  à  l'académie; 
mais  l'austère  Despréaux  n'avait  préféré  au  marquis  de 
Saint-Aulaire  que  M.  de  Mimeure  ,  qui  était  marquis 
comme  lui  ;  mais  qui  n'était  pas  pins  poëte. 

Madame  la  marquise  de  Mimeure  a  donné  à  M.  Piron 
l'original  d'une  lettre  de  M.  Despréaux,  écrite  de  sa 
main  à  M.  de  Mimeure,  au  sujet  de  l'élection  de  M.  de 
Saint-Aulaire. 

Voici  cette  lettre  : 

fc  Ce  n'est  point,  monsieur,  un  faux  bruit,  c'est  une 
vérité  très-constante  ,  que  dans  la  dernière  assemblée 
qui  se#nt  au  Louvre  pour  l'élection  d'un  académicien  , 
je  vous  donnai  ma  voix ,  et  je  vous  la  donnai  avec  d'autant 
plus  de  raison,  que  vous  ne  l'aviez  point  briguée  ,  et  que 
c'était  votre  seul  mérite  qui  m'avait  engagé  dans  vos  in- 
térêts. Je  n'étais  pas  pourtant  le  premier  à  qui  la  pensée 
de  vous  élire  était  venue  ;  et  il  y  avait  bon  nombre  d'aca- 
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démiciens  qui  me  paraissaient  dans  la  même  disposition 
que  moi.  Mais  je  fus  fort  surpris  en  arrivant  dans  ras- 
semblée de  les  trouver  tous  changés  en  faveur  d'un 
M.  de  Saint- Aulaire  ,  homme,  disait  on,  de  fort  grande 
réputalion,  mais  dont  le  nom  pourtant,  avant  cette  af- 
faire ,  n'était  pas  venu  jusqu'à  tnoi.  Je  leur  témoignai 
mon  étonnement  avec  assez  d'amertume  ;  mais-ils  me 
firent  entendre ,  d'un  air  assez  pitojable  ,  qu'ils  étaient 
liés.  Comme  la  brigue  de  M.  de  Saint-Aulaire  n'était  pas 
médiocre,  plusieurs  gens,  même  de  conséquence  ,  m'a- 
vaient écrit  en  faveur  de  cet  aspirant  à  la  dignité  acadé- 
mique ;  mais  par  malheur  pour  lui ,  dans  l'intention  de 
me  faire  mieux  concevoir  son  mérite  ,  on  m'avait  envojé 
un  poëme  de  sa  façon,  très-mal  versifié,  où,  en  termes 
assez  confus,  il  conjure  la  volupté  de  venir  prendre  soin 
de  lui  dans  sa  vieillesse,  et  de  réchauffer  les  restes  glacés 
de  5a  concupiscence.  Voilà  en  effet  le  but  où  il  tend  dans 
ce  beau  poëme.  Quelque  bien  qu'on  m'eût  dit  de  lui  , 
j'avoue  que  je  ne  pus  m'empêcher  d'enirer  dans  une 
vraie  colère  contre  son  ouvrage  (i).  Je  le  portai  à  l'Aca- 
démie ,  où  je  le  laissai  lire  à  qui  voulut;  et,  quelqu'un 
s'étant  mis  en  devoir  de  le  défendre,  je  jouai  le  vrai  per- 
sonnage du  Misanirope  dans  Molière,  ou  plutôt  j'y  jouai 
mon  propre  personnage  ,  le  chagrin  de  ce  misantrope 
contre  les  méchans  vers  ayant  été  ,  comme  Molière  me 
l'a  confessé  plusieurs  fois  lui-même ,  copié  sur  mon  mo- 
dèle. Ensuite  on  procéda  à  l'élection  par  biliets;  et  bien 


(j)   Despreaux  avait  mis  d'abord  :  contre  V auteur  d'un  tel  ou^ 
vrage.  On  le  lit  aisément  malgré  la  rature. 
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]y\e  je  fusse  le  seul  qui  écrivis  voire  nom  dans  mon  billet, 
e  puis  dire  que  je  fus  le  seul  qui  ne  parus  point  honteux 
>l  déconcerté.  Voilà  ,  monsieur,  au  vrai  toute  l'histoire 
:1e  ce  qui  s'est  passé  à  votre  occasion  à  l'Académie.  Je  ne 
"ous  en  fais  pas  un  plus  grand  détail ,  parce  que  M.  le 
V^errier  m'a  dit  qu'il  vous  en  avait  déjà  écrit  fort  au 
ions;.  Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  que  dans  tous  ce 
jue  j'ai  fait  ,  je  n'ai  songé  qu'à  procurer  l'avantage  de  la 
lionipagnie  ,  et  rendre  justice  au  jnérite;  cependant  je 
rois  que  par-là  je  me  suis  fait  une  fort  grande  affaire  , 
lon-seulement  avec  M.  de  Sainl-Aulaire ,  mais  avec 
»ous  ,  et  que  je  suis  plutôt  l'objet  de  vos  reproches  que 
de  vos  remercimens.  Vous  vous  plaignez  surtout  du  ha- 
^rd  où  je  vous  exposais,  en  vous  nommant  académicien, 
à  faire  une  méchante  harangue.  Je  suis  persuadé  que 
vous  ne  la  pouviez  faire  que  fort  bonne  ;  mais  quand 
même  elle  aurait  été  mauvaise,  n'aviez-vous  pas  un 
nombre  inHni  d  illustres  exemples  pour  vous  consoler  ; 
et  puis  votre  mérite  d'ailleiirs^ne  vous  aurait-il  pas  sou- 
tenu ;  et  est-ce  la  première  méchante  affaire  dont  vous 
seriez  sorti  glorieusement  ?  Vous  dites  qu'en  vous,  j'ai 
prétendu  donner  un  breteur  à  l'Académie.  Oui,  sans 
doute;  mais  un  breteur  à  la  manière  de  César  et 
d'Alexandre.  Hé  quoi  !  avez-vous  oublié  que  le  bon- 
homme Horace  avait  été  colonel  d'une  légion  ,  et  n'était 
pas  revenu  si  bien  que  vous  d'une  très  grande  défaite. 
Cum  Jracta  virius  et  minaces ,  Turpe  solum  tetigere 
mento.  Cependant  dans  quelle  Académie  n'aurait-il  point 
été  reçu,  supposé  qu'il  n'eût  point  eu  pour  concurrent 
M.  de  Saint-Aulaire  ?  Enfin  ,  monsieur,  vous  me  faites 
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concevoir  que  je  vous  ai,  en  quelque  sorte,  compromis 
par  trop  de  zèle  ,  puisque  vous  n'avez  eu  pour  vous  que 
ma  seule  voix.  Mais  si  j'ose  faire  ici  le  fanfaron  ,  préten- 
dez-vous que  ma  seule  voix  non  briquée  ne  t'r?/e  pas  bien 
vingt  voix  mendiées  bassement?  Et  de  quel  droit  prélen- 
dez-vous  qu'il  ne  soit  pas  permis  à  un  censeur,  soit  à 
droit,  soit  à  tort,  installé  depuis  long-tems  sur  le  Par- 
nasse comme  moi,  de  rendre,  sans  votre  congé,  justice 
à  vos  bonnes  qualités,  et  de  vous  donner  son  suffrage  sur 
une  place  qu'il  croit  que  vous  méritez.  Ainsi ,  monsieur, 
demeurons  bous  amis,  et  surtout  pardonnez-moi  les  ra- 
tures qui  sont  dans  ma  lettre,  puisqu'elle  me  coûterait 
trop  à  récrire  ,  et  que  je  ne  sais  si  je  pourrais  venir  à  bout 
de  la  mettre  au  net.  Du  reste,  croyez  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  vous  estime  plus  que  moi ,  et  que  je  suis 
très-affectueusement , 

Votre  très-humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Despréaux. 

Kous  avons  déjà  bu  plusieurs  fuis  à  votre  santé  dans 
l'illustre  auberge  où  Ton  boit  si  souvent  ^ra?/*,  comme 
vous  savez  (i). 

A  Paris,  4  3oût  1706. 


(i)  Une  des  singularités  de  celte  lettre ,  c'est  qu'elle  est 
presque  sans  ponctuation  dans  l'original,  et  'd'une  orlograplie 
déjà  vieille-en  1706,  et  pourtant  plus  que  nouvelle  à  l'e'gard  de 
i'j"  substituée  au  z. 

Le  marquis  de  Mimeure  fut  reçu  en  1707  à  l'Académie;  et 
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LETTRE  AU  PERE  BERTHIER  ,  JESUITE , 

Sur  quelques  particularités  de  la  yie  de  madame  la  du" 
chesse  de  Montmorency,  épouse  de  Henri,  duc  de 
Montmorency,  décapité  à  Toulouse  en  i632. 

Je  profite ,  mon  révérend  père  ,  du  séjour  que  je  fais 
à  Moulins,  pour  rassembler  quelques  particularités  con- 
cernans  la  vie  de  madame  la  duchesse  de  Montmorency  , 
Marie-Félice  des  Ursins,  dont  la  mémoire  est  ici  en  vé- 
nération. On  a  donné  son  histoire  au  public  ;  cet  ou- 
vrage a  même  été  dressé  sur  des  relations  assez  fidèles , 
sur  des  témoignages  dont  on  ne  peut  se  défier  ;  mais 
comme  on  s'y  attache  beaucoup  plus  à  décrire  les  ac- 
tions édifiantes  de  cette  daine,  qu'à  faire  connaître  toute 
la  suite  de  ses  sentimens  et  de  sa  conduite  dans  la  ré- 
volte du  duc  son  époux ,  je  me  suis  appliqué  à  pénétrer 
cet  espèce  de  mystère  :  et  je  puis  bien  l'appeler  ainsi  , 
puisque  dans  une   vie   du  duc  de  Montmorency  ,  im- 
primée en  1699,  °"  ^^''-  ^^  duchesse  son  épouse,  non- 
seulement  complice  ,  mais  cause  principale  de  cette  ac- 
tion ;  au  lieu  que  dans  la  vie  de  madame  de  Montmo- 
rency, publiée  en  1684»  on  marque  positivement  qu'elle 
s'y  opposa  de  tout  son  pouA'oir  ;  qu'elle  n'oublia  rien  pour 


ce  fut  M.  de  la  Motte,  qui  n'en  était  pas  encore,  n'en  ayant  e'té 
qu'en  1710,  qui  lui  fit  son  discours  de  léreption.  Voyez  là- 
dessus  /es  Mémoires  sur  MM.  de  Fontenelle  et  de  la  Motte  ■  par 
M.  l'abbe  Truèlet,  page  374. 
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en  détourner  son  mari.  Deux  relations  si  défférentes  sur 
un  point  qui  a  dû  attirer  toute  l'attention  des  auteurs,  et 
composées  Tune  et  l'autre  peu  de  tenis  après  la  mort  de 
madame  de  Montmorency,  m'ont  paru  une  sorte  de  phé- 
nomène historique  ,  et  j'ai  cru  qu'il  était  bon  d'aller 
encore  aux  sources  pour  dévoiler  la  vérité.  J'ose  vous 
assurer  que  j'ai  trouvé  ici  des  mémoires  très-surs  ,  très- 
détaillcs,  très-propres  à  donner  une  entière  satisfaction 
sur  le  fait  dont  il  s'agit. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  i632 ,  Henri  duc  de  Monl- 
morencj^  maréchal  de  France  ,  et  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, entra  dans  le  démêlé  de  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans  ,  avec  la  cour  ;  qu'il  reçut  ce  prince  en  I-an- 
guedoc  ;  qu'il  arma  pour  ses  intérêts  ;  qu'il  fut  blessé  et 
pris  au  combat  de  Castelnaudarj  ;  et  que  ,  malgré  tous 
les  mouvemens  qu'on  se  donna  pour  obtenir  sa  grâce  ,  il 
eut  la  tête  tranchée  à  Toulouse.  • 

On  sait  encore  qu'après  cette  exécution  ,  la  duchesse 
de  Montmorency  reçut  ordre  de  se  retirer  à  Moulins  ; 
qu'elle  y  vécut  plusieurs  années  en  veuve  inconsolable 
de  la  perte  de  son  époux  ;  qu'elle  y  pratiqua  long-lcms 
tous  les  exercices  de  la  piété  et  de  l-i  charité  chrétienne , 
sans  se  consacrer  à  Dieu  par  la  profession  religieuse  ; 
qu'elle  fit  alors  beaucoup  de  bien  aux  dames  de  la  Visi- 
tation,  leur  bâtissant  une  église  ,  les  assistant  dans  tous 
leurs  besoins  temporels  ;  et  qu'enfin  elle  embrassa  leur 
institut,  où  elle  persévéra  jusqu'à  sa  mort  en  1G66,  étant 
alors  supérieure  de  cette  maison ,  et  dans  la  soixante- 
sixième  année  de  son  âge. 

Tout  ceci  ,  encore  une  fois  ,  est  très-connu  ,  très-cé- 
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lèbre  même  ;  et  l'on  se  souvient  encore  plus  ici  des  vertus 
chrétiennes  et  religieuses  do  madame  de  Montmorency  , 
que  de  sa  naissance  et  de  ses  malheurs. Mais  ce  que  bien 
des  personnes,  trompées  par  l'histoire  du  duc  de  Mont- 
morency peuvent  ignorer  ,  c'est  l'opposition  que  cette 
dame  témoip;na  toujours  pour  1  entreprise  téméraire  de 
son  époux.  II  peut  même  :.rriver  que  plusieurs  de  ceux 
qui  auront  lu  la  vie  de  madame  de  Montmorency,  ne  se 
seront  pas  assez  convaincus  de  ses  dispositions  toutes 
contraires  à  cette  révolte  ,  parce  que  l'auteur  n  est  pas 
entré  sur  cela  dans  un  détail  aussi  considérable  qu'il 
devait  être. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici ,  mon  révérend  père  ,  ce  que 
je  vous  communique  à  ce  sujet  :  plaçons-nous  d'abord 
aux  premiers  momens  du  traité  malheureux  qui-  lit  le 
duc  de  Montmorency  avec  le  duc  d  Orléans  ,  Gaston  de 
France.  ^ladame  de  Montmorency  m;  savait  encore  rien 
de  ces  engageméns  ;  et  quand  elle  en  eut  des  soupçons  , 
2lle  conjura  le  duc  son  époux  d'abandonner  cette  ligue, 
l'assurant  qu'elle  ne  le  verrait  point  engagé  dans  une 
îffaire  si  délicate  sans  mourir  de  douleur.  Ce  sont  les 
ermes  mêmes  dont  elle  se  servit ,  et  je  vous  en  citerai 
l'autres  que  j'ai  tirés  pareillement  de  mémoires  très- 
luthentiques  ;  je  me  réserve  à  vous  expliquer  plus  bas 
juel  est  le  mérite  de  ces  monumens  ,  et  quel  fonds  on 
loit  faire  sur  leur  lémoisnaire. 

M.  de  Montmorency  ne  pouvant  plus  cacher  ses  des- 

leins  à  la  duchesse  ,  lui  montra  la  lettre  qu'il  avait  reçue 

lu  duc  d'Orléans.  Elle  ne  contenait  que  ces  mots  :j'ai 

'ecoiirs  à   vous  ,  comme   à   mon   dernier  rejuge  ;   vous 

II.  ti 
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pouvez  me  sauver  sans  vous  perdre  ,  je  viens  me  jeter 
entre  vos  bras.  M.  de  Montmorency  expliqua  ensuite  les 
i-aisons  qui  l'attachaient  à  Monsieur,  les  espérances  qu'il 
avait  conçues  de  cette  entreprise  ,  et  les  divers  moyens 
qu'il  comptait  mettre  en  œuvre  pour  la  faire  réussir  ;  à 
quoi  la  duchesse  ne  répliqua  que  par  ces  paroles  :  Hélas! 
si  j'ai  tant  craint  ijuand  je  vous  ai  vu  servir  le  roi ,  que  ne 
craindrai~je  pas  quand  voas  serez  armé  contre  lui  ?  Ceci 
se  oassa  la  veille  même  de  l'entrée  de  Gaston  dans  la 
ville  de  Beziers ,  où  M.  de  Montmorency  se  trouvait  pour 
lors  avec  son  épouse. 

Le  prince  rendit  visite  à  la  duchesse  ,  qui  était  ma- 
lade ;  après  les  premiers  complimens ,  il  la  remercia  as. 
ce  qu'à  sa  considération  M.  de  Montmorency  lui  donnait 
un  asyle  dans  la  province  de  Languedoc. 

Gaston  parlait  ainsi,  ne  doutant  pas  que  la  duchesse 
n'eût  approuvé  l'entreprise,  parce  qu'elle  était  nièce  de 
la  reine  mère ,  plus  mécontente  que  personne  du  car- 
dinal de  Richelieu  ,  qui  disposait  absolument  des  vo- 
lontés du  roi.  Mais  la  réponse  de  madame  de  Montmo- 
rency fit  voir  des  sentimens  tout  contraires.  Monsieur , 
dit-elle  à  Gaston  ,  si  M.  de  Montmorency  avait  pu  dé- 
férer aux  eonseils  d'une  femme .,  il  ne  vous  aurait  jamais 
reçu  dans  son  gouvernement:  et  cette  déclaration  si  éner- 
gique fil  tant  d'impression  sur  le  prince  ,  qu'il  disait  en- 
core long-tems  après  qu'elle  lui  avait  Jrappé  au  cœur. 

Deux  ans  après  la  mort  de  M.  de  Montmorency  ,  le 
duc  d'Orléans  passa  par  Moulins  ,  et  se  détermina  ,  mal- 
gré bien  des  irrésolutions  ,  qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère ,  à  voir  la  duchesse.  Il  l'entretint  assez  long- 
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tems  ;  et  au  sortir  de  l'entrevue  ,  il  dit  en  présence  de 
ses  courtisans  :  cette  dame  parla  toujours  en  sage  ,  au~ 
jourd'hui  elle  parle  en  sainte.  Ses  ennemis  sont  ceux  dé 
ijui  elle  n'a  pas  le  mot  à  dire.  Ensuite  il  la  justifia  haute- 
ment du  reproche  que  quelques  personnes  lui  faisaient, 
d'être  entrée  dans  l'affaire  de  Languedoc  ,  et  d'j  avoir 
engagé  son  mari.  Il  répéta  dans  cette  occasion  les  paroles 
qu'elle  lui  avait  dites  à  Beziers  ,  et  que  j'ai  rapportées 
plus  haut  ;  à  quoi  il  ajouta  -.je  ne  ni  ojjensai  point  de  cette 
déclaration  ,  ne  doutant  point  de  son  affection  pour  la 
reine  ma  mère  et  pour  moi ,  et  étant  aussi  persuadé  de 
sa  i>ertu. 

Tout  ceci  ,  mon  révérend  père  ,  est  contenu  dans  les 
mémoires  que  je  vous  ai  indiqué.  Je  n'en  fais  ici  que 
l'abrégé  ;  et  ces  mémoires  ont  été  dressés  par  des  gens 
qui  ont  interrogé  les  contemporains  et  les  officiers  (i) 
de  madame  de  Montmorency.  Il  y  a  dans  cette  ville,  soit 
chez  les  dames  de  la  visitation  ,  soit  ailleurs,  bien  des 
personnes  qui  ont  vécu  avec  ceux  que  cette  dame  entre- 
tenait des  détails  de  sa  vie.  Cela  forme  une  tradition 
encore  très-récente  ;  et  les  écrits  que  je  vous  cite,  que 
j'ai  sous  les  yeux  ,  en  sont  le  résultat  fidèle. 

Or  ,  je  vous  demande  si  l'on  doit  croire  ,  après  cela  ^ 
que  madame  de  Montmorency  ait  conseillé  la  révolte  à 
son  mari ,  qu'elle  l'ait  forcé  par  ses  importunités  d'y 
entrer  :  c'est  toutefois  ce  qu'assure  l'histoire  de  ce  sei- 


(i)  Les  principaux  qu'on  trouve  cités  dans  ces  Mémoires  sont 
madame  de  la  Barge,  dame  d'honneur  de  madame  de  Monlmo- 
rencj  ,  et  M.  Hurault,  son  secrétaire. 

6. 
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gneur.   Qu'y  a-t-il  i  par  exemple  ,  de  plus  calomnieux 
que  les  deux  traits  suivans  ? 

Page  372  ,  l'auteur  dit  que  le  duc  eut  un  grand  dé- 
mêlé avec  sa  femme  ,  et  qu'après  beaucoup  de  raisons 
qu'il  apporta  pour  ne  point  suivre  les  sentimens  de  celte 
dame,  entièrement  déclarée  pour  la  révolte,  il  ajouta 
d'une  voix  émue  :  hé  bien  !  madame  ,  vous  le  desirez  ;je 
le  Jerai  pour  conienter  votre  ambition  ,  mais  soui'enez— 
vous  (juHl  ne  m'en  coûtera  que  la  vie. 

Page  625  ,  le  même  écrivain  dît  :  que  la  duchesse  de 
Montmorency  doit  verser  autant  de  larmes  qu'il  y  aura 
de  momens  dans  sa  vie  ,  pour  la  déplorable  perte  qu'elle 
s'est  attirée  elle-même  ,  par  les  conseils  quelle  donna  au 
duc  son  mari. 

Si  cette  histoii''e  ,  imprimée  en  iGf)y  ,  n'est  pas  une 
seconde  édition,  il  faut  que  le  trait  qu'on  vient  de  ciler 
snit  une  mauvaise  compilation,  une  espèce  de  rapsodie 
de  quelques  bruits  populaires  qui  s'étaient  répandus 
contre  la  duchesse  aussitôt  après  la  catastrophe  de  Tou- 
louse ;  et  je  veux  bien  convenir  qu'alors  les  ennemis  de 
la  maison  de  Montmorency  tâchèrent  d'envelopper  l'é- 
pouse dans  l'affaire  de  son  mari,  persuadés  qu'elle  de- 
vait avoir  été  du  complot,  parce  qu'elle  était  nièce  de 
la  reine  mère.  Mais  enfin  ceux  qui  ont  tu  des  liaisons 
particulières  avec  la  duchesse,  ceux  qui  l'entretinrent 
durant  sa  longue  solitude  de  Moulins,  ont  beaucoup 
mieux  pénétré  le  fond  des  choses  :  en  un  mot ,  je  ne  fais 
pas  difficulté  de  préférer  les  Mémoires  dont  je  me  sers 
ici ,  à  la  relation  de  l'historien  anonyme  de  M.  de  Mont- 
morency ;  d'autant  plus  que  cet  auteur  se  trompe  sur 
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bien  d'autres  articles  qui  regardent  encore  la  duchesse  : 
je  vais  remarquer  quelques-unes  de  ces  erreurs. 

II  dit  :  1°.  Que  madame  de  Montmorency  était  à 
Beziers  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  son  mari  :  or,  il  est 
certain  qu'elle  demeurait  pour  lors  dans  sa  maison  de 
Pezens. 

2°.  Qu'elle  se  plaignit  du  roi  en  ces  termes  :  Après 
cela  ^  peut-on  V  appeler  juste  !  pour  marquer  son  indigna- 
tion de  la  sentence  de  mort  ,  qui  avait  été  prononcée  et 
exécutée  à  Toulouse  :  ce  trait  est  absolument  faux  ; 
il  est  marqué  dans  nos  Mémoires  qu'il  ne  lui  échappa 
aucunes  plaintes  contre  la  personne  du  roi. 

3°.  Que  les  parens  de  madame  de  Montmorencj 
l'avaient  destinée  à  être  religieuse  :  les  écrits  que  j'ai 
sous  les  yeux  disent  positivement  le  contraire. 

Je  vous  ennuierais,  mon  révérend  père  ,  si  je  voulais 
relever  toutes  les  méprises  de  cet  auteur.  Ceux  qui  ju- 
geront à  propos  de  le  réimprimer  ,  dans  la  suite  ,  pour- 
ront toujours  le  rectifier  sur  les  points  que  je  viens  de 
marquer  ;  et  ils  n'auront  besoin  pour  cela  que  de 
lire  l'article  de  vos  Mémoires  où  vous  insérerez  ma 
lettre. 

Je  suis ,  etc. 
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LE   BANDEAU   DE   L'AMOUR  , 

Fable, 

L'Amour  indisposant  chaque  jour  tous  les  dieux, 

Jupiter  résolut  de  l'exiler  des  cieux; 

Mais,  sur  le  bruit  de  sa  disgrâce, 

Sa  mère  vint  demander  grâce, 

Eh  !  que  ne  peuvent  deux  beaux  yeux! 

Jupiter  plus  qu'un  autre  aimait  ce  doux  langage. 
Qu'il  reste  dans  le  firmament, 

Je  le  veux,  dit  ce  dieu,  mais  qu'il  soit  prudemment 
Dépouillé  de  tout  son  bagage* 
De  son  carquois,  de  son  bandeau, 
De  ses  traits  et  de  son  flambeau. 
Ce  nouvel  arrct  s'exécute  ; 

L'Amour  est  dépouillé;  nouveau  cris  de  Cypris; 

Que  veut-on  à  présent  que  devienne  son  fils? 

L'affaire  de  rechef  amplement  se  discute 
A  la  pluralité  des  voix. 
Pour  appaiser  tout  le  tapage. 

Le  dieu  malin  obtint  de  reprendre  à  son  choix 

Ce  qu'il  aime  le  mieux  de  tout  son  équipage. 

O  vous!  qui  ressentez  les  amoureux  désirs, 

Devinez-vous  le  choix  de  l'enfant  de  Cythère? 

Il  reprit  son  bandeau,  j'en  conçois  le  mystère; 

Sans  les  illusions,  que  seraient  nos  plaisirs. 
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QUEL   FUT    LE   PLUS    GRAND    HOMME 

D'ALEXANDRE    OU    DE    CÉSAR? 

Cette  question  ayant  été  proposée  à  un  militaire  qui 
sert  sa  patrie  et  son  roi  avec  un  zèle  distingué  ,  il  y  a 
répondu  par  le  morceau  que  vous  allez  lire.  L'homme 
de  lettres  fait  le  parallèle  d'Homère  et  de  Virgile  ;  il 
convient  que  l'homme  d'épée  fasse  celui  d'Alexandre  et 
de  César.  Je  vous  fais  juge  ,  monsieur  ,  de  la  décision 
de  cette  cause  importante. 

Avant  que  d'oser  décider  quel  fut  le  plus  grand  homme 
d'Alexandre  ou  de  César ,  il  me  paraît  nécessaire  de 
convenir  de  ce  qu'on  entend  par  un  grand  homme  ,  et 
de  ce  qui  qualifie  les  héros. 

Un  grand  homme  doit  moins  à  la  fortune  qu'à  ses  ré- 
flexions. Toute  sa  conduite  est  suivie  ,  et,  ne  donnant 
presque  rien  au  hasard,  il  prend  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  assurer  le  succès  de  ses  desseins  ;  de  sorte 
qu'il  y  a  plus  lieu  d'être  surpris  s'il  ne  réussit  pas,  que 
de  voir  tout  succéder  à  ses  vues. 

Un  héros,  au  contraire  ,  ardent  dans  ses  entreprises, 
compte  moins  sur  les  mesures  que  sur  son  intrépidité. 
Brave  avec  excès  ,  il  se  livre  sans  réserve  aux  dangers 
les  plus  évidens  ;  sans  attendre  qu'il  y  soit  objigé  ,  il 
va  toujours  en  avant  ;  n'a  point  d'objet  fixe,  et  embrasse 
avec  vivacité  toutes  les  occasions  qui  peuvent  donner  de 
l'éclat  à  ses  actions.  Presque  tous  les  héros  n'ont  été 
jusqu'ici  ,  ou  que  des  gens  d'un  tempérament  chaud  et 


bouillant  ,  on  des  enthousiastes  ;  on  pent  regarder  tout 
ce  qu'ils  font  ,  comme  ces  jeux  par  lesquels  la  fortune 
élève  ses  favoris  au  plus  haut  degré  de  puissance  ,  et  les 
étonne  par  des  succès  qu'ils  n'attendaientpaseux  mêmes. 
On  voit  aussi  dans  quels  abîmes  ils  se  précipilent  , 
lorsque  cette  capricieuse  dispensatrice  des  prospérités  et 
des  revers  vient  à  les  abandonner.  Ainsi  le  héros  est  bien 
au-dessous  du  grand  homme. 

Alexandre  ,  quoique  très  -  jeune  ,  agit  en  grand 
homrne  ,  lorsquavant  que  d'entreprendre  la  guerre 
contre  les  Perses,  il  commença  à  subjuguer  les  Barbares 
qui  habitaient  hs  bords  du  Danube  ,  et  qu'après  les 
avoir  obligés  de  faire  la  paix,  il  se  fit  déclarer  capi- 
taine général  des  républiques  Grecques  dont  il  était 
environné.  Il  assurait  par  ce  moyen  la  tranquillité  dans 
ses  états  ,  et  se  facilitait  des  secours  dont  il  pouvait  avoir 
besoin. 

Le  peu  de  troupes  avec  lesquelles  il  entra  dans  les 
états  de  Darius  ,  ne  devait  point  l'empêcher  de  suivre 
le  projet  qu'il  avait  de  faire  la  guerre  à  ce  prince.  Dô 
bons  généraux  ,  des  soldats  braves  et  aguerris  ,  sont 
préférables  à  une  muUifude  d  hommes  efféminés  ,  et  sans 
chefs  expérimentes.  Je  ne  suis  point  surpris  de  le  voir  , 
rivec  une  si  faible  armée  ,  combattre  et  vaincre  des  ar- 
mées très-nombreuses.  Je  compte  toujours  beaucoup 
sur  de  vieux  soldats  bien  disciplinés  ,  et  sur  des  chefs 
qui  ont  de  l'expérience.  Ce  n'est  pas  la  quantité  des 
hommes  qui  décide  le  gain  d'une  bataille  ,  mais  leurs 
qualités.  Ses  premiers  succès  en  Perse  étaient  donc 
presque  certains;  j'aurais  voulu  seulement  qu'il  eyl  été 
un  peu  moins  prodigue  de  sa  personne. 
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La  suite  de  cette  guerre  ne  lui  promettait  que  des  suc- 
cès faciles  ;  car  on  ne  voit  pas  que  Darius  eût  recours 
aux  précautions  nécessaires  pour  le  vaincre.  Ce  prince, 
environné  d'une  cour  voluptueuse  ,  avec  les  équipages 
les  plus  somptueux  et  lej*  plus  embarrassans  ,  prenait 
moins  de  peine  d'aguerrir  ses  soldats  ,  que  d'étonner 
Alexandre  par  sa  magnificence  ,  et  le  nombre  de  ses 
troupes  ;  mais  toutes  ces  choses  font  peu  d'impression 
sur  l'esprit  d'un  chef  brave  et  hardi.  Darius  ,  en  effet  , 
trouva  peu  de  ressources  dans  ses  armées  immenses  , 
amollies  par  le  luxe  et  mal  disciplinées  ;  qui ,  après  la 
perte  d'une  bataille  ,  ne  faisaient  qu'augmenter  l'effroi 
et  la  confusion  ,  et  rendre  la  retaite  presqu'impossible  ; 
ce  qui  redoublait  le  carnage.  Les  généraux  de  ce  prince 
ne  le  servirent  p3s  mieux.  Aussi  peu  fidèle  à  leur  roi 
dans  l'adversité  ,  qu'ils  avaient  été  lâches  et  vils  flat- 
teurs ,  lorsqu'il  était  tout  puissant  ;  ils  abandonnèrent 
leurs  gouverneniens  ,  les  villes  et  les  trésors  de  leur 
maître  à  l'approche  de  l'ennemi  ;  et  enfin  attentèrent 
à  sa  personne  ,  dans  l'espérance  d'obtenir  un  traitement 
plus  favorable  de  la  part  du  vainqueur. 

Jusques-là  Alexandre  se  conduisit  en  grand  capitaine  , 
et  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  qu'à  son  âge  ,  et 
presque  sans  expérience  dans  la  guerre  ,  il  ait  pu  exé- 
cuter de  si  grandes  choses.  On  peut  être  également  sur- 
pris ,  que  ,  pour  donner  plus  d'éclat  à  ses  victoires,  il 
ait  négligé  une  infinité  de  ruses  de  guerre  ,  dont  il  au- 
rait pu  faire  usage.  Aussi  voit-on  qu'il  s'exposa  bien 
témérairement  pendant  le  siège  de  Tjr  ,  dans  la  guerre 
qu'il  fit  aux  Arabes  du  mont  Antiliban. 

Après  la   conquête  de   la  Perse  ,    Alexandre  voulut 
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porter  la  guerre  jusques  aux  Indes.  Son  passage  de  la 
rivière  d'Hjdaspe  est  un  coup  de  fortune  le  plus  singu- 
lier. Il  n'eut  pas  moins  de  bonheur  dans  le  combat  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  Indiens  qui  étaient  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  ;  et  cette  victoire  qu'il  remporta  contre 
Porus  ne  peut  être  attribuée  qu'au  bonheur  le  plus 
grand. 

Il  se  proposait  encore  la  conquête  des  Indes  de  l'autre 
côté  du  Gange  ;  mais  ses  gens  ,  rebutés  do  tant  de  com- 
bats et  des  difficultés  qu'ils  j  rencontreraient,  l'obligèrent 
à  changer  d'avis. 

Ce  prince  ,  pour  laisser  dans  les  Indes  une  idée  de  sa 
puissance  extraordinaire  ,  fit  faire  des  armps  d'une 
grandeur  énorme  ,  et  des  mors  beaucoup  plus  gros  que 
ceux  dont  on  se  sert  ,  qu'il  fit  distribuer  dans  le  pays  , 
se  flattant,  sans  doute,  de  persuader  par  -  là  aux 
peuples  qui  ne  l'avaient  point  vu,  qu'il  commandait  une 
nation  degéans. 

En  quittant  les  Indes  ,  il  voulut  aller  voir  l'océan  ,  et 
sur  son  chemin  il  fit  la  guerre  à  plusieurs  peuples  qui 
habitaient  les  bords  des  rivières  sur  lesquelles  il  navi- 
guait ;  moins  pour  faite  des  conquêtes  utiles  ,  que  pour 
porter  son  nom  chez  des  nations  inconnues,  et  tout  sou- 
mettre à  son  Empire.  Quelque  peu  importantes  que 
fussent  ces  conquêtes  ,  il  s'y  exposa  aux  plus  grands 
périls,  sur-tout  à  la  prise  de  la  ville  des  Malhens, 
d'où  il  n'échappa    que     par   le   plus   heureux    hasard. 

Toute  cette  conduite  d'Alexandre  ,  dont  je  supprime 
les  détails  ,  morrlre  assez  quel  était  le  caractère  de  ce 
prince  ,  dont  l'amour-propre  ,  et  un  désir  aveugle  pour 
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la  gloire  ,  furent  les  qualités  principales  :  qualités  qui 
forment  les  héros. 

César  passa  ses  premières  années  dans  les  exercices 
auxquels  on  accoutumait  la  jeunesse  romaine  ,  et  dans 
le  sénat.  Il  était  né  généreux  ,  et  s'était  distingué  par 
la  dépense  qu'il  fit  de  ses  propres  fonds ,  pour  mieux 
remplir  le«  commissions  dont  il  avait  été  chargé.  Con- 
naissant les  désordres  qui  infectaient  déjà  la  république 
romaine  ,  et  que  tout  ne  s'y  décidait  que  par  brigues  et 
par  cabales  ,  dans  lesquelles  le  peuple  avait  toujours  le 
plus  de  part  ,  il  s'attacha  à  le  gagner  par  ses  libéralités, 
afin  d'en  obtenir  aisément  les  premières  charges.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  parvint  au  souverain  pontificat,  et  qu'il  se 
fit  accorder  le  gouvernement  des  Gaules. 

Dans  la  guerre  qu'il  fit  à  ces  peuples  belliqueux  ,  il 
se  conduisit  toujours  en  grand  capitaine  ;  se  faisant  ai- 
mer de  ses  soldats  par  ses  générosités  ,  et  partageant 
avec  eux  les  dangers  et  les  fatigues  de  la  guerre.  Il  ne 
négligea  point  la  discipline  militaire  ,  et  ne  laissa  point 
ses  soldats  s'enrichir  ;  ce  qui  les  aurait  dégoûtés  du  ser- 
vice. 

La  guerre  ne  l'occupait  point  en  entier  ;  il  travaillait 
également  à  se  faire  un  parti  puissant  dans  Rome,  Que 
d'esprit  et  d'adresse  ne  fallait-il  pas  à  un  homme  éloi- 
gné de  sa  patrie  ,  où  il  avait  un  nombre  prodigieux 
d'ennemis  puissans ,  pour  vaincre  les  obstacles  qu'il 
trouvait  à  ses  desseins  ! 

Son  alliance  avec  Pompée  ,  servit  à  augmenter  son 
crédit  dans  Rome  ;  et  ,  lorsque  ce  dernier  ,  jaloux  de 
son  autorité  ,    voulut   l'opprimer  ,    il    se    trouva  trop 
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faible,  et  ,  par  une  présomption  aveugle  ,    ne  prit  au- 
cunes des  mesures  nécessaires  pour  lui  résister. 

César  ,  au  contraire  ,  augmenta  le  nombre  de  ses  par- 
tisans par  les  propositions  de  paix  qu'il  fit  faire  ;  et  , 
lorsqu'il  fut  enfin  obligé  de  faire  à  Pompée  laguerrequi 
devait  laisser  ia  souveraineté  de  la  république  au  vain- 
queur, il  ne  négligea  rien  pour  s'en  assurer  le  succès. 
Pendant  le  lems  qu'il  passa  en  Afrique  ,  jusqu'à  la  jour- 
née de  Pharsalc  ,  ri  donna  des  preuves  de  son  habileté, 
de  sa  constance  et  de  son  courage.  Il  eut  aussi  la  sa- 
tisfaction de  connaître  combien  il  éiait  aimé  de  ses 
soldats. 

Après  celte  fameuse  journée  ,  qui  décida  enfin  du 
sort  de  la  république  ,  il  ne  donna  point  de  relâche  au 
vaincu  ,  arriva  presqu'aussitôl  que  lui  en  Egypte  ,  où  on 
lui  apporta  sa  tête. 

Si  on  a  quelque  chose  à  lui  reprocher  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  dans  ce  pays-là  ,  on  ne  doit  sans  doute  l'attri- 
buer qu'à  celte  malheureuse  condition  des  hommes  , 
dont  les  actions  sont  un  mélange  de  vertus  et  de  fai- 
blesses,  du  plus  au  moins.  11  répara  bientôt  ce  qu'il 
avait  négligé  de  faire,  lorsqu'il  semblait  s'oublier  dans  les 
bras  de  la  volupté  :  el ,  lorsqu'il  eut  enfin  vaincu  tous  ses 
ennemis,  il  se  fit  aimer,  du  peuple  et  des  grands,  par  ses 
libéralités  et  son  humanité. 

Maître  de  Piome  ,  qu'il  embellit  par  plusieurs  beaux 
édifices,  il  aurait  pu  se  faire  nommer  roi  par  autorité  ; 
mais  il  ne  voulut  être  élevé  à  la  souveraineté  que  par 
l'amitié  du  peuple  et  des  grands.  Les  faibles  tentatives 
qu'il  fit  pour  obtenir  le  titre  de  roi,  prouvent  assez  ce 
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qu'il  désirait  là-dessus  ;  et  la  guerre  des  Parthes  ,  qu'il 
allait  entreprendre  lorsqu'il  fut  assassiné,  n'était  que 
pour  contraindre ,  à  force  de  belles  actions  et  de  gloire, 
ce  peuple  fier  à  le  reconnaître  enfin  pour  son  souverain. 
Toutes  les  actions  de  César  sont  donc  celles  d'un  grand 
homme  ,  soutenues  autant  par  la  prudence  que  par  la 
bravoure.  Je  ne  veux  point  parler  de  ce  qu'on  doit  pen- 
ser du  citoyen  d'une  république  ,  qui,  voyant  sa  patrie 
agitée  par  des  troubles  continuels,  prend  la  résolution 
hardie  de  s'en  rendre  maître,  pour  la  gouverner  avec 
plus  d'ordre. 

Quant  aux  vertus  et  aux  faiblesses  personnelles 
d'Alexandre  et  de  Gésar,  ce  dernier  me  paraît  encore 
bien  supérieur  en  vertu  ,  puisqu'il  sut  toujours  se  faire 
respecter  de  ses  amis  ;  qu'il  ne  céda  jamais  aux  repré- 
sentations tumultueuses  de  ses  soldats,  et  qu'il  sut  les 
faire  rentrer  dans  l'obéissance  par  sa  fermeté.  Son  goût 
pour  la  volupté  semble  donner  encore  pius  de  lustre  à 
cette  constance  avec  laquelle  il  supporta  les  fatigues 
d'une  guerre  très-longue  ;  dans  les  camps  ,  il  semblait 
avoir  oublié  jusqu'au  nom  des  plaisirs. 

Alexandre,  au  contraire,  malgré  son  titre  de  roi  et 
son  orgueil  extrême ,  laissa  prendre  un  si  grand  empire 
à  ses  amis ,  qu'ils  s'oublièrent  souvent ,  soit  dans  leur  dis- 
cours, soit  dans  leur  conduite,  ce  qui  l'obligea  d'assas- 
siner Clitus  et  de  faire  périr  Parménion,  Il  ne  parait  pas 
qu'il  sut  mieux  ramener  ses  soldats  à  leur  devoir,  puis- 
qu'il fut  contraint  d'abandonner  la  conquête  des  Indes 
au-delà  du  Gange,  qu'il  avait  projetée.  Il  se  livra  sou- 
vent ,  même  pendant  la  guerre  ,  aux  débauches  les  plus 
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outrées.  Il  paraît  enfin  que  César  avait  un  goût  décidé 
pour  les  grandes  choses;  Alexandre  ,  pour  les  choses  ex- 
traordinaires. César  fut  donc  un  grand  homme,  Alexandrs 
ne  fut  qu'un  héros  (i). 


LES   SEPT   PECHES   MORTELS, 
Impromtu. 

LA    LUXURE  ,    Madame  de  BI***. 

Dût-il  vons  en  coûter  quelque  peu  d'innocence, 
Un  si  joli  péché  doit-il  vous  alarmer? 

Vous  savez  trop  le  faire  aimer, 
Pour  ne  pas  lui  devoir  de  la  reconnaissance. 

LA    GOURMANDISE  ,    Madame  de  Ch***. 

En  songeant  à  votre  péché, 
Et  vous  voyant  les  traits  d'un  ange, 
En  vérité,  je  suis  fâché 
De  n'être  pas  quelque  chose  qu'on  mange. 

LA  COLÈRE  ,   Madame  de  C***. 

Sans  vous  défendre  la  colère , 
Je  vous  obligerai,  Philis,  d'y  renoncer; 


(i)  En  lisant  le  discours  de  M.  l'abbé  de  Saint  -  Pierre  ,  on 
verra  combien  l'auteur  de  ce  parallèle  est  éloigné  de  l'idée  qu'oa 
doit  avoir  c'a  grand  homme. 
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Il  ne  vous  sera  plus  permis  de  l'exercer, 

Que  contre  ceux  à  qui  vous  n'aurez  pas  su  plaire. 

l'avarice  ,  Madame  de  S***, 

Quoique  votre  péché  paraisse  un  peu  bizarre. 
Si  vous  vouliez  ,  il  devii-ndrait  le  mien; 
Iris,  si  vous  étiez  mon  bien, 
Je  sens  que  je  serais  avare. 

l'orgueil,  Madame  de  M***. 

L'orgueil  vous  doit  un  changement  bien  doux, 
Jadis  il  passait  pour  un  vice; 
Depuis  qu'il  a  le  bonheur  d'être  à  vous, 
On  le  prendrait  pour  la  justice. 

LA   PARESSE  ,  Madame  de  C***. 

A  la  paresse,  Iris,  vous  pouvez  vous  livrer, 
Lorsque  l'on  est  sûre  de  plaire, 
On  fait  bien  de  se  reposer, 
Il  ne  reste  plus  rien  à  faire. 

l'envie  ,    Madame  de  D***. 

Dussai-je  être  trop  indulgent, 
A  votre  péché  je  fais  grâce; 
Ne  faut-il  pas  que  je  vous  passe 
Ce  que  je  sens  pour  vous  en  vous  voyant? 
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LA     MÈRE     SANS     PRÉJUGÉS. 

.  J'arrive  d'une  maison  de  cairpagne  ,  où  j'ai  assisté 
aux  noces  de  la  plus  jolie  personne  que  j'aie  jamais 
connue.  Elles  se  sont  célébrées  avec  une  pompe  digne 
des  circonstances  qui  les  avaient  précédées. 

L'épouse  était  depuis  six  ans  femme-de-cliainbre  , 
aimée  et  favorisée  de  la  comtesse  douairière  de  C*** 
qui  n'a  qu'un  fils.  Ce  jeune  homme  est  doué  de  mille 
belles  qualités  ,  qui  en  font  ,  depuis  qu'il  a  contracté  ce 
mariage  ,  un  seigneur  accompli.  Sa  mère,  vous  la  con- 
naissez ,  est  une  femme  remplie  d'honneur  et  de  pro- 
bité ,  qui  joint  à  beaucoup  de  lumières  un  esprit  au- 
dessus  de  tout  préjugé.  C'est  elle-même  qui  nous  a  rap- 
porté l'histoire  de  l'épouse  qu'elle  vient  de  donner  à  son 
fils.  Je  dis  ,  donner  :  et  j'ai  raison  ;  puique  ,  comme  vous 
l'allez  voir,  quoique  le  marquis  ait  beaucoup  de  senti- 
ment ,  sans  la  grandeur  d'ame  de  sa  mère  ,  il  n'aurait 
point  accompli  ce  mariage  qui  fait  aujourd'hui  sa  joie  , 
et  qui  assure  sa  félicité. 

Il  y  a  six  ans  ,  nous  dit  celte  dame  ,  que  jeypris  à  mon 
service  l'aimable  Manon  que  vous  voyez.  Cette  fille  était 
née  demoiselle  :  mais  étant  resiée  orpheline  en  bas  âge 
et  sans  bien  ,  la  considération  que  j'avais  eue  pour  ses 
père  et  mère  ,  m'engagea  à  prendre  soin  de  son  édu- 
cation. Je  lui  en  donnai  une  conforme  à  l'état  auquel 
je  la  destinais,  me  proposant  toujours ,  si  elle  répondait 
à  mes  espérances ,  de  la  récompenser  à  ma  mort  d'une 
façon  à  la  remettre  en  son  premier  état.  Vous  sentez  à 
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fnerveilles  que  je  l'accoutumai  de  bonne  heure  à  se  fa- 
miliariser avec  la  vertu.  Heureusement  ses  inclinations 
l'y  portaient.  Je  ne  voyais  dans  cet  enfant  ni  dissipations 
ni  airs  ëvap  rés.  J'admirais  sa  beauté  :  seule  elle  parais- 
sait Tignorer.  Sa  discrétion  ,  que  je  mis  plusieurs  fois  à 
l'épreuve,  la  rendit  bientôt  dépositaire  de  toute  ma  con- 
Hance.  Telles  étaient  mes  dispositions  à  l'égard  de  Ma- 
non. Son  bon  naturel  lui  inspirait  une  reconnaissance 
qui  m'enchantait. 

J'avais  mon  fils  avec  moi.  Jo  n'étais  point  surprise 
qu'il  regardât  ma  fille  de  cliambre  comme  une  personne 
dont  l'état  ne  méritait  point  son  attention.  Je  remar- 
quais qu'il  ne  pouvait  entendre  louer  les  charmes  de 
cette  belle  fille  sans  témoigner  quelque  mécontentement. 
Il  combattait  les  sentimens  de  tous  ceux  qui  lui  ren- 
daient justice  ,  sans  s'écarter  cependant  du  respect  qu'il 
me  devait.  Sans  trop  pénétrer  dans  la  source  de  ces  mou- 
vcmens ,  je  n  j  voyais  qu'une  espèce  de  jalousie ,  inspirée 
parce  que  cette  fille  partageait  mes  bontés.  Les  éloges 
que  je  faisais  de  son  mérite ,  semblaient  à  mes  yetjx  alar- 
mer la  tendresse  de  mon  fils.  Je  ne  le  voyais  point  sans 
peine  :  mais  celte  connaissance  augmentait  ma  sécurité. 
J'espérais  que  cette  envie  changerait  avec  l'âge,  ou  que 
rétablissement  de  cette  fille  la  mettrait  hors  d'état  d'y 
être  long-lems  exposée. 

J'étais  dans  cette  idée,  lorsque  je  lus  alarmée  par  l'air 
triste  et  rêveur  auquel  je  vis  que  Manon  s'abandonnait. 
Cet  état  ,  qui  me  faisait  peine  ,  durait  depuis  un  an  , 
quand  je  me  résolus  d'en  découvrir  le  sujet.  La  solitude  , 
dans  laquelle  elle  vivait  depuis  ienl'ance  ,  m'avait  ton- 
//.  7 
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jours  paru  conforme  à  son  goût.  Elle  ne  m'eJonnaîl 
point ,  mais  je  m'aperçus  alors  qu'elle  me  fuyait  moi- 
même.  Elle  n'avait  point  rempli  ses  fondions  auprès  de 
ma  personne  ,  qu'elle  volait  à  sa  chambre.  J'appris  qu'elle 
avait  soin  d'en  retirer  la  clef.  Mon  amitié  lui  en  fit  la 
guerre.  Elle  me  répondit  avec  sa  douceur  ordinaire  , 
qu'elle  ne  prenait  cette  précaution  que  pour  lire  en  li- 
berté et  avec  plus  d'attention  les  livres  que  je  lui  prêtais. 
Je  ne  soupçonnais  point  encore  de  mystère  dans  toute 
sa  conduite  ;  mais  ,  sans  pouvoir  bien  démêler  le  motif 
de  ma  curiosité  ,  je  me  résolus  il  y  a  huit  jours  de  la 
suivre ,  lorsqu'elle  retournerait  à  sa  chambre. 

Par  un  hasard  favorable  sans  doute  à  cette  fille  et  à 
mon  fils  ,  non-seulement  elle  laissa  la  clef  à  sa  porte  , 
mais  même  celle-ci  resta  enir'ouverte  ;  je  m'y  arrêtai  , 
pour  examiner  ce  qu'elle  allait  faire.  Elle  courut  aus- 
sitôt à  une  grande  boite ,  et  en  tira  un  enfant,  le  plu: 
joli  qu'on  puisse  voir.  Elle  lui  donna  le  sein  ,  sans  qu'il 
jetât  le  moindre  cri  ;  la  propreté  de  l'ajustement  qui 
enveloppait  cet  innocent ,  la  singularité  d'un  fait  de  cette 
nature  ,  me  jetèrent  dans  une  telle  surprise  ,  que  je  ne 
puis  encore  concevoir  comment  j'eus  à  l'instant  la  force 
d'entrer  dans  la  chambre  de  cette  fille.  Il  ne  fallait  pa; 
moins  que  le  vif  intérêt  que  je  prenais  à  la  charmante 
Manon  ,  pour  l'emporter  dans  mon  âme  sur  ma  juste 
indignation. 

Jugez  de  notre  situation.  J'entre,  Manon  me  voit.  Elle 
tombe  évanouie;  macolère  disparaît;  je  vole  à  son  secours; 
je  la  rappelle  à  la  vie  ;  elle  ouvre  ses  beaux  yeux  troublés  ; 
deux    torrens   de  larmes  inondent   mes  pieds,    qu'elle 
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embrasse  ;  la  confusion  éto'dfj'e  ses  paroles.  Que  sa  situa- 
tion éJait  touchante  !  sa  beauté  ,  relevée  par  son  attitude, 
m'avait  presque  désarmée  :  et  je  ne  crains  point  de  le 
dire,  Tamitié  fit  seule  les  frais  de  la  mercuriale  qu'elle 
se  vit  contrainte  d'essujer.  Elle  fut  dure.  Le  honteux 
penchant  que  je  lui  soupçonnais  dictait  mes  termes  :  et 
pourtant  je  ne  finis  qu'en  lui  promettant  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  réparer  son  honneur  ,  si  elle  m'avouait 
avec  franchise  que!  était  celui  de  mes  gens  auquel  elle  s'était 
si  lâchement  abandonnée.  Ses  larmes  redoublèrent  alors. 
Je  ne  sai  quel  trouble  s'empara  de  mon  âme  (  La  voix 
de  la  nature  se  faisait  sans  doute  entendre  ).  Je  pris 
l'enfant  ;  sa  beauté  me  charma  ;  je  l'embrassai.  La  mère  , 
touchée  de  ce  mouvement,  sécria  aussitôt  :  c'en  est  fait , 
madame  ,  et  je  vais  tout  confesser.  Le  sang  qui  coule 
dans  les  veines  de  mon  cher  fils  est  trop  beau  pour  le 
désavouer.  Ce  n'est  point  le  fruit  d'une  faiblesse  lion- 
teuse  ,  c'est  votre  sang,  madame  ,  et  monsieur  votre  fils 
est  son  père.  Mais  Kélas  !  de  quelle  façon  l'esl-ll  ?  En 
vain  pendant  six  mois  avait-il  sollicité' ma  vertu.  Scr- 
mens  ,  présens  ,  promesses  même  de  m'épouser  ,  rien 
n'avait  réussi  ,  quand  un  jour  m'ajant  surprise  dans  un 
profond  sommeil  ,  il  me  mit  en  état  de  ne  pouvoir  plus 
lui  rien  refuser.  Mon  réveil  suivit  ma  défaite  ,  et  je  ne 
pouvais  plus  résister,  quand  je  commençai  à  pouvoir  me 
défendre.  Je  ne  vous  ferai  point  un  portrait  de  mon  dé- 
sespoir. Il  fui  cependant  tel ,  que  i\L  le  marquis  fut  forcé 
par  mes  larmes  de  me  jurer  foi  de  gentilhomme  de  ne 
plus  rien  entreprendre  contre  mon  honneur.  11  m'a  tenu 
parole.  Je  lui  dois  cette  justice.  Il  ne  cessa  cependant 
point  ses  poursuites.  Je  ne  pus  m'en  mettre  à  l'abri  qu'eu 
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le  menaçant  de  vous  instruire  de  ses  desseins.  Dès  lors  , 
le  croiriez-vous  ?  l'amour  extrême  qu'il  m'avait  juré  se 
changea  en  une  haine  implacable.  Je  connus  ses  derniers 
sentimens  dans  l'inslant  fatal  où  j'eus  quelque  certitude 
que  mon  déshonneur  était  consommé. 

Que  pouvais-je  faire,  madame?  Je  résolus  de  me  taire, 
et  de  dérober  à  toute  la  terre  la  connaissance  de  mon 
état.  J'ai  eu  tant  de  bonheur  dans  ce  dessein  ,  que  M.  le 
marquis  même  ignore  le  fruit  de  sa  témérité.  En  effet, 
quand  je  me  vis  dans  cet  embarras,  je  disposai  en  secret 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  mes  couches  ;  les  dou- 
leurs me  prirent  pendant  la  nuit  ;  je  fus  enfin  délivrée 
sans  peine;  j'accommodai  moi-même  mon  enfant.  Je  l'ai 
mis  dans  cctie  boite  ;  il  s'j  est  accoutumé  en  naissant  ; 
le  ciel  a  permis  qu'il  n'ait  jamais  crié  depuis  qu'il  a  vu  le 
jour.  Vous  savez  avec  quel  soin  je  reste  auprès  de  lui  , 
par  les  momeos  oîi  je  m'éloigne  de  vous,  madame  ,  à  qui 
j'ai  tant  d'obligations  :  et  j'admire  la  providence  ,  qui  a 
permis  sans  doute  que  j'aie  pu  oublier  aujourd'hui  de 
m'enfermer  comme  je  le  fais  ordinairement. 

Je  trouvai ,  poursuivit  la  comtesse  ,  tant  de  candeur 
diins  le  récit  de  cette  aimable  fille  ,  que  je  formai  dans 
l'instant  le  projet  auquel  je  viens  de  mettre  la  dernière 
main.  Consolez-vous ,  lui  dis-je  ,  je  sai  le  moyen  de  cons- 
tater la  naissance  de  votre  fils.  Si  votre  aveu- est  sincère, 
rassurez-vous,  j  ai  des  voix  certaines  pour  réparer  votre 
faute.  Continuez  de  vous  comporter  de  même  ,  et  ne 
suivez  par  la  suite  que  mes  conseils.  Mais  je  voudrais  sa- 
voir quels  ont  été  les  sentimens  que  vous  aviez  pour  mon 
Bis  avant  son  entreprise  téméraire.  Avouez  si  votre  cœur 
ne  s'opposait  point  à  ses  désirs  autant  que  la  vertu. 
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Je  devrais  me  taire  sur  ce  point ,  me  répondit  Manon , 
si  vos  ordres  ,  madame  ,  ne  m'obligeaient  à  rompre  le  si- 
lence. Oui  ,  j'aimais  JM.  le  marquis  ;  mon  cœur  mp  pré- 
cipitait vers  lui,  quand  la  sagesse  m'ordonnait  de  l'éviter. 
Ce  n'était  point  sans  peine  que  je  m'en  éloignais,  et  ma 
fuite  blessait  mon  amour.  Je  ne  dois  rien  vous  déguiser. 
Quoique  je  ne  doive  jamais  me  flatter  de  Pespoir  de  le 
posséder,  je  vous  avoue  ma  faiblesse  ,  mon  cœur  est  en- 
core tout  à  lui  ;  l'éloignement  qu'il  me  marque  depuis 
ma  défaite  ,  est  un  poison  cruel  qui  filtre  lentement 
dans  mes  veines  ,  et  qui  me  mène  infailliblement  au  tom- 
beau. J'y  descendrais  sans  regret ,  sans  ce  fils  infortuné 
qui  réclame  mes  secours.  Mon  respect  pour  monsieur 
votre  fils,  vos  bontés,  ce  que  je  suis,  ce  que  vous 
êtes,  tout  borne  mon  ambition,  sans  altérer  ma  ten- 
dresse. 

Je  n'eus  pas  la  force  d'en  entendre  davantage  ,  con- 
tinua la  comtesse.  Je  me  retirai  dans  mon  appartement, 
sans  pouvoir  ajouter  de  nouvelles  consolations  à  cette 
malheureuse.  Si  cette  circonstance  lui  fit  verser  des 
larmes ,  je  ne  pus  retenir  les  miennes.  Mon  projet  me 
demandait  quelques  réflexions. 

Je  commençais  à  peine  a'y  rêver  ,  quand  le  marquis 
se  présenta.  11  avait  un  visage  de  contentement  dont  je 
cherchais  le  motif.  Il  m'avait  paru  jusqu'à  cet  instant 
dévoré  d'une  mélancolie  secrette  dont  je  ne  pouvais  dé- 
mêler la  source.  Il  me  salua  avc-c  son  respect  ordinaire  , 
et  m'apprit  qu'il  venait  de  faire  connaissance  avec  la  plus 
charmante  demoiselle  qu'on  pût  voir  ;  qu'il  ne  doutait 
pas  que  ses  parens  ne  fussent  charmés  de  souscrire  à 
l'envie  qu'il   avait  de  l'épouser ,  si  j'y  voulais  consen-» 
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îir.  Je  reçus  cette  confidence  avec  un  sourire  assez 
froid  ,  et  je  remis  après  ]«  souper  à  l'instruire  de  mes 
intentions  à  ce  sujet  :  il  se  retira. 

Dès  que  mon  fils  fut  parti  ,  je  fis  venir  Manon  ,  je  lui 
ordonnai  de  se  rendre  dans  mon  cabinet  avec  son  fils,  et 
d'apporter  cet  enfant  dans  la  boîte  qui  lui  servait  de 
berceau ,  et  que  là  elle  attendit  mes  nouveaux  ordres. 
Nous  nous  mîmes  à  table.  Mon  fils  n'osait  se  livrer  à 
toute  sa  joie.  Mon  air  sérieux  le  contraignait.  Notre 
repas  fut  court.  Je  me  levai.  Je  passai  dans  mon  appar- 
tement avec  le  marquis.  Je  défendis  qu'on  vînt  nous  in- 
terrompre. Ces  précautions  interdirent  noire  amant.  Il 
n'osa  parler.  J'entamai  l'entretien  par  diverses  questions 
syr  le  nom  et  les  biens  de  la  demoiselle  qu'il  voulait 
épouser  ,  et  sur  la  date  de  sa  passion.  Ses  réponses  se 
sentirent  de  sou  premier  embarras. 

Vous  me  connaissez,  ipon  fils,  lui  dis  je,  je  ne  trouve 
point  mauvais  que  vous  formiez  un  projet  d'établisse- 
ment ;  tout  ce  que  vqus  m'avez  dit  me  satisfait  ;  mais  je 
voudrais  savoir  si  la  personne  que  vous  vous  proposez 
d'épouser  a  eu  voire  première  inclination  ,  et  si  nulle 
demoiselle  n'a  su  avant  elle  toucher  votre  âme  ,  soit  par 
ses  traits  ,  soit  par  son  mérite.  A  ces  mots  le  marquis 
rougit,  sans  me  répondre.  Vous  savez  ma  tendresse  pour 
voiis,  continual-je  ,  parlez-moi  arez  confiance. 

Que  vous  êtes  pressante  ,  me  répondit-i! ,  mndame  ! 
Auriez-vous  lu  dans  mon  cœur  des  sentimcns  que  j'ado- 
rais il  j  a  un  an?  Non  :  vous  les  ignorez,  et  je  dois  m'en 
flatter,  car  loiu  de  les  approuver  ,  vous  j'ougiriez  des 
feux  qui  m'avaient  embrasé. 

Mais  quoi  !  ipslslai-je,  celle  personne  manquait-elle 


(  io3  ) 

de  naissance ,  de  biens  ou  de  mérite  f  Cette  fille  char- 
mante n'a  point  de  biens  ,  reprit-il  ,  mais  elle  a  mille 
fois  plus  de  vertu  que  de  naissance.  Sa  sagesse  m'a  con- 
fondu ,  madame  ,  et  c'est  elle  seule  qui  a  pu  changer 
Tamour  le  plus  violent  en  la  haine  la  plus  forte. 

Comment  mon  fils  ,  nrécriai-je  ,  la  sagesse  dans  une 
fille  vous  porte  à  la  haïr  !  sont-ce  donc  là  les  fruits  de 
l'éducation  que  je  vous  ai  donnée?  Où  sont  ces  sentimens 
de  probité  et  d'honneur  que  j'ai  pris  tant  de  peine  à  vous 
inculquer?  Dois -je  reconnaître  le  marquis  de  ***  à 
cette  façon  de  penser?  Mais  allons  plus  avant,  j'exige  de 
vous  que  vous  me  détaillez  tout  ce  fait  ;  il  mérite  atten- 
tion ;  poursuivez.  Le  froid  qui  accompagna  mon  dis- 
cours et  l'air  impérieux  dont  je  me  servis  parurent  le 
saisir. 

Il  m'exposa  alors  la  vive  passion  qu'il  avait  eue  pour 
Manon,  le  désir  qu'il  avait  eu  de  l'épouser,  mais  que  le 
défaut  de  bien  l'avait  seul  arrêté.  Je  lui  fis  sentir  que  le 
sort  l'avait  assez  favorisé  de  ce  côté,  pour  fermer  l'oreille 
à  l'intérêt  ;  que  la  vertu  était  préférable  à  toutes  les  ri- 
chesses. Après  cette  utile  interruption  ,  il  me  déclara 
qu'il  se  serait  alors  estimé  très-hfeureux  ,  s'il  avait  pu 
prévoir  ma  généreuse  façon  de  penser.  Cette  idée  m'au- 
rait ,  dit-il ,  épargné  un  crime.  Un  crime  ,  marquis  ! 
repris-je.  Quoi  !  poursuivez...  Ce  fut  au  milieu  des  plus 
vifô  remords,  qui  faisaient  l'éloge  de  la  charmante  Ma- 
non, qu'il  me  rendit  toute  l'histoire  de  son  amour,  de 
ses  effets  et  de  sa  haine  pour  celte  aimable  fille.  Sou 
récit  s'accordait  avec  celui  que  m'avait  fait  son  amante. 
Il  m'ajouta ,  qu'une  fausse  clef  qu'il  avait  fait  faire,  et 
dont  il  s'était  muni  l'avait  mis  dans  le  cas  d'en  jouir  dans 
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les  bras  du  sommeil  ;  qu'il  en  triomphait  quand  elle  s'é-r 
veilla.  Il  me  peignit  des  couleurs  les  plus  vives  le  dé- 
sespoir de  cette  innucente  ,  en  s'cchappant  de  ses  bras  ; 
la  fureur  avec  laquelle  elle  s'était  jettée  sur  son  épée.  Il 
me  dit  quelle  s'en  était  blessée  au-dessous  du  sein  ,  quel- 
que diligence  qu'il  eût  apporté  pour  arrêter  ses  trans- 
ports. La  quantité  de  sang  que  sa  blessure  lui  fit  perdre, 
me  dit-il ,  me  donna  le  loisir  de  la  panser  et  de  la  re- 
mettre au  lit.  Je  tachai  alors  de  la  fléchir  par  mes  pro- 
messes ;  mais  je  ne  parvins  à  la  tranquilliser,  qu'en  lui 
promettant  par  les  serniens  les  plus  affreux  de  ne  ja- 
mais attenter  à  sa  vertu.  La  suite  de  son  discours  se  rap- 
portait à  celui  de  cette  généreuse  fille.  Je  no  suis,  pour- 
suivit il ,  débarrassé  de  remords  à  ce  sujet  ,  que  depuis 
que  j'ai  pris  un  nouvel  engagement.  Mon  crime  est  se- 
cret ,  il  n'a  point  eu  de  suites  flétrissantes  pour  l'objet 
de  ma  passion  :  ainsi  rien  ne  m'empêche  ,  madame  ,  d« 
me  livrer  tout  entier  à  mon  penchant.  Daignez  y  con- 
sentir ,  et  mon  bonheur  est  parfait. 

Votre  félicité  ,  mon  fils  ,  sera  toujours  la  mienne  ,  lui 
dis-je  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle  ait  pour  base  la 
probité  et  l'honneur.  Ne  croyez-vous  donc  rien  devoir 
à  celte  fille  contre  laquelle  vous  avez  commis  un  at-^ 
tentât  dont  le  plus  abandonné  de  tous  les  hommes  de- 
vrait avoir  horreur  ?  Etes-vous  sûr  ,  marquis  ,  qu'une 
témérité  si  peu  ménagée  n'ait  point  eu  un  fruit  funeste? 
Eh  !  si  malheureusement  elle  en  avait  produit  ,  vous  en 
êtes-vous  informé?  En  prenant  ces  éclaircissemens  ,  si 
vous  en  découvrez  ,  que  devieridra-t-il  ,  quand  vous 
épouserez  celle  dont  votre  cœur  parait  maintenant  épris.'' 
Il  sera  votre  sang  ,  devra-t-il  en  rougir  ? 
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Le  marquis  pétrifié  n'osait  ouvrir  la  bouche  ,  quand 
d'une  voix  forte  ,  j'ordonnai  à  Manon  d'entrer,  et  d'ap- 
porter avec  elle  la  boite  dont  elle  était  chargée.  Cetts 
infortunée  parut  d'un  air  aussi  timide  ,  que  je  senjblais 
irritée.  Je  pris  à  1  instant  la  bojle  de  ses  -nains  trem- 
blantes ;  et  la  présentant  à  mon  fiis  :  tenez  ,  mon  fils,  lui 
dis-je  ,  voilà  le  présent  que  je  destine  à  celle  que  vous 
piétendez  épouser. 

Quelle  fut  ma  surprise  !  l'enfant  alors  cria  pour  la 
première  fois.  J'ouvris  la  boîte  ,  j'en  tirai  mon  petit-ûis, 
je  le  donnai  à  son  père  ,  en  lui  disant  :  il  est  à  vous , 
faites  en  sorte  de  Tappaiser. 

Imaginez-vous  quelle  scène  pour  le  pauvre  marquis. 
Surpris  ,  saisi  ,  terrassé  ,  ce  spectacle  le  fait  tomber  à  la 
renverse.  Manon ,  dont  la  tendresse  n'avait  plus  besoin 
de  se  contraindre  ,  se  jète  aussitôt  à  mes  pieds.  Ah  !  de 
grâce  ,  madame  ,  me  dit  -  elle  ,  épargnez  à  monsieur 
votre  fils  des  objets  qu  il  ne  peut  que  détester.  Vous  êtes 
mère  ;  oubliez  ,  pardonnez-lui  sa  faute  ,  mes  larmes  vous 
en  conjurent.  Permettez  que  je  me  retire.  Ignorée  de 
tout  le  monde  ,  je  mettrai  tous  mes  soins  à  gngner  par 
mon  travail  du  pain  à  cet  infortuné. 

Cette  adorable  fille  faisait  un  mouvement  pour  sortir  , 
quand  le  marquis  ,  revenu  à  lui-même  ,  et  rendu  à  l'a- 
mour ,  à  l'honneur  ,  au  devoir  ,  s'écria  :  Non ,  non  ,  dit- 
il  ,  charmante  Manon  ,  vous  ne  quitterez  point  ces  lieux. 
C'est  de  moi  que  cet  enfant  doit  recevoir  le  soutien  des 
jours  que  je  lui  ai  donnés  ;  je  l'avoue  ,  je  le  reconnais, 
ij  est  à  moi ,  mes  traits  qu'il  porte  nie  l'enseignent  ,  et  , 
plus  que  tout  ,  la  nature  se  fait  entendre  à  mon  cœur  ; 
plie  me  persuade  que  c'est  le  fruit  de  ma  témérité.  Je 


(  ïo6  ) 
ne  dois  rien  m(fnager  pour  la  réparer.  Oui  Je  veux  et 
venger  votre  gloire  blessée  ,  et  pourvoir  au  sort  e-  à  la 
subsistance  de  mon  fils. 

Cet  aveu  est-il  sincère  ,  mon  fils  ,  lui  dis-Je?  Du  moins 
je  vous  déclare  que  c'est  à  ce  seul  prix  que  vous  pouvez 
recouvrer  mon  estime  et  prétendre  à  ma  tendresse.  Je 
vous  parle  en  mère  justement  irritée  ,  mais  qui  ne  de- 
mande qu'à  vous  rendre  son  affection.  Vous  saviez'que 
j'aimais  cette  fille;et  quand  vous  n'auriez  pas  eu  d'égards 
pour  la  maison  dont  elle  sort  ,  votre  respect  pour  moi 
devait  contraindre  vos  désirs.  Aviez-vous  donc  oublié 
quelle  main  la  protégeait?  Elle  marchait  sous  mes  ailes  ; 
ne  deviez-vous  pas  être  son  protecteur?  et  si  tout  autre 
eût  été  capable  d'un  pareil  attentat  ,  ce  serait  à  vous 
que  jo  devrais  m'adresser  aujourd'hui  pour  être  ton  dé- 
fenseur ,  et  votre  bras  devait  me  répondre  de  sa  ven- 
geance. Est-ce  là  votre  conduite  ,  mon  fils?  Quels  doi- 
vent être  mes  sentimens  à  votre  égard?  Réfléchissez  ,  je 
vous  en  laisse  le  tems.  Que  la  raison  et  l'équité  vous  dé- 
terminent à  ne  me  pas  forcer  à  rougir  en  vous  avouant 
pour  mon  fils. 

Le  marquis  ,  fondant  en  larmes  ,  se  jeta  à  mes  pieds; 
de  grâce,  me  dit -il,  madame,  daignez  oublier  mes 
erreurs  ;  mon  repentir  est  digne  de  votre  indulgence  ; 
ordonnez  de  mon  sort  ;  j'y  souscris  sans  réplique.  Non  , 
lui  répondis-je  en  colère  ,  ce  n'est  pas  moi  qui  en  dois 
décider  ;  interrogez  vos  sentimens  ;  parlez  alors  ,  sans 
que  mon  autorité  vous  contraigne  ,  et  faites-nous  con- 
naître si  mon  amitié  vous  est  due  ,  en  me  prouvant  que 
l'amour  renaît  par  les  conseils  de  l'honneur. 

Le  marquis'se  lève  à  l'instant,  et  se  précipitant  au  col 
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de  la  triste  Manon,  oui,  madame,  me  dit-il,  j'adorerai 
toute  ma  vie  cette  aimable  personne.  Elle  eut  mes  pre- 
miers sentinions  :  ils  lui  étaient  dûs  alors.  Ses  droits 
sont  encore  aujourd'hui  plus  légitimes.  Je  vois  avec 
plaisir  qu'elle  reprend  le  même  empire  sur  mon  cœur. 
Consentez-j,  madame,  je  vous  en  conjure,  je  lui  donne 
et  ma  main  et  mon  amour. 

Quelle  attendrissante  situation  !  Manon  ne  put  la  sou- 
tenir. Elle  tomba  évanouie  entre  les  bras  de  son  amant. 
Je  m'en  aperçus  la  première.  Yoyez.^  marquis  sa  sensi- 
bilité ,  lui  dis-je,  connaissez-j  sa  tendresse. —  Ah! 
madame  ,  votre  consentement  et  son  aveu  vont  faire 
mon  bonheur  ,  si  je  suis  encore  digne  de  les  ob- 
tenir. 

Je  ne  pus  retenir  ma  joie  :  je  retrouvais  mon  fils  ;  je 
l'embrassai  tendrement  ;  je  mêlai  mes  larmes  aux  siennes  ; 
je  souscris  à  vos  désirs ,  lui  disait  ma  tendresse  ;  ils  sont 
justes  ,  et  la  même  équité  vous  rend  et  mon  admiration 
et  mon  amour. 

Si  mon  fils  ne  put  alors  me  marquer  toute  Tétenduft 
de  sa  reconnaissance, c'est  qu'il  s'aperçut  que  son  amante 
avait  besoin  d'un  secours  pressant.  Nous  ne  pouvions  ap- 
peler personne.  Il  était  trop  important  que  cette  scène 
demeurât  secrète  encore  pendant  quelque  tems.  Nous  liw 
donnâmes  tous  les  secours  qu'on  put  inventer;  ils  furent 
long-tems  inutiles  :  nous  .doutâmes  de  sa  vie  pendant 
quelques  inslans.  Son  amant,  inconsolable,  donnait 
toutes  les  marques  du  désespoir  le  plus  sincère,  et  je 
(dois  lui  rendre  cette  justice.  Il  m'a  avoué  qu'il  était  ré- 
solu de  se  tuer  de  son  épée,  si  ja  chère  Manon  lui  était 
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enlevée.  Nous  doutions  toujours  de  notre  sucras;  mais, 
grand  dieu!  quelle  est  la  force  de  la  nature  !  L'enfant 
crie  ;  Manon  ,  insensible  jusqucs-là  à  tous  les  efforts  de 
l'art,  ouvre  les  yeux  ,  tend  les  bras  ,  et  demande  qu'on 
lui  apporte  son  fils. 

Le  marquis  vole  aussitôt  à  la  boîte ,  il  prend  cet  en- 
fant,  il  le  couvre  de  ses  carrosses  ,  il  le  baipjne  de  ses 
larmes ,  il  l'apporte  à  sa  mère  ,  en  lui  adressant  ces  pa- 
roles ,  qui  me  pénétrèrent  :  Vivez  ,  vivez  ,  chère  Manon, 
vivez  pour  assKrer  le  sort  de  cet  infortuné  ,  en  consom- 
mant le  bonheur  de  son  père.  Pardonnez  au  dernier  des 
coupables  des  fureurs  cau»«es  par  un  amour  dont  la  vi- 
vacité a  seule  occasionné  l'indiscrétion.  Oui  ,  je  n'ose 
vous  demander  autre  chose  ,  que  de  ne  point  haïr  celui 
qui  ne  cessera  Jamais  de  vous  aimer. 

Vous  haïr!  reprit  cette  aimable  fille  ,  à  Dieu  ne 
plaise.  J'ai  du  préférer  la  vertu  au  bonheur  de  vous 
plaire.  La  sagesse  pouvait  seule  mettre  alors  des 
bornes  à  ce  que  Tamour  me  demandait  en  votre  fa- 
veur. 

Mon  fils,  sûr  du  cœur  de  sa  maîtresse,  me  pria  alors 
avec  les  plus  vivc^  instances  de  presser  son  hymen.  Tout 
ce  qu'il  avait  vu  l'enchantait.  Mais  je  ne  puis  exprimer 
les  transports  auxquels  il  se  livra  ,  quand  je  lui  ap^iris  la 
façon  dont  j'avais  découvert  ce  mystère ,  la  discrétion 
de  cette  fille  ,  et  sa  tendresse  pour  son  fils.  Ces  deux 
amans  ne  pouvaient  cesser  de  s'embrasser.  S'ils  se  sépa- 
raient ,  c'était  pour  se  jeter  à  mes  genoux,  y  exprimer 
leur  reconnaissance;  tout  peignait  leur  5atis"'"action  et 
leur  ravissement. 
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Dès  que  cette  scène  a  été  finie  aussi  heureusement, 
ai  envoyé  le  marquis  remercier  les  parensde  la  demoi- 
elle  qu'il  se  disposait  à  épouser,  et  j'ai  tout  arrangé 
lour  assurer  sa  félicité  en  couronnant,  ses  désir.  De- 
mis huit  jours ,  je  tiens  cette  affaire  secrète.  J'ai  eu 
'honneur  de  vous  faire  inviter  pour  partager  ma  joie  et 
e  contentement  de  nos  futurs  époux.  La  comtesse  de 
Z  ***  finit  ici  son  récit. 

Toute  la  compagnie  remercia  la  douairière.  Chacun 
lonna  de  justes  éloges  à  la  conduite  de  Manon.  Cette 
lemoiselle ,  que  l'on  doit  appeler  maintenant  la  marquise 
le  C***  ne  laissa  pas  échapper  cette  occasion  de  renou- 
felcr  à  sa  belle-mère  les  senfimens  de  reconnaissance 
qu'elle  conserverait  toute  sa  vie  pour  les  bontés  dont  elle 
['honorait.  On  fut  ensuite  à  l'église;  nos  époux  y  furent 
unis  avec  la  magnificence  due  au  rang  du  marquis.  Pen- 
dant les  quinze  jours  qui  ont  suivi  cette  solennité,  les 
plaisirs  n'ont  cessé  de  se  succéder. 


LE    PEINTRE    ET    LE    SAVETIER  , 
Apologiie. 

Dans  la  Grèce  jadis  était  un  peintre  habile. 
Le  prince  de  son  art ,  et  l'honneur  de  sa  ville. 
Quand  d'une  main  savante,  à  l'aide  du  pinceau, 
Il  s'appliquait  à  tracer  un  tableau, 
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II  imitait  tant  la  nature, 

Que,  clans  sa  brillante  peinture, 
11  semblait  animer  la  toile  et  les  couleurs  ; 
Personne  mieux  que  lui  ne  sut  peindre  des  fleurs  ; 
Plus  d'une  fois,  fillette,  curieuse 

De  parer  son  sein  d'un  bouquet, 
Porta  la  main  sur  sa  toile  trompeuse 
Pour  y  cueillir  la  jacinthe  et  l'œillet. 
Mais  tout  parfait  qu'eût  e'té  son  ouvrage, 

Ce  peintre  n'était  point  content 
Si  de  tout  le  public  il  n'avait  le  suffrage; 
Car  11  lui  soumettait  son  propre  jugement. 

Un  jour  donc  qu'il  fit  un  portrait, 
Dont  le  beau  coloris  et  la  vive  peinture , 
L'attitude,  les  traits,  les  ombres,  la  figure, 
Prc'sentalent  de  son  art  un  chef-d'œuvre  parfait; 
I  II  le  mit  en  place  publique 

Aux  yeux  du  vulgaire  critique; 
Et  là,  caché  derrière,  à  l'insu  des  passans, 

Il  attendait  dans  le  silence 

Ce  qu'en  diraient  les  plus  savans, 

Ce  qu'en  penserait  l'ignorance; 

Et  s'il  s'y  trouvait  un  défaut, 

Il  le  corrigeait  aussitôt. 

Un  savetier,  par  aventure, 
Vit  le  portrait,  et  dit  que  la  chaussure 
N'élait  pas  tout-à-fait  dans  les  règles  de  l'art  ; 
Dans  son  métier  cet  homme  était  habile, 

Et  ne  jugeait  pas  au  hasard. 
Sa  remarque  était  juste,  et  le  peintre,  docile 

A  son  avis,  prend  le  pinceau,' 
Et  corrige  à  l'instant  le  défaut  du  tableau. 

Le  savetier,  plein  d'arrogance 
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D'avoir  fait  la  leçon  à  ce  peintre  savant, 
Voulut,  le  lendemain,  d'un  air  de  suffisancp, 
Lui  faire  remarquer  qu'un  défaut  évident, 
Dans  le  même  portrait,  défigurait  la  cuisse, 
Ajoutant  qu'il  fallait  qu'il  fût  un  vrai  Jocrisso 
Pour  ne  s'en  être  pas  aperçu  le  premier. 

De  celte  audace  sans  égale 
Le  peintre  fut  choqué;  puis,  pour  l'humilier, 
Lui  dit  avec  mépris  :  A'^as,  beau  censeur  de  balle! 
Tu  n'es  qu'un  ignorant;  apprends  qu'un  savetier 
Ne  doit  jamais  juger  plus  haut  que  sa  sandale. 

Ceci  s'adresse  à  vous,  histrions  orgueilleux, 
Gens  sans  goût,  sans  science,  esprits  du  bas  étage, 
Qui  voulez  tous  les  jours,  d'un  ton  impérieux. 
Sans  y  connaître  rien,  juger  d'un  bon  ouvrage. 
De  l'exemple  du  savetier 
Apprenez  que  tout  homme  sage 
Doit  s'en  tenir  ii  son  métier. 


HISTOIRE 
D'UN     SEIGNEUR     HOLLANDAIS, 

Qui  régalait   les  grands  complimenteurs   de   coups 
de  bâton. 

Monsieur  le  marquis  de ayant   lerminé  quelque» 

affaires  en   Angleterre    ,   retournait  dans  sa  patrie  ;   il 
Tojageait,  suivi  d'un  seul  domestique  ,  sur  les  terres  des 
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Provinces-Unies.  Un  accident  arrivé  à  son  cheval  l'ayant 
arrêté  :  il  se  voit  près  de  la  nuit  sans  savoir  ou  trouver 
un  gite  ;  on  peut  juger  de  l'embarras  du  marquis.  Il 
ne  connaissait  point  les  routes  ,  l'obscurité  allait  lui  dé- 
rober la  vue  de  tous  les  êtres  ;  de  quelque  coté  quil 
jetât  les  yeux  ;  il  n'aperçoit  pas  même  une  cabane  ; 
ajoutez  à  cela  les  rigueurs  du  cruel  hiver  qui  venait  à 
peine  de  nous  quitter  ;  on  avouera  que  la  situation  de 
de  notre  voyageur  ne  devait  pas  lui  fournir  des  ré- 
flexions fort  amusantes  ;  aussi  m'a-t-on  assuré  que 
c'était  un  des  plus  mauvais  quarfs-d'heures  qu'il  eût  pas- 
sés de  sa  vie.  Que  faire  cependant  dans  une  circonstance 
si  embarrassante  ?  Attendre  dans  les  ténèbres  que  le 
flambeau  de  V Aurore  vînt  éclairer  sa  marche?  Cette  idée 
effrayante  le  glaçait  plus  que  le  froid  de  la  saison.  Aller 
plus  loin  ?  Il  n'y  avait  que  ces  deux  partis  à  prendre  , 
et  le  dernier  n'était  gueres  plus  consolant  que  l'autre  ; 
mille  inconvéniens  fâcheux  qutî  l'on  peut  se  figurer,  le 
désolaient. 

Déjà  le  Dieu  du  jour  fuyait  vers  les  antipodes  ,  aban- 
donnant notre  hémisphère  à  son  ennemie  ;  l'espérance 
du  marquis  disparaissait  avec  Phœbus  ,  sa  crainte  aug- 
mentait ,  il  était  désespéré  ,  lorsqu'enfin  sa  bonne  for- 
tune ,  qu'il  l'avait  déjà  tiré  plus  d'une  fois  de  fort  mau- 
vais pas  ,  lui  fit  rencontrer  un  ange  tutélaire  qui  le  se- 
courut fort  à-propos  ;  je  donne  ce  nom  à  un  pauvre 
bûcheron  qui  emportait  chez  lui  quelques  morceaux  de 
bois  qu'il  venait  de  voler  dans  un  taillis  voisin  ;  vol  que 
le  tems  excusait. 

Une  méprise  des  deux  côtés  ,  occasionnée  par  l'obscu- 
rité ,  fit  naître   une   scène    assez   singulière.   A  la  vue 
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de  doux  cavaliers  ,  le  pajsan  s'arreîe  ,  il  croit  recon- 
naître le  seigneur  à  qui  appartient  le  taillis  ;  la  peur  le 
saisit  ,  il  jette  promptemcnt  son  fardeau  de  coté  ,  et 
s'imaginant  qu'on  ne  l'a  pas  vu  ,  il  se  cache  derrière  un 
arbre.  Celte  manœuvre  ëtonne  le  marquis  ;  il  vient 
d'entrevoir  un  homme  qui  disparait  tout-à-coup  ,  mais 
de  manière  à  lui  faire  soupçonner  qu'il  a  quelque  dessein 
contre  sa  personne.  Il  ne  veut  pas  avancer  crainte  de 
«'exposer  témérairement  ;  un  coup  de  fusil  est  bientôt 
lâché.  Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  avoir  pensé  dans  ce  moment. 
Il  ne  voulait  pas  non  plus  rester-là  :  ainsi,  pour  s'éclair- 
cir  du  fait  autant  que  l'heure  le  permettait ,  il  ordonne 
à  son  laquais  de  piquer  vers  l'endroit  où  cet  homme  de- 
vait s'être  retiré.  Autre  difficulté;  ce  nouveau  Sancho 
Pança  n'était  rien  moins  que  propre  adonner  un  pareil 
éclaircissement  à  son  maître  ;  et ,  comme  ses  semblables, 
il  était  tout  ventre  ,  mais  il  n'avait  point  de  cœur.  Mon- 
sieur ,  dit-il  plus  mort  que  vif,  j'irai  bien,  je  n'ai  pas  de 
peur,  mais  franchement  il  vaut  mieux  que  nous  allions 
ensemble;  cet  homme  craint  peut-être  plus  que  nous, 
ou  si  c'est  un  voleur,  il  ne  peut  du  irioins  tirer  qu'un 
coup  à  la  fois  ,  ce  coup  peut  être  inutile  :  si  le  malheur 
veut  que  vous  ou  moi  soyons  blessés,  l'un  des  deux  l'at- 
trapera avant  qu'il  puisse  recommencer. 

Le  marquis  qui  connaît  le  poltron,  pique  des  deux  , 
le  pistolet  à  la  main,  et  crie  d'une  voix  forte  :  qui  que 
tu  sois,  qui  te  tiens  derrière  cet  arbre,  si  tu  ne  viens 
tout-à-l'hleure  m'enseigner  le  chemin,  je  te  brûlerai  la 
cervelle.  A  cette  voix  terrible  ,  mais  qui  rassura  le  bû- 
cheron en  li^i  persuadant  qu'il  s'était  trompé  ,  il  déniche 
et  vient  demander  ce  qu'on  désire  de  lui.  Le  marquis  ra- 
11.  ë 
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doucit  son  ton;  qui  es-tu,  mon  ami,  lui  dit-il?  L'autre 
lui  répond  naïvement  qui  il  est,  d'où  il  vient,  et  sa 
crainte.  Le  laquais  ,  revenu  de  sa  frayeur,  voulut  se 
mêler  de  la  conversalion ,  mais  son  maître  l'interrompit 
en  demandant  au  bûcheron  s'il  ne  connaissait  point  d'hô- 
tellerie près  de  là.  La  plus  proche  que  vous  puissiez 
trouver,  dit  celui-ci  ,  est  encore  éloignée  de  4rois 
heures;  de  plus  ,  les  chemins  sont  fort  difficiles  ,  et  vous 
risquez  de  n'y  pas  arriver  :  à  quelques  pas  d'ici,  il  ja  un 
château  ,  dont  le  seigneur  reçoit  et  traite  son  monde  de 
la  manière  la  plus  gracieuse,  mais  je  ne  sais  si  je  dois 
vous  conseiller  d'y  aller.  Pourquoi  non,  dit  le  marquis  ? 
C'est,  iTioosieur,  que  ce  seigneur  ne  laisse  partir  aucun 
de  ses  hôtes  (  au  moins  le  dit-on  ainsi  )  sans  les  avoir 
régalés  auparavant  d'une  volée  de  coups  de  bâtons;  à 
cela  près,  on  y  est  Irès-bien.  De  deux  maux,  il  faut 
éviter  le  pire  :  le  marquis  ne  balance  point,  il  se  fait 
conduire  au  château,  dans  l'espérance  peut-être  d'être 
privilégié?  Il  marche  suivi  de  son  valet ,  qui  recommence 
à  trembler;  il  arrive,  récompense  le  bùclieron,  et  s'an- 
nonce. 

L'abord  du  maître  du  logis  lui  offre  un  homme  de 
bonne  mine,  dont  la  physionomie  noble  porte  un  air  de 
franchise  et  de  sincérité,  que  ses  manières  confirment  ; 
il  donne  ses  ordres  pour  que  le  >alet  et  les  chevaux  du 
marquis  ne  manquent  de  rien  ,  il  1  introduit  dans  une 
salle  proprement  meublée  ,  mais  sans  faste  ,  le  présente 
à  sa  femme  et  à  sa  nièce ,  comme  une  compagnie  qui 
leur  sera  agrcabie  ;  enfin  le  prie  d'agir  sans  façon  dans 
sa  maison,  et  de  demander  librement  ce  qui  lui  fera 
plaisir.  Comme  vous  êtes  fatigué.,  monsieur,  ajouta-t-il, 
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plus  encare  par  le  froid  que  par  le  voyage  ,  accepteriez- 
vous  un  verre  de  liqueoar  ou  do  vin  ?  Je  connais  bien  des 
gens  qui  répondraient  par  un  s'il  vous  plaît  ^  monsieur  ; 
comme  il  vous  plaira ,  monsieur.  Ce  n'est  point  là  le  lan- 
gage du  marquis  ,  il  connaît  le  ridicule  de  cette  façon  de 
parler,  qui  ne  sympathise  pas  avec  la  droiture  de  ses 
sentimens.  II  répond  sans  biaiser  qu'il  prendra  de  la  li- 
queur. On  lui  propose  une  partie  de  cartes  en  attendant 
le  souper,  il  l'accepte;  on  couvre  la  table,  chacun  prend 
sa  place  sans  cérémonie  ,    on  soupe. 

Le  repas,  simple  en  apparence,  parce  qu'on  n'y  voyait 
point  celle  profusion  de  plais  et  d  ornemeiis  qui,  dans 
bien  des  endroits  ,  flattent  plus  la  vue  que  lappélit  ;  ie 
repas,  dis-je  ,  n'était  compose  que  d'un  petit  nombre  de 
mets  :  une  poularde  succulente,  deux  couples  de  pi- 
geons et  une  salade,  voilà  tout.  Monsieur  accepterait-il 
cette  aile  de  poularde,  dit-on  au  marquis?  Très- volon- 
tiers ,  répondit-il.  A  chaque  chose  qu'on  lui  offrit, 
soit  qu'on  lui  donnât  le  choix,  ou  non,  il  montra 
toujours  le  même  caractère  de  liberté  et  da  fran- 
chise. 

Jusques  là  tout  allait  à  merveille ,  et  le  marquis  ne 
remarquait  n'en  dans  l'extérieur  ni  dans  le  traileinent 
qu'on  lui  faisait,  qui  eut  rapport  au  discours  du  bû- 
cheron ;  il  ne  pouvait  s'imaginer  qu'un  prélude  si  hon- 
nête fut  l'avant-coureur  d  une  scène  tragique.  Enfin  , 
préparé  à  tout,,  il  laisse  au  teras  le  dénouement  de  l'a- 
venture ;  pour  ne  songer  qu'à  répondre  à  la  politesse  de 
ses  hôtes,  qui  le  charmait  d'aulartt  plus  ,  qu'elle- n'avait 
rien  de  fardé  ;  doué  iui-iiiêjne  de  celte  politesse  natu- 
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relie  et  toujours  aimable ,  qui  sait  garder  les  plus 
exactes  bienséances,  sans  user  de  ce  verbiage  et  de  ces 
formalités  insipides  ,  dont  tant  de  personnes  se  font  au- 
jourd'hui sottement  un  mérite  ,  le  marquis  ne  pouvait 
manquer  de  plaire. 

Pendant  le  souper  la  conversation  fut  gaie,  une  sym- 
pathie de  caractère  réunissait  les  convives  ;  chacun  fit  sa 
partie  avec  cette  noble  aisance  qu'aucune  affectation  ne 
défigure  ;  on  était  enchanté  de  part  et  d'autre  ;  point 
gênés  ,  point  gênans  ,  tous  étaient  contens. 

Le  souper  fini ,  on  propose  au  marquis  de  se  reposer  , 
ou  de  rester  encore  quelque  tems.  Il  reste  jusqu'à  ce  que 
le  besoin  le  contraint  de  prendre  congé  de  la  compagnie 
pour  s'aller  mettre  entre  les  bras  du  sommeil.  J'oubliais 
de  dire  qu'on  lui  demanda  à  quelle  heure  il  voulait  être 
éveillé  ,  à  quoi  il  répondit  sans  façon  qu'il  priait  qu'on 
le  laissât  dormir  tranquillement  ,  et  qu'il  s'éveillerait 
lui-même  ;  ce  qu'il  ne  fit  le  lendemain  qu'à  neuf  heures. 
Son  valet  qui  vint  recevoir  ses  ordres  ,  se  loua  fort  de 
la  cuisine  ;  il  avait  été  bien  pansé  ,  et  rien  n'aurait 
manqué  à  sa  satisfaction,  si  les  prédictions  du  bûcheron, 
dont  il  redoutait  la  vérité ,  n'eussent  troublé  son  repos  ; 
cependant  un  peu  rassuré  par  la  bonne  contenance  de 
son  maître  ,  il  descend  pour  préparer  les  chevaux. 

Le  marquis  descend  auswsi  ,  et  retrouve  sur  le 
visage  de  ses  hôtes  la  même  sérénité  et  la  même  can- 
deur qui  l'avaient  charmé.  Après  les  civilités  usitées , 
il  est  question  de  déjeûner  ;  on  se  met  à  table.  Tout 
s'y  passa  comme  le  soir  précédent.  Une  ingénuité  af- 
fable entretint  la  compagnie    jusqu'au    moment    de  la 
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séparation  ;  et  c'ëtait-là  le  moment  critique.  Le  domes- 
tique amène  les  chevaux,  et  craignant  touionrs  quelque 
quart-d'heure  de  Rabelais ,  laisse  voir  dans  ses  yeux  un 
trouble  que  la  bonne  chère  n'avait  pu  dissiper. 

Enfin  on  va  partir,  le  marquis  est  déjà  à  cheval  ;  on 
l'invite  à  prendre  ce  qu'on  appelle  le  coup  d'ètrier  ;  il 
demande  un  verre  de  brandevin  ,  pour  avoir  ,  dit-il  , 
plus  de  courage  à  soutenir  la  fatigue.  II  boit ,  et  allait 
s'éloigner  ,  lorsque  se  rappelant  le  discours  du  bûche- 
ron,  il  en  fit  part  au  maître  du  château.  Il  est  vrai ,  dit 
ce  seigneur,  que  peu  de  personnes  sont  sorties  de  ma 
maison  sans  ce  congé;  mais  c'a  été  leur  faute;  vous  savez; 
que  j'en  ai  agi  avec  vous  sans  cérémonie  ;  j'ai  le  cœur 
sur  les  lèvres  ;  je  veux  être  libre  et  qu'on  le  soit  avec 
moi.  Je  hais  cet  étalage  de  fausse  politesse,  ces  airs  af- 
fectés, ces  grands  mots  qUi  ne  disent  rien  ;  il  faut  qu'on 
soit  uni ,  simple  et  franc  ;  c'est  là  l'unique  charme  de  la 
société  !  Je  vous  ai  trouvé  tel ,  c'est  ce  qui  m'a  fait  vous 
distinguer  de  ceux  dont  on  vous  a  parlé.  Vous  m'avez 
inspiré  la  plus  vive  eslime,  ma  maison  est  à  votre  ser- 
vice ,  vous  êtes  le  maître  d'en  profiter  tant  qu'il  vous 
plaira.  Le  marquis  que  ces  affaires  appelaient  ailleurs  , 
remercia  obligeamment,  et  continua  sa  route  ,  non  sans 
réfléchir  sur  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu. 
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É  P  I  T  R  E 

Î)E  MONSIEUR  SAUr.lN  A  MONSIEUR  COLLÉ, 

Des  vulgaires  humains  que  !a  foule  imbi'cll'e 
Au  jou|5  des  préjuges  soumetle  im  front  tlocile  ; 
Que  jouets  e'ternels  de  l'erreur  el  des  grands, 
Peu  frappes  des  verîus,  c'blouis  par  Ic^  rangs, 
lis  érigent  en  dii-ux  les  tyrans  de  la  terre. 
Peuples,  qu'a  si  souvent  écrasé  leur  tonnerre, 
Votre  servile  c<jeur  les  adore  et  les  hait  ; 
Le  sage  les  méprise,  obéit  et  se  tait. 

Je  sais,  mon  cher  Collé,  qu'instruit  à  son  école, 

Du  vain  dehors  des  grands  ton  œil  est  peu  charmé; 

Qu'où  l'on  croit  voir  un  Dieu,  lu  ne  vois  qu'une  idole. 

Une  pierre  insensible,  un  bois  inanimé. 

Qui,  sous  la  pourpre  et  l'or  d'un  ornement  frivole, 

Cache  l'insecte  vil  dont  il  est  consumé. 

Dégagé  comme  toi  d'une  erreur  trop  commune, 
Je  ne  m'éblouis  point  à  leur  trompeur  éclat  ! 
Qu'un  autre  aille  grossir  une  foule  importune; 

Vil  flatteur  d'un  illustre  fat, 
Qu'il  trouve  le  iléùain  en  cherchant  la  fortune, 

L'indépendnnce  est  mon  trésor. 

Croit-on  que  sur  un  monceau  d'or, 
Au  palais  de  Plutus .  le  bonheur  ait  son  trône  ? 
Croil-on  que  sons  le  dais  d'un  descendant  d'Hector 

La  pompe  des  rois  l'environne  ? 
i^lille  exemples  fameux  déiruiraieut  cette  erreur. 
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Des  Césars  qu'on  ouvre  l'histoire  : 
On  verra  sur  leur  trône  un  célèbre  Empereur  (i), 
Adoré,  triomphant,  environné  de  gloire, 
Descendre  librement  du  faite  des  grandeurs, 

Et,  dans  sa  retraite  profonde, 
Ne  se  réserver  rien  de  l'empire  du  monde. 
Qu'un  jardin  où  lui-même  il  cultivait  ses  fleurs. 
Eh!  qu'on  ne  pense  pas  qu'il  regrettât  ses  chaînes. 
Non  :  trente  députés  de  l'Empire  Romain 
Vinrent  le  supplier  d'en  reprendre  les  rênes  : 
11  s'avança  vers  eux  d'un  front  calme  et  serein  : 
«  Trop  long-tems  ébloui  par  de  brillans  prestiges, 
»  J'ai  clierché.  leur  dit-il,  un  bonheur  faux  et  vain; 

»   Voyez  la  rose  et  le  jasmin 
»  Sous  ces  berceaux  épais  entrelacer  leurs  liges, 
»  J'en  dirige  à  mon  gré  les  dociles  rameaux  : 
»   Chaque  jour  par  mes  soins  leurs  couleurs  ranimées 
»   Sont  l'heureux  prix  de  mes  travaux, 
»   Et,  sous  leurs  voûtes  parfumées, 
»   Le  sommeil,  quand  je  veux,  me  verse  des  pavots; 
3>  Mais  lorsque  des  humains,  hélas!  on  est  le  maître, 
5>   Que  de  pièges  dressés  environnent  vos  pas! 

«  Entre  le  flatteur  et  le  traître 
■»  On  veille  nuit  et  jour,  et  c'est  pour  des  ingrats  ». . 
Cet  exemple  suffit  :  je  n'alléguerai  pas 

Bajazet,  agité  d'alarmes, 
Enviant  un  berger,  qui,  loin  du  bruit  des  armes. 

Protégé  par  son  sort  obscur, 
Sur  sa  flûte  rustique  en  célébrait  les  charmes. 
Mais  le  destin  des  grands  fut-il  tranquille  et  sûr. 


(i)  Dioclétien. 
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L'ennui ,  compagnon  de  la  gène. 

Habite  avec  la  dignité  : 
Rarement  l'opulence  hébergea  la  gaîté; 

Mais  au  tonneau  de  Diogène 
On  la  trouva  souvent  avec  la  liberté. 

Des  grandeurs  orgueilleux  esclaves, 
Et  vous,  ti    la  fortune  insolens  favoris, 
Non,  non,  n'espérez  pas  sous  vos  brillans  lambns 
\  Donner  au  bonlieur  des  entraves  : 

11  fuit  de  vos  palais,  où  volent  les  soucis, 
Et  couronné  de  myrthe  en  un  séjour  champêtre, 

Il  va  s'asseoir  au  pied  d'un  hêtre 

Entre  Philémon  et  Baucis, 

Borné  comme  eux  au  simple  nécessaire, 
Dans  un  réduit,  aux  Muses  consacré. 
Je  vis  content  :  mon  bonheur  ignoré 
N'insulte  point  la  publique  misère. 

Quand  de  l'astre  brillant  par  le  Guebre  adoré 
Les  ailes  de  Borée  ont  obscurci  la  face, 
Lorsque  son  char  oblique  effleure  nos  climats, 
Et,  brisant  ses  rayons  dans  des  prismes  de  glace, 
Réfléchit  un  jour  pâle  à  travers  les  frimats. 
D'une  cité  nombreuse  habitant  solitaire. 
Loin  des  sots  de  tout  caractère, 
Des  irnportàns  de  tous  états, 
Avec  quelques  amis,  je  vis  en  volontaire; 
Mais  sitôt  que  la  terre  a  ramolli  son  sein; 
Lorsqu'avec  les  zéphirs  un  bourdonnant  essaini 
Ose  quitter  sa  ruche  et  revoir  les  campagnes. 
Je  quitte  aussi  la  mienne,  et  revolant  aux  champs, 
Avec  les  Muses,  mes  compagnes» 


^•ÏdJu'i, 
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Je  me  plais  à  fouler  les  lapis  du  prinlems. 
Ah!  quand  du  Iriste  hiver  ''uniforme  livrée 
A  long-tems  de  la  terre  effacé  les  couleurs, 
Que  l'œil  prend  de  plaisir  à  la  revoir  parée 

Du  brillant  vêtement  des  fleurs  ! 
Sous  l'aile  du  zéphir  tout  s'empresse  d'éclorre; 
Le  plus  doux  des  parfums  s'exhale  dans  les  airsj 

Et  la  scène  de  l'univers 
S'embellit  chaque  jour  pour  s'embellir  encore. 
Plein  d'un  espoir  douteux  l'avide  laboureur 
Voit  la  moisson  dans  l'herbe ,  et  le  fruit  dans  la  fleur; 
Un  suc  vivifiant  circule  en  chaque  plante; 
.  'Que  dls-je  ?  en  tous  les  corps  une  sève  brûlante 
Hâté  le  germe  actif  des  reproductions  ; 
Sur  la  terre,  dans  l'air,  et  jusqu'en  l'onde  même, 
Plante,  reptile,  oiseau,  quadrupèdes,  poissons, 
Tout  fraie  et  tout  saillit,  tout  végèle  et  tout  aime. 

Charme  de  la  nature,  âme  de  l'univers, 

C'est  toi  que,  sous  des  noms  divers, 
O  puissante  Vénus!  le  monde  entier  adore; 

Cependant,  sous  les  pas  dq  Flore, 
Cérès  vient  nous  combler  des  plus  riches  présens  : 

La  moisson,  qui  déjà  se  dore, 

Forme  des  ondes  dans  nos  champs, 
Phébus  darde  sur  nous  ses  feux  les  plus  puissans; 

A  l'ardeur  d'un  jour  qui  dévore 

Succède  une  brûlante  nuit; 
Sur  un  coteau  voisin  ,  je  devance  l'aurore , 
Las  de  poursuivre  en  vain,  le  sommeil  qui  me  fuit. 
De  l'Olympe  bientôt  les  Heures  en  silence 

Ouvrent  les  portes  de  vermeil; 

La  déesse  en  sort  et  s'avance 
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Dans  son  plus  brillant  appnreil; 

Son  aspect  éclatant  fait  pâlir  les  e'toiles; 

La  nuit  fuit  devant  elle  en  repliant  ses  voiles; 

Sur  la  cîme  des  monts  un  doux  frémissement 
Des  bois  agite  le  feuillage  , 

Tout  le  chœur  des  oiseaux  ,'^ar  son  gazouillement , 
A  la  déesse  rend  hommage; 

Des  fleurs,  qu'elle  embellit.  Flore  entr'ouvre  le  seii 
De  zéphir  Thaleine  embaumée , 
A  l 'air  pur  et  frais  du  matin  , 

Mêle  un  parfum  plus  doux  que  ceux  de  l'Idumée. 
Mais  déjà  du  sein  de  Thétis 

Le  dieu  brillant  du  jour,  sur  son  char  de  rubis, 
S'est  élancé  dans  la  carrière  ; 

Déjà  tout  resplendit  de  sa  vive  lumière, 

II  sème  des  carats  sur  l'émail  des  couleurs; 

Il  dore  la  rosée,  il  brillante  les  fleurs, 

Je  rentre  alors  et  prends  un  livre; 
INIon  esprit  cherche  à  se  nourrir  : 
Dans  Horace  j'apprends  à  vivre , 
Senèque  m'apprend  à  mourir. 
Tracerai-je  à  tes  yeux  la  riante  peinturé 
De  rhermitage  où  la  nature 
Borne  aux  vrais  biens  tous  mes  désirs? 

Où  mon  cœur,  détrompé  des  vanités  humaines, 
N'acheté  point  de  fatix  plaisirs 
Par  de  trop  véritables  peines. 
L'hermitage  est  un  bon  château, 
Qui  peut  même  passer  pour  beau, 
Demeure  commode  d'un  sage  (ij...- 


(i)  M,  Helvétlus, 
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A  ce  mot  lu  ris;  mais  pourquoi? 
Ce  sage-là  ce  n'est  pas  moi; 
C'est  le  maître  de  l'hermltage, 
Le  très-heureux  époux  d'ime  heureuse  moitié. 
Qu'exprès  pour  lui  le  ciel  embellit  et  fit  naître; 
Vrai  philosophe  marie', 
Mais  point  du  tout  honteux  de  l'être. 
C'est  ici  qu'on  l'a  vu,  dans  un  siècle  pervers, 
Où  Plutus  est  le  dieu  suprême, 
Noblement  se  borner  lui-même, 
Et,  mettant  l'avarice  aux  fers, 
Par  une  retraite  honorable , 
Se  donner  le  rare  travers 
De  n'être  pas  insatiable. 
Muses,  c'en  est  assez  :  revenons  au  château, 
Et  reprenons  notre  pinceau. 
Du  pied,  que  baigne  une  onde  pure. 
S'élève  un  long  coteau  couronné  de  verdure, 
De  là  l'œil  qui  domine  aperçoit  d'un  côté 
ia  solitaire  horreur  du  plus  sauvage  friche , 
De  l'autre,  une  campagne  riche 
Offre  son  tableau  contrasté; 
Bois,  prés,  vallons,  colline,  plaine, 
Par  leur  différente  beauté. 
Arrêtent  la  vue  incertaine, 
Que  bientôt  lasserait  sans  peine 
La  plus  belle  uniformité  ; 
Mais  du  piquant  attrait  de  la  diversité 
La  main  de  la  nature  orna  ce  paysage. 

Tu  vois  ,  par  ce  tableau,  qu'au  sortir  du  manoir 
On  peut  errer  au  gré  de  Son  humeur  volage, 
Et,  variant  son  promenoir, 
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Passer  du  riant  au  sauvage  , 
Suivant  qu'elle  dit  blanc  ou  noir. 
Il  est  surtout,  il  est  une  verte  prairie,  *■ 

Lieu  charmant,  où  les  tendres  cœurs 

Portent  leur  douce  rêverie  : 
Une  jeune  Nayade  y  roule  entre  des  fleurs 
Le  crystal  toujours  pur  de  son  onde  chérie  ; 
Les  saules  des  deux  bords  s'y  courbent  en  berceaux, 
Et  le  zcphir  badin,  agitant  leurs  rameaux, 
Semble  se  plaire  à  voir  leur  Image  tremblante  , 

Qui  se  peint  au  miroir  des  eaux. 
Là,  sans  aucun  objet,  mon  esprit  suit  sa  pente, 

Ainsi  que  l'onde  suit  son  cours, 
Et  mes  réflexions  imitent  les  détours 

De  l'onde  qui  fuit  et  serpente, 

A  l'aspect  du  flot  argenté 
Qui  coule  sans  effort  sur  une  molle  arène, 
«   Heureux,  dis-je,  un  mortel  qui  voit  en  liberté, 
»  Au  soin  d'un  doux  loisir  ses  jours  couler  sans  peine  : 
y>  S'ils  vont  se  perdre  enfin  par  la  pente  du  teras, 
»  Dans  une  mer  d'oubli ,  ténébreuse  et  sans  rive , 
»  Du  moins  pendant  leur  course  ,  hélas!  trop  fugitive, 
»  Ils  n'ont  point  essuyé  la  bourasque  des  vents  : 

»  Des  préjugés  écartant  les  nuages , 

»  Leur  ciel  n'a  point  été  voilé; 

»  Des  passions  évitant  les  orages, 

>>  Leurs  cours  n'a  point  été  troublé  ; 

>»  L'Amour  a  peut-être  soufflé, 

•»  Mais  c'est  le  souffle  du  zéphire , 
«   Qui,  du  sommeil  des  eaux  bannissant  les  langueurs, 

»  En  exerçant  un  doux  empire, 
»  Fait  naître  sur  leurs  bords  la  verdure  et  les  fleurs  », 

Maïs  laissons  reposer  ma  lyre; 
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tùt-eUe,  clier  Collé,  des  acceiis  plus  flatteurs  , 
Du  ton  grave  bientôt  tes  oreilles  sont  lasses; 
Pour  plaire  à  ton  esprit,  ami  de  l'enjouement, 
Il  faudrait,  comme  Horace,  être  avec  agrément, 

Ou  le  philosophe  des  grâces, 
Ou  des  ris,  comme  toi,  le  poêle  charmant; 
Moi  qui  ne  peux  voler  avec  toi  sur  leurs  traces 
Ami,  je  te  dirai,  du  ton  du  sentiment  :  / 

O  toi  !  qui  dans  les  tems  contraires, 
Par  des  services  peu  vulgaires, 
Cher  ami,  m'a  si  bien  prouvé 
Qu'il  est  des  amis  véritables, 
Ce  qu'en  mon  cœui'  j'avais  trouvé. 
Mais  que  l'on  met  au  rang  des  fables  : 
Quitte  pour  quelque  tems  la  superbe  cité. 
Et  ses  palais  pompeux  qu'un  vain  faste  décore  , 
Faits  pour  loger  le  luxe  et  non  la  volupté  , 
Tu  trouveras  ici  la  douce  liberté, 

Et  l'amitié  plus  douce  encore  : 
Non ,  non,  mon  cœur  n'est  point  de  ces  stériles  cœurs, 

Semblables  aux  terreins  d'argile, 
Que  l'astre  bienfaisant  par  qui  tout  est  fertile, 
Ne  saurait  féconder  par  ses  douces  chaleurs  : 
Mon  cœur  laisse  germer  le  bienfait  qu'on  y  sème, 
Et  croit  que  l'amitié,  cette  fiUe  des  cieux, 
Des  biens  que  nous  tenons  de  la  bonté  suprême, 
Ainsi  que  le  plus  rare,  est  le  plus  précieux  : 
On  ne  sent  que  l'on  vit ,  qu'en  sentant  que  l'on  aime. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES   VILLES    DE   LA   MECQUE    ET    DE    MÉDINE  , 
ET   SUR   LE   PELERINAGE   DES    MAHOMÉTANS. 

La  Mecque  est  une  ville  de  l'Arabie  pour  laquelle  les 
Mahomntans  ont  une  telle  vénération  ,  qu'ils  crojent  que 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  secte  ,  sont  indignes 
d'y  entrer;  ainsi  ils  ne  leur  permettent  pas  d'en  appro- 
cher, même  de  quelques  journées;  et  si  un  chrétien 
était  surpris  sur  cette  terre,  ce  serait  un  sacrilège 
que  le  feu  seul  pourrait  expier ,  ou  le  changement  de 
relTgion. 

La  dévotion  porto  quantité  de  Musulmans  a  entre- 
prendre ce  pèlerinage  :  il  y  en  a  oeperidant  beaucoup 
qui  le  font  pour  trafiquer  ;  car  les  marchands  viennent 
de  tous  les  côtés  du  monde  mahométans  débarquer  au 
port  de  Gedda  ou  Zieden  ,  sur  la  mer  rouge  ,  éloigné 
d'environ  quinze  lieues  delà  Mecque. 

Ce  vojage  absout  de  tout ,  et  quand  on  la  fait ,  on 
ne  saurait  plus  être  recherché  pour  aucune  sorte  de 
crime. 

11  part  tous  les  ans  cinq  principales  caravanes  qui  vont 
à  la  Mecque  ;  savoir ,  celle  du  grand  Caire  ,  qui  est  com- 
posée des  Egyptiens  ,  et  de  tous  ceux  qui  viennent  de 
Constantinople ,  et  des  lieux  circonvoisins.  Celle  de 
Damas,  qui  emmène  tous  ceux  qui  sont  de  Syrie.  Celle 
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des  Ponentois  ,  comprenant  tous  les  pèlerins  de  Barba- 
rie ,  de  Fez  ,  de  Maroc ,  etc. ,  qui  s'assemblent  au  Caire. 
Celle  de  Perse  et  colle  des  Indes,  ou  du  pays  du  Mo- 
gol,  etc.  On  s'arrêtera  particulièrement  à  celle  du  Caire 
qui  servira  d'instruction  pour  les  autres. 

Après  diverses  cérémonies  qui  durent  plusieurs  Jours 
au  Caire  ,  on  va  camper  à  douze  mille  de  la  ville  ,  proche 
d'un  étang  appelé  la  Birçue ,  c'est  le  rendez  vous  de 
toute  la  caravane  ,  qui  est  souvent  composée  de  cent 
milles  personnes. 

On  ne  marche  que  la  nuit,  pour  éviter  la  chaleur,  et 
lorsque  la  lune  n'éclaire  pas,  on  porte  des  falots;  les 
chameaux  sont  attachés  queue  à  queue  l'un  à  l'autre  ,  et 
il  n'est  pas  besoin  de  les  conduire. 

Il  y  a  trente-sept  journées  de  chemin  du  Caire  à  la 
Mecque  ,  et  tout  ce  chemin  se  fait  par  les  déserts  de 
l'Arabie  :  on  ne  mange  que  ce  que  l'on  a  porlé  ;  il  y  a 
peu  d'eau  ,  encore  est-elle  bien  mauvaises;  mais  ce  qui 
est  plus  fâcheux ,  ce  sont  des  vents  chauds  qui  ôtent 
presque  la  respiration;  cependant  beaucoup  de  femmes, 
d'enfans  ,  et  de  vieillards  font  le  voyage. 

Durant  toute  U  marche  ,  on  chante  des  versets  de 
l'Alcoran,  avec  tant  de  zèle  et  d'application,  que  l'on 
voit  quantité  de  personnes  tomber  tout  à-coup  de  leurs 
chameaux,  par  l'excessive  fatigue,  et  mourir  en  les 
chantant. 

Deux  jours  avant  que  d'arriver  à  la  Mecque ,  chacun 
se  dépouille  presque  nu  ,  par  plus  de  respect  ,  et  prend 
des  sandales ,    pour  ne  pas  fouler  *ne  terre  qu'ils  w— 
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timcnt  sainte.  Us  demeurent  ainsi  liuil  jours  à  vivre  dans 
la  plus  exacte  régularité  :  les  malades  font  des  aumônes 
au  lieu  de  se  dépouiller  comme  les  autres. 

La  Mecque  est  à-peu-près  de  la  grandeur  de  Mar- 
seille,  environnée  de  hautes  montagnes,  et  toute  bâtie 
de  pierre  ;  dans  cette  ville  est  une  grande  Mosquée,  au 
milieu  de  laquelle  est  le  Kyâbè  ou  Bail  Allah ,  c'est- 
à-dire,  Maison  de  Dieu,  que  les  Mahométans  disent 
avoir  été  bâtie  par  les  anges,  visitée  par  Adam  ,  trans- 
portée au  ciel  durant  le  déluge  ,  et  depuis  rebâtie  par 
Abraham  sur  le  modèle  de  l'autre  ,  qui  lui  fut  envoyé 
du  Ciel  :  ils  ont  une  grande  vénération  pour  ce  temple  , 
ainsi  que  pour  une  pierre  noire  qui  est  à  main  droite  en 
entrant  proche  de  la  porte. 

Us  prétendent  qu'elle  n'est  devenue  noire  que  par  le 
péché  des  hommes:  qu'elle  était  blanche  lorsque  l'ange 
Gabriel  l'apporta  à  Abraham,  lui  Servait  d'échafaud 
lorsqu'il  bâtissait  cette  maison,  se  haussant  et  se  bais- 
sant à  sa  volonté  ,  afin  qu'il  ne  fit  aucun  trlou  à  Is 
muraille. 

Cette  maison  est  haute  d'environ  trente  pieds,  longue 
de  quinze  pas,  et  large  de  douze.  Le  seuil  de  la  porte  est 
fort  élevé  de  terre,  un  homme  pouvant  à  peine  y  at- 
teindre avec  la  main  :  la  porte  est  d'argent  massif,  s'ou- 
vrant  à  deux  battans,  large  d'environ  cinq  pieds ,  et  haute 
de  neuf  à  dix  ;  l'on  y  monte  avec  une  échelle  que  sou- 
tiennent quaire  roues. 

Quand  on  veut  entrer  dans  le  Kyâbé  ,  on  approche 
l'échelle  de  la  muraille  par  le  moyen  de  ses  roues. 
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Trois  colonnes  ou  piliers  ,  de  figure  octogone  ,   d'en- 
viron vingt  pieds  de  hauteur  ,  soutiennent  cette  maison; 
elles  sont  de  bois  d'aloës,  de  la  grosseur  d'un  homme  ,  et 
chacune  d'une  seule  pièce. 

Le  dedans  est  orné  d'étoffes  de  soie  rouc;e  et  blanche  , 
et  le  dehors  d'une  étoffe  de  soie  noire,  façon  de  Damas, 
Il  y  a  tout  autour  une  muraille  qui  en  empêche  l'abord  , 
avec  un  certain  espace  entre  la  muraille  et  la  maison. 

Deux  ceintures  brochées  d'or  ceifrnent  extérieurement 
le  Kiàbé  ;  Tune  est  vers  le  bas  ,  et  l'autre  vers  le  haut  , 
et ,  à  l'un  des  côtés  de  la  terrasse  qui  le  couvi-e ,  on  voit 
une  gouttière  d'or  massif  qui  avance  en  dehors  d'environ 
six  pieds,  pour  jeter  loin  les  eaux  de  la  pluie,  qui 
tombent  de  la  terrasse  dans  celte  gouttière. 

Il  y  a  dans  le  même  temple  un  autre  objet  d'une 
grande  dévotion  pour  les  INIahométans  ;  savoir  ,  le  puits 
ou  la  Fontaine  de  Zemzem  ;  c  est  ,  disent  ils,  celle  eau 
merveilleuse  que  Dieu  fit  paraître  en  faveur  d'Agar,  et 
de  son  fils  Ismaël  dans  !e  désert,  après  qu'Abraham  l'eût 
obligée  de  s'y  retirer  ;  iLs  en  boivent  par  dévotion ,  et  lui 
attribuent  de  grandes  vertus. 

Les  pèlerins  passent  trois  jours  à  la  Mecque,  et  celui 
qui  peut  baiser  le  premier  la  pierre  noir,  est  tenu  pour 
saint.  jMais  il  faut  qu'il  le  fasse  le  vendredi ,  qui  5e  ren-- 
contre  toujours  pendant  les  trois  jours,  et  à  la  lin  d'une 
prière  publique  :  chacun  se  jelte  à  ses  pieds  pour  les 
lui  baiser  ,  et  souvent  il  est  étouffé  par  la  grande 
foule. 

Pendant  ce  même  tems,  il  faut  faire  en  cérémonie  un 
clienn'n  assez  long  qui  va  autour  du   Kiàbé  ;  un  Iman 
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prëcèdè  les  pèlerins,  et  leur  monlre  comme  ils  doivent 
faire.   Il  s'agit   de   plusieurs   génuflexions ,    prosterna- 
tions,  etc. 

Tous  les  ans  on  ôte  les  vieilles  étoffes  qui  entourent  le 
Kyàbé.  pour  y  en  mettre  de  neuves,  et  elles  sont  pour 
le  Grand-Sei<^neur  et  pour  le  sultan  Chérif  qui  com- 
mande à  la  Mecque;  elles  servent  à  la  dédicace  des  mos- 
quées neuves,  et  à  faire  de  prétendues  reliques  que  ce 
Chérif  vend  au  prix  de  plusieurs  sequins. 

Après  les  trois  jours  passés  à  la  Mecque  ,  les  pèlerins 
vont  coucher  à  un  lieu  nommé  Minnet,  où  ils  arrivent 
la  veille  du  pefit  Bayran  ,  et  le  lendemain  ils  font  un  sa  • 
crifice  de  moutons  qui  sont  distribués  aux  pauvres.  Ce 
jour-là  même  ils  reprennent  leurs  habits. 

De  là,  ils  vont  au  mont  Arafat ,  éloigné  d'une  jour- 
née, et  ils  s'y  arrêtent  aussi  trois  jours,  jetant  chaque 
jour  sept  pierres  sur  cette  montagne;  ils  disent  que 
ces  pierres  sont  jetées  à  la  tête  du  Diable  ,  qui  vint 
tenter  Abraham  en  cet  endroit,  lorsqu'il  était  prêt  de 
sacrifier  son  fils  Ismaël ,  et  non  pas  Isaac  ;  ils  content  de 
pareilles  histoires  d'Adam  et  d'Eve  à  l'occasion  de  celle 
montagne. 

Après  plusieurs  prières  faites  dans  la  plaine  ,  le  sultan 
Chérif  'es  bénit,  et  chacun  répond  Amen.  Ce  gouver- 
neur de  la  Mecque,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel,  est  soumis  aux  ordres  du  Grand-Seigneur, 
quoiqu'il  ait  une  très-grande  autorité. 

Après  cette  cérémonie,  on  revient  au  village  de  Min- 
net, situé  dans  la  plaine.  Il  y  a  une  roche  ,  dans  laquelle 
on  voit  une  caverne,   où  les  Mahométans  tiennent  qua 
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leur  prôtendu  prophète  faisait  souvent  oraison,  ils 
montre  dans  la  partie  de  cette  caverne  un  enfoncementj 
i]ui  représente  la  forme  du  haut  de  la  tête  d'un  homme, 
et  ils  assurent  qu'il  s'y  est  fait  lorsque  Mahomet ,  se 
prosternant  en  ce  lieu,  touchait  delà  tête,  en  se  rele- 
vant, contre  le  haut  de  la  caverne;  ils  veulent  que  la 
j)ierre  s'amollit  alors,  etc.  Pour  conserver  la  mémoire 
de  ce  prétendu  miracle  ,  ils  ont  bâti  une.  mosquée  en  ce 
même  lieu. 

La  plupart  de  ceux  qui  vont  à  la  Mecque  font  en  même 
tems  le  voyage  de  Médine;  mais  ce  n'est  pas  une  obli- 
gation. 

Médine  est  aussi  une  ville  de  l'Arabie  ;  elle  est  à  trois 
journées  de  la  mer  Rouge  ,  et  beaucoup  moins  grande 
que  la  Mecque. 

Au  milieu  de  cette  ville  ,  est  une  mosquée,  au  coin  de 
laquelle  on  voit  le  sépulchre  de  Mahomet  ;  il  est  de  marbre 
blanc  ,  avec  les  tombeaux  d'Abubeker ,  d'Omar,  etc.  Ca- 
lifes ses  successeurs. 

Il  j  a  là  un  très-grand  nombre  de  lampes  qui  brûlent 
toujours;  ce  sépulchre  est  dans  une  petite  cour  ou  bâ- 
timent rond,  couvert  d'un  dôme,  que  les  Orientaux  ap- 
pellent Turhé.  Ce  bâtiment  est  couvert  depuis  le  milieu 
jusqu'à  ce  dôme  ,  et  tout  autour  il  j  a  une  galerie ,  dont 
la  muraille  de  dehors  est  percée  de  plusieurs  fenêtres  qui 
ont  des  grilles  d'argent.  Celle  de  dedans,  qui  est  la  mu- 
raille de  la  tour,  est  ornée  d'une  infinité  de  pierres  pré- 
cieuses à  l'endroit  où  parait  la  tête  du  sépulchre.  On  j 
voit  enlr'autres  un  gros  diamant  large  de  deux  doigts, 
€t  long  à  proportion  ,  et  au-dessus  est  le  diamant  que  lé 
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sultan  Osman  ,  fils  d'Achinet ,  y  envoya,  pareil  à  celui 
que  portent  li;s  Empereurs  Ottomans.  Ces  deux  diamans 
n'en  faisaient  autrefois  qu'un  ,  que  ce  sultan  fit  couper 
par  le  milieu. 

Il  y  a  plus  bas  une  demi-lune  d'or  ,  ou  sont  attachés 
d'autres  diamans  de  fort  grand  prix.  La  porte  par  où 
l'on  entre  dans  la  galerie  ,  qui  est  autour  du  turbé  ,  est 
d'argent  massif,  aussi  bien  que  celle  par  où  l'on  entre 
de  la  galerie  dans  le  turbé  :  on  ne  l'ouvre  que  quand  il 
n'j'  a  point  confusion  d'étrangers,  c'est-à-dire,  quelque 
tems  après  le  départ  des  pèlerins,  qui  ne  voyent  la  gale- 
rie ,  et  les  richesses  qui  sont  dedans  ,  que  par  les  fenêtres 
et  les  grilles  d'argent.  Le  tombeau  est  élevé  sur  trois  de- 
grés du  rez-de-chaussée,  et  ces  degrés  sont  aussi  de 
marbre  blanc. 

J'aurais  pu  rapporter  dans  ce  mémoire  plusieurs  autres 
circonstances,  mais  j'ai  voulu  n'y  faire  entrer  précisé- 
ment que  ce  que  j'ai  appris  ici  de  deux  personnes  de  mé- 
rite et  dignes  de  créance,  savoif  :  Adgy  IMehemet,  en- 
voyé du  dey  d'Alger  au  feu  roi,  lequel  avait  fait  tout 
récemment  le  voyage  de  la  Mecque  ;  et  Mehemet-Effendi, 
envoyé  au  même  prince,  sur  la  fin  de  son  règne  ,  par  la 
régence  de  Tripoly  de  Barbarie  ,  et  depuis  ertcore  envoyé 
à  la  cour  de  France  dans  la  minorilé  du  roi.  Il  était  se- 
crétaire d'état  ou  du  divan,  et  avait  une  instruction  par- 
ticulière, très-bien  écrite  en  langue  turque,  sur  le  sujet 
dont  il  s'agit  ici.  Ce  qu'ils  m'ont  rapporté  l'un  et  l'autre 
se  trouve  conforme  à  ce  que  j'ai  appris  là- dessus  dans 
mon  voyage  du  Levant. 
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Vers   a  madame  ***. 

Qui  me  grondait  de  n'avoir  point  fait  de  vers  pour  ellco 

Ne  me  reprochez  plus,  madame. 
De  ne  savoir  pas  bien  aimer; 
Pardonnez  à  ma  sotte  flamme, 
(^ui  se  de'clare  sans  rimer. 
Ah!  je  vous  aime  trop,  sans  doutCi 
Pour  suivre  lennuyeuse  route 
D'un  amoureux  à  madrigal; 
Ma  foi ,  Pégase  est  l'animal 
Que  je  sais  monter  le  plus  mal; 
Et  si  cela  vous  est  égal, 
Je  vais  continuer,  pour  cause, 
D'être  un  amant  très-trivial. 
Et  de  vous  adorer  en  prose. 
Je  plains  un  insipide  amant 
Qui  s'en  va  toujours  rimaillant, 
Tant  en  absence  que  présence  ; 
Qui  ne  soupire  qu'en  cadence; 
Qui  divise  en  huit  ou  dix  pieds 
Et  son  amour  et  sa  tendresse; 
Qui  meurt  et  succombe  sans  cesse, 
Quoique  bien  ferme  sur  ses  pieds. 
Il  est  clair,  tandis  qu'on  s'escrime 
A  ranger  quelques  mots  oiseux. 
Que  les  choses  n'en  vont  pas  mieux. 
On  n'aime  point  tandis  qu'on  rime. 
Moi,  Je  ne  sais  rien  de  plus  sot 
Qu'un  amoureux  qui  se  lamente. 
Et  cependant  vous  dit  :  Je  chante; 
Qui  se  tue  à  chercher  un  mot, 
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Au  lien  de  chercher  son  aman(e. 
On  sait  Lien  que  dans  ce  moment 
II  n'écrit  jamais  :  Je  tous  aime, 
Que  pour  !e  faire  incessamment 
Rhner  avec  ardeur  extrême  ... 

Quand  j'eîais  encor  tout  poudreux, 
Tout  boursoufflé  de  rhétorique; 
Quand  je  brûlais  des  premiers  feux 
Pour  certaine  beauté  rustique  ; 
Alors,  au  moins  tous  les  matins. 
Il  s'échappait  de  ma  cervelle 
Trois  ou  quatre  légers  quatrains 
Contre  les  attraits  de  ma  belle. 
Le  soir,  je  rodais  autour  d'elle, 
Et  je  lui  glissais  dans  la  main 
Ma  misérable  kirielle  : 
Je  revenais  le  lendemain 
Avec  une  dose  nouvelle. 
Vous  sentez  bien  que  le  destin. 
Que  le  malheur,  que  \ infortune , 
Que  les  charmes ,  que  les  appas. 
Que  le  soleil ,  même  la  lune. 
Au  besoin  ne  me  manquaient  pas. 
La  rime  ne  me  coûtait  guère  : 
Par  fois  ,  ma  novice  beauté 
(  Dont  l'esprit  n'était  pas  vulgaire  ) 
M'assurait  l'immortalité, 
Si  je  poursuivais  la  carrière  ; 
Et,  dans  l'excès  de  sa  bonté. 
Ne  me  comparait  qu'à  Voltaire. 
C'était  de  quoi  mettre  à  l'envers 
Une  fête  encore  bien  Iég%re  : 
Aussi  je  redoublais  de  vers: 
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Aussi  ma  belle  dulcine'e, 
De  poésie  assassine'e, 
Se  vit  re'duite  à  conjurer 
Mon  Apollon  impitoyable, 
De  s'arranger  à  l'amiable, 
Et  de  la  laisser  respirer 
Il  faut  qu'une  b^-auié  respire  : 
Alors  je  suspendis  ma  lyre, 
Honteux  de  mon  at-liaint-ment.... 
Mais  dites  un  mol  cependant; 
Je  puis  facilement  encore 
Dire  en  vers  que  je  vou»  adore, 
Et  vous  envoyer  des  paquets 
De  mes  madrigaux  circulaires; 
Car  i's  vont  bien  à  fous  sujets. 
En  voulez-voiis  deux  excinplaires? 
Assurément  ils  sont  tous  pièts. 
Vous  vous  appliquerez,  madame. 
Ce  qu'ils  renferment  de  plus  beau. 
Je  ferai  relier  en  veau 
Ces  témoignages  de  ma  flamme.... 
Mais  je  vous  vois  frémir  un  peu 
De  mes  offres  trop  généreuses  : 
Rassurer-vous,  ce  n'est  qu'un  jeu, 
Et  je  vais  condamner  au  feu 
Toutes  mes  rimes  amoureuses. 
"Vous  méritez  sans  contredit 
Qu'on  vous  respecte  davantage; 
Et  mon  cœur  est  le  seul  ouvrage 
Dont  je  puisse  vous  faire  hommage 
Sans  compromettre  mon  esprit. 

Par  M.  Berchoux  ,  aîné. 
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A  M.  LE   CHEVALIER  DE  GASTON , 

OFFICIEH  DE  DRAGONS  , 

Qui,  en  mon  nom ,  a  répondu  à  des  vers  oui  m'avaienf 
été  adressés. 

Salut  à  vous,  mon  secrétaire  , 
Vaillant  et  tendre  tour-à-tour, 
Sachez  vous  battre,  aimer  et  plaire, 
Et,  sous  le  casque  d'un  Pandour, 
Volez  des  baisers  à  Glycère  ; 
Vous  êtes  né  pour  la  gloire  et  l'amour. 

Quand,  dans  le  boudoir  d'Aspasie, 

Quelque  fripon  voluptueux 

Chante  l'Amour  et  la  Folie, 

Grands  yeux  bien  noirs ,  taille  jolie , 

Pied  bien  mignon,  voilà  ses  dieux. 

Mais  moi!...  voyez...  quelle  chimère! 

Dois-je,  cénobite  effréné. 

Sous  le  cilice  et  sous  la  haire , 

Languir  aux  pieds  d'une  Phryné? 

Au  fond  d'une  sombre  retraite 
Le  sort  cruel  a  fixé  mon  séjour. 
J'ai  perdu  mon  génie ,  et  ma  lyre  muette 

Ne  redit  plus  des  yers  d'amour. 
Las!  il  n'est  plus  pour  nîoi  de  re;  tant  doux  mystères, 

Donnant  un  prix  même  au  plaisir; 
Je  ue  vois  plus  ces  danses  si  légères. 
Où  les  yeux  indiscrets  du  perfide  Zéphir 

Faisaient  rougir  les  modestes  bergères. 
Tout  fuit,  et  je  ne  puis,  au  gré  de  mon  désir, 
llemplacer  le  bonheur  par  d'aimables  chimères. 
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Pjb  loin ,  sur  un  sopha  ,  je  vois  la  Volupté 
De  mes  transports  malignement  sourire. 
C'était  a.iprèsde  la  beaiité 
Que  Til.ulle  montait  sa  ijTe; 
Et  lorsque  le  doigt  Ae  la  Mort 
Pressait  sa  paupière  affaiblie, 
Tibulle  langui  sant.  par  un  dernier  effort, 
D'un  regard  prolongé  fixait  encor  Délie. 

Mais  vous  ,  dans  le  boudoir,  comme  au  sacré  vallon, 

Aimez  et  célébrez  les  belles; 
Apollon,  j'en  conviens,  rencontra  des  cruelles; 

Mais,  sous  le  feutre  d'un  dragon, 

II  aurait  su  triompher  d'elles. 

Par  le  Père  Venance,  capucin  de  Carcassone, 


L   E    T   T    R    1^  , 

ÉCRITE   DE   PERSE  , 

A  L'AUTEUR  DE  L'ESPRIT  DE  LOIS. 

Sage  chrétien ,  le  livre  que  tu  as  publié  est  le  plus  beau 
que  j'aie  lu ,  après  l'Alcoran.  J'y  trouve  mille  choses  qui 
me  ravissent  à-la-fois.  Je  suis  frappé  de  l'étendue  de  ton 
génie  et  de  tes  connaissances.  J'aime  en  toi  le  citoyen  , 
je  respecte  le  philosophe ,  le  jurisconsulte  et  l'homme 
d'état.  Je  suis  charmé  des  grâces  et  de  la  force  de  ton 
style.  Je  suis  enchanté  de  ce  que  tu  dis,  et  même  de  ce 
que  tu  ne  dis  pas.  Ton  ouvrage  ressemble  à  un  bouquet 
de  pierreries,  dont  les  unes  sont  claires  et  transparentes, 
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les  autres  donnent  moins  d'accès  à  la  lumière^  mais  elle» 
sont  toutes  également  précieuses. 

Tes  maximes  se  ressentent  de  la  générosité  de  ta 
nation  ,  et  de  la  sublime  vertu  de  ton  prophète,  le  plus 
doux  des  législateurs.  D'où  émanent  les  lois  divines,  si- 
non de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du  maître  de  l'univers  ? 
D'où  dérivent  les  lois  politiques  et  civiles,  si  ce  n'est  des 
sources  où  tu  as  puisé  ,  et  que  tout  honnête  homme 
trouve  dans  son  cœur ,  l'équité  et  la  justice?  Peut  -  on 
appeler  loi  ce  qui  n'a  pas  pour  objet  l'avantage,  la  gloire 
et  la  perfection  de  la  nature  humaine  ? 

Je  plains  un  roi  qui ,  pouvant  régner  sur  des  hommes, 
aime  mieux  être  obéi  par  des  ombres  plaintives,  qui 
tremblent  d'effroi  devant  ses  visirs.  Je  plains  un  père  qui 
ne  sont  pas  qu'il  est  infiniment  plus  doux  d'être  servi  par 
des  enfans  bien  nés  que  par  des  esclaves.  Je  plains  des 
enfans  à  qui  on  ôte  le  plaisir  d'une  obéissance  volontaire, 
plus  touchant  peut-être  que  celui  de  commander. 

Heureux  le  pajs  où  ton  livre  a  osé  paraître!  où  la 
raison  et  la  vérité  peuvent  encore  éclairer  le  monde  de 
leurs  charmes  naturels  !  Les  faibles  yeux  des  Orientaux 
n'en  sauraient  soutenir  i'éclat.  Ce  n'est  plus  le  tems  où 
vos  sages  venaient  prendre  nos  leçons.  Hélas!  à  peine  en 
est-il  quehju'un  parmi  nous  qui  soit  capable  de  recevoir 
les  tiennes. 

J'ai  parlé  de  ton  livre  à  nos  plus  savans  muliahs  de 
cours,  à  nos  plus  grands  ministres,  à  nos  courtisans  les 
plus  raffines,  je  n'ai  jamais  pu  leur  faire  entendre  ton 
système.  Il  me  semblait  que  j'essayais  d'expliquer  celui 
de  votre  incomparable  Newton,  sur  les  couleurs,  à  un 
aveugle-né. 
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Les  muUahs  surtout,  moins  instruits  des  afîaii'es  au 
tnonde ,  trouvent  impossible  de  se  représenter  un  gou^ 
vernemont  qui  n'est  pas  tout-à  fait  despotique.  Ilscrojent 
même  que  la  religion  de  notre  saint  prophète  n'en  per- 
met point  d'autre,  comme  si  la  religion  pouvait  jamais 
être  opposée  à  l'humanité.  Ils  traiteraient  d'impie  un 
homme  qui  soutiendrait  que  le  souveraindescroj'ans,tout 
puissant  pour  faire  le  bien,  a  les  mains  liées  pour  faire 
le  mal ,  à  l'exemple  de  la  divinité  ;  mais  l'ambition  de  do- 
miner leur  ferait  seul  tenir  ce  langage.  Ils  se  persuadmt 
qu'ils  peuvent  toujours  disposer  de  la  foudre,  ou  larra- 
cher  à  celui  qui  la  tient.  Ils  ont  changé  le  sceptre  d'or 
en  un  sceptre  de  fer,  et  Tout  rendu  inllixible;  ils  en 
«entent  le  poids  à  leur  tour.  Le  peuple  ,  qu  ils  ont  aban- 
donné, se  réjouit  et  s'imagine  qu'on  le  venge. 

J'ai  parlé  à  d'autres  gens,  qui,  quoique  d'un  ordre 
bien  inférieur  et  bien  méprisé  parmi  nous,  disposent  plus 
effectivement  de  l'autorité  suprême  ;  ce  sont  les  exac- 
teurs des  tributs.  Je  leur  ai  demandé  si  la  grandeur  des 
tributs  était  une  chose  avantageuse  et  désirable  dans  un 
état?  Ils  se  sont  unanimement  déclarés  pour  l'affirmative, 
et  m'ont  assuré  ,  sur  leur  honneur,  qu'ils  voyaient  chaque 
jour  à  leur  tablrf  la  meilleure  compagnie  de  la  Perse , 
maisque  personne  ne  leur  avait  jamaisproposéle  moindre 
doute  sur  cette  question.  Que  pensericz-vous,  ai-jc  en- 
core ajouté,  d'un  homme  qui  conseillerait  au  sophi  de 
diminuer  les  impôts  et  d'en  adoucir  la  rigueur  ?  Un  d'eux 
m'a  répondu  d'un  air  bas  et  composé  ,  d'un  ton  demi- 
furieux  et  demi-mocqueur  ,  je  le  regarderais  comme  un 
petit  philosophe,  comme  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic j  comme  l'ennemi  le  plus  dangereux  du  prince  et  de 


l'«'fat.  Vous  pouvez  m'en  croire,  at-il  dit  ensuite  eîî  iê 
radoucissant,  un  peuple  qui  n'est  pas  foulé  est  fort  à 
craindre,  il  devient,  riche  ,  insolent ,  paresseux,  et  tou- 
jours prêt  à  se  révolter. 

J'ai  pris  congé  là  dessus  de  ces  excellens  citoyens.  Ils 
m'ont  fait  souvenir  d'une  chose  que  j'ai  ouï  dire  lorsque 
j'habitais  vos  climats  fortunés.  Un  savant,  très-versé  dans 
les  moindres  particularités  de  voire  histoire,  me  conta 
que,  dans  le  tems  des  troubles  qu'excitait  en  France  la 
diversité  des  opinions,  ou  plutôt  des  intérêts,  c'était  lés 
plus  célèbres  courtisanes  des  deux  partis  qui  affectaient 
le  plus  de  zèle  pour  la  religion.  Nos  publicains  aujour- 
d'hui se  piquent  du  même  zèle  pour  le  bien  de  l'état. 
L'extrême  misère  que  je  vois  partout  prouve  la  justesse 
de  leurs  mesures  pour  empêcher  l'abus  des  richesses. 

Un  sultan,  ai-je  dit  en  moi-même,  qui  écoute  dé 
telles  maximes,  et  qui  permet  qu'on  écrase  ses  peuples 
pour  régner  plus  tranquillement ,  est  semblable  à  un 
écujer  qui  n'aurait  d'antre  secret  pour  modérer  la  fougue 
de  ses  chevaux  que  de  leur  diminuer  de  jour  en  jour  la 
nourriture ,  jusqu'à  les  rendre  incapables  de  servir.  11 
faut  que  tu  me  passes  une  autre  comparaison,  qui  n'est 
pas  plus  relevée.  Tu  sais  que  dans  ces  contrées  nous  ne 
pouvons  guère  saisir  les  choses  sublimes  que  parle  moyen 
des  images  familières.  J'ai  des  terres  à  Schiras.  Lumière 
de  l'occident,  toi  qui  connais  notre  pays  mieux  que  nous- 
mêmes  ,  tu  n'ignore  pas  que  Schiras  est  l'endroit  de  la 
Perse  où  l'on  recueille  les  vins  les  plus  exquis.  Un  nou- 
veau fermier  me  proposa  de  lui  laisser  cultiver  mes  vi- 
gnobles à  son  gré,  me  promettant  qu'il  les  mettrait  sur 
un  pied  à  produire  le  double  de  ce  qu'ils  me  rendaient 
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tous  les  ai\s.  J'y  consentis  ;  cet  homme  m'enrichît  pendant 
quelques  arint^os,  et  me  ruina  pour  toujours. 

Adieu,  vertueux  sectateur  d'une  loi,  qui  serait  la  plus 
parfaite  sîvns  la  nôtre  ,  et  dont  personne  encore  ne  m'a- 
vait si  bien  fait  sentir  la  beauté.  Je  te  souhaite  toutes 
•sortes  de  bien  daxis  cette  vie,  et  je  m'en  remets  h  Dieu 
pour  rcconipeiiser ,  clans  l'autre,  un  travail  qu'il  semble 
que  tu  n'as  entrepris  que  pour  le  genre  humain. 


LETTRE 

d'une    dame     a     m.     de    fonte  nelle, 
Qui  voulait  quelle  lui  écrivît  la  première. 

Il  est  étrange  que  vous  me  forciez,  seigneur,  de  faire 
une  action  qui  pourra  être  blâmée  ,  et  de  laquelle  je  ne 
trouve  aucun  oxeinple.  Quoi!  vous  écrire  la  première  : 
en  vérité  ,  je  crains  fort  que  celte  démarche  scabreuse  ne 
6oit  mal  interprétée  ;  et  voilà  un  incident  fâcheux  pour 
notre  roman.  Comment  accorder  cela  avec  la  bienséance 
dont  toutes  nos  héroïnes  ont  été  si  jalouses.^  Je  ne  me 
souviens  pas  que  pareille  chose  soit  jamais  arrivée  à 
la  fière  Clcilic  ,  à  l'illustre  Mandane  ,  ni  à  la  belle 
Cléopâtre. 

Lisez  la  chronique  galante, 
Et  voyez  si  jamais  infaste 
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Fut,quoiqu'amoureuse  en  effet, 
Réduite  à  la  peine  affligeante 
D'écrire  le  premier  poulet. 
Trop  souvent,  contre  son  attente, 
L'écuyer  porteur  de  billet, 
Repoussé  par  la  confidente. 
Ne  rapportait  qu'un  camouflet; 
Tant  on  redoutait  le  caquet 
De  quelque  langue  médisante. 

Voilà  les  règles  ,  seigneur  ;  mais  enfin  notre  roman  esl 
commencé;  n'êtes-vous  pas  d'avis  de  l'achever?  Cepen- 
dant ,  au  nom  de  Dieu  ,  servez-vous  de  tout  votre  esprit 
pour  sauver  Thonneur  de  votre  héroïne.  Je  prévois  qu'il 
est  en  risque  si  ceci  n'est  traité  adroitement  ;  il  en  réjail- 
lira aussi  quelque  chose  sur  vous  ,  puisque  vous  me  faites 
pécher  contre  les  règles  ,  et  l'on  dira  : 

Quoi!  ce  favori  d' Apollon, 
Ce  grand  maître  en  chevalerie, 
Qui'de  fine  galanterie 
A  tous  aurait  donné  leçon! 
Quoi  donc!  ce  sublime  génie, 
Qui ,  dans  leur  grandeur  infinie , 
Mesura  la  terre  et  les  cieux, 
En  découvrit  à  tous  les  yeux 
L'arrangement  et  l'harmonie! 
Contempla  ces  mondes  nouveaux, 
Enfans  de  ses  nobles  travaux; 
ÏNluilipliant  avec  adresse, 
Par  des  svsiènies  soutenus, 
Ces  vastes  corps,  qui,  pour  être  connu». 
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Etaient  trop  loin  Je  1  Ininiaine  faiblesse; 
Ainsi  de  riiommc  il  abaissait  l'orgueil , 

Et,  sans  sortir  de  son  fauteuil , 
Ce  sage  apercevait  les  peuples  de  la  lune, 
Et,  dictant  un  livre  enchanteur, 
Par  son  art  mettait  en  valeur 
Une  opinion  peu  commune. 
C'est  ce  savant ,  qui,  rebuté 
D'un  indigne  et  dur  esclavage, 
Re'gla  les  rangs,  le  jusie  honlTnage 
Que  Ion  doit  à  ranlîquilé. 
Ménageant  l'art,  ami  du  vrai,  de  la  nature, 
Il  sut  se  peindre  en  plus  d'un  ouvrage  achevé; 
Alors  la  France  en  lui  crut  avoir  retrouvé 
Son  Sarrasin  et  son  Voiture. 
Couronné  d'un  triple  laurier, 
D'Apollon  il  lut  écuyer, 
Et,  monté  sur  le  fier  Pégase, 
Était,  comme  un  rocher,  assuré  sur  sa  base, 
Les  yeux  pleins  de  feu,  l'air  altier; 
Des  neuf  sœurs  la  troupe  folâtre 
Lui  prodigua  ses  plus  chers  dons, 
Pour  la  lyre  et  pour  le  théâtre. 
11  chanta  bergers  et  moutons  , 
Les  jeux  des  bergères  timides.' 
Kul  aux  ondes  Aganippldes 
Ne  s'abreuva  si  bien  que  lui. 
•Bref,  dictait  avec  tant  de  grâce, 
Qu'on  savait  que  sur  le  Parnasse 
Il  eut  faveur  et  tout  appui. 
Il  célébra,  dans  ses  goguettes,    — 
L'honneur  et  le  los  des  brunettes, 
Si  que  brunettes,  par  ses  vers, 
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Sont  l'ornement  de  l'univers; 
Et,  s'il  vous  plaît,  toutes  ces  beautés  bloncle», 
Qui  des  cœurs  autrefois  demandaient  les  tributs, 
Savez-vous  bien  ce  qu'elles  craignent  plus? 
C'est  ces  brunettes...  Mais,  ô  discours  superflus! 
Sortons  de  nos  erreurs  profondes; 
Ce  tems  heureux,  ce  beau  tems  est  passé. 
Ah!  le  dirai-je ,  et  pourra-t-on  le  croire? 
Cet  homme,  trop  comblé  de  gloire, 
A  vaincre  n'est  plus  empressé. 
Ou  ne  sait  pas  user  de  la  victoire; 
Quel  coeur  n'en  serait  offensé? 
Qu'exige-t-il  d'une  faible  princesse? 
Est-ce  orgueil?  serait-ce  faiblesse? 

iS'en  douiez  pas,  seigneur,  voilà  les  discours  qu'on 
tiendra,  si  la  démarche  que  je  fais  aujourd'hui  arrive  à 
la  connaissance  du  public.  Je  n'y  sais  qu'un  remède  , 
c'est  de  nous  bien  recommander  au  sage  enchanteur  qui 
prendra  la  peine  d'écrire  nos  aventures  ,  afin  qu'il  passe 
légèrement  sur  certains  endroits  ,  ou  qu'il  leur  donne 
une  tournure  favorable  ,  particulièrement  à  l'affaire  du 
portrait,  que  je  sens  bien  être  tout  seul  capable  de  dé- 
nigrer une  héroïne  à  ne  s'en  jamais  bien  laver.  Mais,  au 
fond,  c'est  vo\is  qui  avez  fait  les  fautes,  c'est  à  vous  de 
les  réparer.  Je  serais  très  affligée  si ,  faute  de  bons  mé- 
moires ,  je  ne  pouvais  pas  un  jour  figurer  avec  les  Astrée, 
les  Zaïdc  ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant.  Il  me 
vient  un  scrupule  assez  considérable.  Je  crains  que  ,  par 
quelque  mal-entendu  ,  je  ne  passe  chez  la  postérité  pour 
une  beauté  blonde.  Je  n'ai  pas  encore  dimêlé  si  ce  sen— 
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iment  vient  de  mon  fond  ,  ou  du  goût  que  vous  m'avea 
nspiré  par  vos  brunettes  ;  mais  je  vous  conjure,  sei- 
gneur, d'avoir  soin  que  mon  portrait  ne  soit  pas  oublié, 
iussi  bien  est-ce  une  partie  essentielle  du  roman  ;  j'ai 
juelqu'intérêt  de  passer  pour  ce  que  je  suis  vérilable- 
nent ,  quoique  je  ne  sois  pas  Clarisse.  Quant  à  la 
;onclusion  du  roman,  je  ne  veux  point  vous  presser;  je 
;raindrais  qu'un  travail  trop  assidu  ne  fût  nuisible  à 
-otre  santé  ;  car  enfin  les  héros  ne  sont  pas  de  fer  ;  ainsi 
'ous  la  filerez  tout  h  votre  aise,  et  je  reste'dans  l'attente 
le  quelqu'aventure  neuve  et  extraordinaire  qui  puisse 
lonner  du  relief  à  notre  roman. 


E  P  I  G  R  A  i\I  M  E. 

Biaise,  voyant  à  l'agonie 

Lucas,  qui  lui  devait  cent  francs, 

Lui  dit,  toute  honte  hannie  : 

Ça,  payez-moi  vite,  il  est  tems. 

Laissez-moi  mourir  à  mon  aise, 

Répondit  faiblement  Lucas. 

Oh  !  parbleu  ,  vous  ne  mourrez  pas 

Que  je  ne  sois  paye',  dit  Biaise. 


//,  i9 
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PENSÉES     DIVERSES, 

PAR     M.      LE     CTHEVALIER     DE     LA     TAILLE, 
Gentilhomme  de  Beauce. 

La  parole  d'un  lionm'le  liommo  est  plus  sûre  que  For 
d'un  coquin. 

On  ne  meurt  jamair,  trop  tôt  pour  les  autres,  quand 
on  ne  vit  que  pour  soi. 

Le  soleil  et  Ja  fortune  font  briller  jusqu'aux  in- 
sectes. 

On  travaille  toute  sa  vie  pour  être  mieux,  et  l'on 
meurt  sans  avoir  été  bien. 

C'est  risquer  mal-à-propos  de  devenir  ingrats,  que 
de  chercher  à  pénétrer  les  motifs  par  lesquels  on  nous 
oblige. 

Presque  toujours  on  oblijre  les  grands,  comme  on  fait 
l'aumône  à  des  gueux  qu'on  craint. 

Les  hommes  et  l'or  fixent  réciproquement  leur  prix. 

Si  le  soulier  du  prince  pouvait  autant  que  le  prince 
même  ,  la  cour  se  partagerait  entre  le  prince  et  son 
soulier. 

Un  homme  d'esprit  est  bien  moins  surpris  d'être 
trompé  par  un  sot ,  qu'un  sot  n'est  étonné  d'être  la  dupe 
d'un  homme  d'esprit. 
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Nous  ne  sommes  jamais  si  orguoilleux  et  si  humbles 
le  lorqu'on  nç>us  loue. 

Il  est  rare  que  rexpérience  ,  qui  nous  apprend  à 
3US  méfier  des  autres  ,  ne  nous  apprenne  pas  à  les 
omper. 

Un  borgne  ne  se  moquera  pas  d'un  borgne  ;  mais  un 
vare  se  moquera  d'un  avare. 

Il  semble  que  la  haute  naissance  cesse  d'être  un  pré- 
Jgé  lorsque  de  hautes  vertus  la  soutiennent. 

Ce  qu'on  nomme  timidité  n'est  en  nous  que  la  crainte 
e  montrer  trop   peu  de  mérite. 

Il  est  rare  qu'on  ait  assez  d'esprit  pour  mépriser  l'ap- 
robation  d'un  sot. 

L'orgueil  de  la  plupart  des  grands  ne  s'accommode 
uère  mieux  du  bien  que  du  mal  qu'on  leur  fait. 

La  prodigalité  mène  à  l'obscurité  par  un  chemin  de 
mnière. 

La  plupart  des  actions  éclatantes  ressemblent  à  cette 
talue  dont  la  têle  était  d'or  ,  et  les  pieds  d'argile. 

11  en  est  de  la  justice  comme  du  verre  ,  qui  ne  saurait 
)lier  et  se  brise  aisément. 
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(  48  ) 
LES     ORIGINAUX, 

POEME      SATIRIQUE, 
Par  vn  musicien  de  la  cathédrale  de  Paris» 

Contre  cerlains  originaux, 
Dignes  sujets  d'une  satire  , 
Muse,  prète-moi  tes  pinceaux, 
Viens  m'inspirer,  je  veux  écrire. 

Avancez  les  premiers,  vaines  et  sotte.'  gens, 

Qui ,  riches  en  grands  mots  ,  et  d'esprits  indigens, 

Sans  goût  souvent,  et  sans  science, 

Mais  enivrés  de  suffisance , 
Décidez  en  musique  ,  en  éloquence  ,  en  vers, 

Pompeusement  et  de  travers; 

Croyez-vous  par  ini  tel  langage , 
Dans  ces  pénibles  arts  illustrer  votre  nom? 

Des  bâtards  même  d'Apollon 

Vous  n'aurez  jamais  le  suffrage. 

Non,  le  profit  de  vos  grands  mots 
Est  le  stérile  honneur  d'en  imposer  aux  sots. 

Suivez,  entrez  dans  ma  satire, 

Laconiques  et  noirs  censeurs. 
Qui,  pour  vous  arroger  les  noms  de  connaisseurs, 
Paraissez  mécontens  de  tout  ce  qu'on  admire, 
Et  qui,  pour  vos  raisons,  n'avez  rien  à  déduire 

Qu'un  vain  cela  ne  me  plaît  pas. 
Venez,  en  même  tems,  doucereux,  froids  et  plats, 
Qui,  houleux  de  rester  dans  un  sage  silence, 
Du  bon  et  du  mauvais  faisant  le  même  cas, 


(  i49  ) 

Approuvez  tout  avec  outrance; 
Vous  apprendrez  de  moi  qu'on  risque  e'galeraent 
A  louer  ou  blâmer  sans  un  bon  fondement; 
Et  qu'un  docile  aveu  de  certaine  ignorance, 
Fait  beaucoup  plus  d'honneiu-  qu'une  fausse  science. 

Singes  du  bel  esprit,  opineurs  du  bonnet, 

Vous  qui,  par  cent  gestes  comiques, 

Tantôt  d'approbateurs  et  tantôt  de  critiques, 

Prc'tendez  vous  donner  pour  gens  de  cabinet; 
Quand  vous  opinez  boucbe  close, 
On  s"y  rae'prendrait  quelquefois; 

Mais  vous  vous  déclarez  pour  de  francs  Iroquois 
Lorsque  vous  dites  quelque  chose  : 
Soyez  donc  sages  de'sormais, 

Gesticulez  toujours,  et  ne  parlez  jamais. 

lîegrattiers  de  science,  en  qui  l'orgueil  abonde, 
Qui,  vous  estimant  seuls,  méprisez  tout  le  monde. 
Sur  votre  vanité,  venez  ouvrir  les  yeux  : 

Vous  verrez,  pour  voire  supplice, 
Qu'à  vos  ouvrages  ennuyeux 
On  ne  rend  que  trop  de  justice. 

Essaim  téméraire  d'auteurs, 

Qui,  sans  prendre  avis  de  personne, 

Courez  porter  aux  imprimeurs 
Tant  d'ouvrages  morts-nés,  que  l'on  leur  abandonne, 

Votre  suffisance  m'étonne; 
Mais  vous  ne  songez  point  si  l'on  peut  la  blâmer, 
Vous  cédez  à  l'ardeur  de  vous  faire  imprimer. 

Froides  grenouilles  d'Hypocrène, 
Qui  prenez  tant  de  peine 


(  'i5o  ) 

A  croasser  partout, souvent  hoi's'Je  sarson  , 
*    Des  vers  sans  rime  et  sans  raison  ; 
Poëfes  importuns,  donï  chavuh  fuit^  l'approché, 
Qui  ne  marches  jamais  sans  le  sonnet  en  proche , 

L'épigFamme  puwJe  madiifi[al , 
Et  dont  vous  pre'tendez  nous  faire  un  grand  re'gsl  ; 
Comment  vous'  flattez-vous  que  rhacurï  vous  admire? 
Ah!  de  vos  vers  rampa  ns  vous  pre'slimez  trop  bien! 
Seuls  n'entcriaeï-vôus  pas  ce  qu'on  veut  vous  en  dire. 

Lorsque  Ton  ne  vous  en  dit  rien? 

Vous  ,  railleurs  en  titre  d'office  , 

De'mocrites  impertinens  , 
Qui,  sans  distinctions,  riez  de  tous  venans, 
Pour  qu'on  vous  attrilîue  une  fine  malice. 

Ne  croyez  pas  nous  abuser 

Par  cette  orgueilleuse  rubrique; 

Une  si  platç  re'thorique 

Ne  peut  long-tems  en  imposer. 
Lorque  vous  vous  donnez  pour  plus  fin  que  vous  n'êtes, 

Quel  est  le  gain  que  vous  y  faites  ? 

Chacun  s'aperçoit ,  conime  laoi , 
Que  vous  riez  par  air,  et  sans  savoir  de  quoi. 

Pour  vous,  Jaifales'C«PV»ux y  qtiîv  sW «"fcfîrqi^é  parole , 
Ou  sur  des  vains' sujets,  riez  comwt'e  dies  fous, 

Nigatttîj^  à'Kabri  du  contrôle, 
Ne  craignez  pas  qu'ici  je  contrôle  sur  vous. 

Fatiguans  Uabiîiards.  grands  batteurs  de  campagne, 
Qui  vous  multipliez  tous  les  jours  à  Paris, 
^  nus,  dont  les  longs  narrés  sont  comme  la  montagne, 
Qui  n'enfante  qu'une  souris; 


.    (  ^^^  ) 

Parleurs,  dont  le  caquet  m'e'tonnc  , 
Qui  ne  laissez  parler  personne ,  • 
t!t  qui,  lorsqu'à  vous  vient  le  dez, 
(Que  sans  égard  vous  savez  prendre 
Quand  vous  êtes  las  de  l'altendre  )  , 
Pendant  tout  un  jour  le  gardez; 

Vous  qui,  pour  abuser  de  noti't:  patience, 
Sautez  toujours,  et  sans  besoin. 
De  circonstance  eri  circonstance, 
Que  vous  éplucliez  avec  soin. 
Importune  race  de  pie. 
Que  je  crains  plus  que  la  pépie  : 

(  Car  j'aime  à  boire  moins  qu'à  parler  à  mon  tour  ) , 

Que  le  morne  Pluton,  dans  son  humeur  farouche, 
Vous  fasse  éprouver  quelque  jour 

Le  sort  de  Cyané,  dont  il  ferma  la  bouche. 

Détestables  pindariseurs, 
Qui,  pour  bien  enchâsser  quelque  terme  à  la  mode. 
Nous  faites  haleter  après  la  période; 
Je  ne  vous  hais  pas  moins  que  ces  maudits  phraseurs 

Puisse  cet  aveu  vous  déplaire  , 
Trop  heureux,  si  de  vous  je  pouvais  me  défaire. 

Flegmatiques  silencieux. 
Qui,  mettant  à  profit  votre  molle  indolence, 
Sous  un  air  d'austère  prudence. 
Imposez  en  beaucoup  de  lieux; 
Votre  air  grave  et  mystérieux, 
M'impose  moins  que  l'on  ne  pense, 
Et  je  ne  suis  point  curieux 
De  pénétrer  dans  un  silence 


(   ï52  ) 
Qui ,  jetant  de  la  poudre  aux  ycur, 
Découvre  autant  d'orgueil  qu'il  cache  d'ignorance. 

Vous  qui .  pre'venus  bonnement 
Pour  tout  ce  que  vous  osez  dire, 

D'avance  promettez  de  nous  en  faire  rire, 
Et  seuls  en  riez  sottement; 
Ennuyeuses  gens  que  vous  êtes, 
Froids  plaisans  de  profession, 

Qui  pre'tcndez  encor  qu'on  fasse  attention 

A  vos  plats  quolibets .  à  vos  fades  sornettes, 
Vous  professez,  un  sot  me'tier  : 
INIais ,  quoi!  vous  ignorez  peut-être, 

Que  loin  de  divertir,  on  ne  peut  qu'ennuyer,     . 
Lorsqu'on  fait  le  plaisant  sans  l'être! 

Stupides  se'rieux  a  tempérament  lent. 

Et  souvent  plus  lente  mâchoire, 
Qui  posse'dez  l'heureux  talent 

De  nous  faire  bailler  dans  une  bonne  histoire; 

Vpus,  qui  vous  emparez  d'un  maintien  insolent, 
Pour  mieux  fixer  voire  auditoire, 
Vous  n'êtes  pas  moins  ennuyeux  : 

Mais  si  vous  desirez  qu'enîre  vous  je  m'explique, 

Le  comique  de  l'un  me  pa  ait  se'rieux, 

Le  sérieux  de  l'autre  à  mon  ^ens  est  comique. 

Et  moi,  ret!re5;eur  de    ervaux. 

Qui  le  prends  sur  un  ion  de  maître^ 

Il  est  tems  enfin  de  paraître, 
Et  de  m'incorporer  dans  mes  Originaux. 

Chantre  inconnu  sur  le  Parnasse, 
Et  qui  pis  est,  connu  pour  chantre  de  lutrin, 


(  i53  ) 

De  quel  droit,  dira-t-on,  me  donnal-Je  Taudac* 
De  peser  les  esprits  en  juge  souverain? 

C'est  être  original  à  peindre; 
Et,  comme  tel  aussi,  je  m'enrôle  à  mon  tour  : 
Mais  cet  aveu  suffit,  sans  encor  me  contraindre. 

Un  rimeur  qui  n'a  rien  à  craindre, 
Peut  hardiment  fout  dire,  et  tout  mettre  au  grand  jouf, 
Ainsi  donc,  me  livrant  à  l'esprit  qui  m'emporte, 

Je  vais  poursuivre  mon  dessein; 
Trop  heureux  si  je  puis  le  conduire  à  sa  fin, 

Sinon,  après  tout,  que  m'importe? 

Paraissez  avec  gravité, 

Et  prenez  un  ton  affecté. 

Esprits  guindés,  savans  de  classes  : 

Froncez-vous,  faites  les  grimaces, 
Qui  sont  le  sceau  trompeur  des  doctes,  des  prudens} 
Fasl. dieux  mortels,  emphatiques  pe'dans, 
Dont  le  style  empoulé  marche  sur  des  échasses. 
De  votre  vain  savoir  demeurez  impudens. 
J'y  consens;  mais  du  moins  songez,  secte  incivile. 
Que  votre  dur  commerce  est  peu  fait  pour  la  ville. 

Et  bornez  votre  vanité 

A  vous  faire  admirer  dans  l'université. 

\ 

Vous  qui,  des  plus  beaux  traits  ,  soit  de  fable  ou  d'histoire, 

Etes  un  riche  répertoire. 

Et  qui  vous  flattez  vainement 
Qu'ils  font  autant  d'houneur  à  votre  jugement, 

Qu'ils  en  font  à  votre  mémoire. 
Que  vous  vous  abusez,  orgueilleux  citaleurs, 

En  croyant  que  l'esprit  d'un  autre. 
Passant  par  votre  bouche,  ennoblisse  le  vôtre. 


(  i54) 

Et  que  l'on  vous  confonde  avec  vos  grands  auteurs. 

Et  vous,  qui,  badinant  avec  la  tabatière. 
Citez  à  tous  propos  oti  Qulnault  bu  I\IoIière, 

Et  qui  brillez  àleurs  de'pends 
A  plus  d'une  toilette,  et  chez  les  bonnes  gens; 

Bouffiî.  d'un  si  faible  avantage, 
N'allez  pas  sottement  vous  croire  beaux  esprits; 

Songez  qu'un  perioquet  en  cage 

Pourrait  briller  au  même  prix. 

Ennemis  de  l'intelligible, 

Dupes  du  galimathias, 

Qui  goûtez  un  plaisir  sensible 

A  tout  ce  qui  ne  s'entend  pas  ; 

Et  vous,  illustres  fanatiques, 

Qui  nommez  écarts  pindarlques 

Quantité  d'écarts  de  raison, 

Venez  briller  sur  l'horlson , 
Amenez  avec  vous,  gens  de  même  nature, 

Ces  adorateurs  de  Phébus, 
Qui, dévorent  Balzac  au  mépris  de  Voiture  ; 
Ces  chercheurs  de  trésors  on  de  bonne  aventure, 

Dans  Flamcl  et  Nostradamus; 
Ces  lévriers  sans  choix  de  livres  défendus, 
Et  de  tous  les  auteurs  pleins  de  science  obscure; 

Mais,  non,  vos  cerveaux  morfondus 
Sont  déjà  trop  punis,  par  la  vaine  lecture 
De  vos  bouquins,  remplis  d'énigmes  ou  rébus, 
Qui  vous  tiennent  l'esprit  fans  fruit  à  la  torture, 

Je  vous  épargne  ma  censure. 

Psprits  dirigez  par  l'humeur, 


(  i55  ) 

Qui  ne  trouvez  le  bon  (jue  dans  le  sympalique  : 
Vous,  qui  condamnez  un  attteur 
Grave,  quand  vous  l'aimez  comique: 
Et  vous,  tristes  tempcramens. 

Qui,  ne  pouvant  goûter  que  les  auteurs  sublimes. 

Par  opposition,  traitez  comme  des  grimes 
Les  Scaron  et  les  Saint-Amans; 
Vous,  de  qui  l'humeur  taciturne, 
Vous  fait  regretter  les  momeus 
Qui  vous  dérobent  au  cotliurne, 

Venez  vous  dépouiller  de  vos  faux  jugemens  : 
Sous  difléréns  genres  d'écrire. 
L'esprit  brille  différemment 
Daas  l'églogue  ou  dans  la  satire. 
Soit  qn'll  touche  ou  qu'il  fasse  rire. 
Il  est  esprit  également, 

Et  l'humeur  à  ses  droits  ne  saurait  jamais  nuire. 

Choisissez  donc  l'auteur  qu'il  vous  convient  de  lire; 
ÎNIais  ne  soyez  plus  assez  fous 

Pour  vouloir  que  le  bon  dépende  de  vos  goîits. 
I 

Esprits  vagues  et  téméraires, 

Dont  les  nigauts  font  grand  état, 
Qui  négligez  le  soin  de  vos  propres  affaires 

Pour  régler  celles  de  l'état  ; 
Docteurs,  qui  débitez  vos  dogmes  politiqpes 
A  gens,  pour  les  ouir,  que  le  Ciel  fit  exprès, 
Ces  oisifs  curieux,  vrais  pilliers  de  boutiques 

Où  l'on  déjeune  à  peu  de  frais  ; 

Vous,  dont  les  conceptions  minces 
Veulent  approfondir  les  intérêts  des  princes, 
Faire  aller  le-  commerce  ,  et  circuler  l'argent , 
Remplissez  d'autres  soins  votre  cervelle  vide; 


(  i56  ) 

Reposez-vous  sur  notre  guide  ; 
Votre  soin  est  trop  obligeant. 

Savans  endoctrine's  chez  le  fameux  Barème , 
Gras  et  vermeils  enfans  de  l'aveugle  Plutus, 
Qui  partout  faites  des  rocus. 
Et  clu'z  qui  l'on  en  fait  de  même 
(  Mais  cet  arllcle-ci  ne  fait  rien  à  mon  thème  )  ; 
Vous,  dis-je,  Publicains,  qui,  maudits  de  Phe'bus, 
Croyant,  en  regorgeant  d'c'cus. 
Des  beaux-esprits  èlre  la  crème; 
Ne  mcritez-vous  pas  aussi 
D'occuper  une  place  ici  ? 
Apprenez  donc,  mais  sans  rancune, 
Que  pour  faire  une  ample  fortune 
L'esprit  souvent  ne  sert  de  rien  : 
Quatre  règles  d'Arithmétique, 
Du  bonheur,  le  cœur  dur,  la  conscience  oblique, 
Sont  vos  rares  moyens  pour  amasser  du  bien. 

Froids  adorateurs  de  l'antique. 

De  qui  le  goût  chronologique 

N'admet  d'auteurs  pour  excellons 
Que  ceux  qui  sont  niarque's  au  triste  coin  des  ans. 

Et  vous,  fanfarons,  petits  maîtres 

De  l^république  des  lettres; 
Qui  donnez  tout  l'esprit  à  vos  contemporains. 
Vos  jugemens  outrés  sont  également  vains; 
Voulez-vous,  sur  ce  point .  savoir  ce  que  je  pense  : 
L'esprit  est  de  tout  àsfc,  ainsi  que  de  tous  lieux  : 
Les  dllférentes  mœurs,  forment  la  différence 
Qu'on  trouve  entre  l'esprit  des  nouveaux  et  des  vieux  , 
Et  la  sage  nature  a  la  même  puissance 


■    (  ï57  ) 

Qu'elle  reçut  jadis-des  Dieux. 
Si  les  uns  ont  plus  d'art ,  fruit  de  l'expe'rience 
Et  de  l'attention, 
Les  autres  ont  l'invention; 
.   Ils  sont  c'gaux  dans  ma  balance. 

Esclaves  de  sots  préjuges, 

Amateurs  de  vaines  chimères, 
Qui,  par  les  contes  bleus  de  vos  vieilles  grand'mères, 
Dans  leur  cre'dulile'  vous  trouvez  engage's; 

Vous ,  qui ,  me'prisant  le  probable, 

N'épousez  que  le  merveilleux, 

Sans  daigner  arrêter  les  yeux 

Sur  le  simple  et  le  véritable  : 
Croyez  donc  aux  e  prits,  c'est  fort  bien  fait  à  vous, 
Appelez  mille  objets  follets  ou  loups-garous, 
Et  donnez  à  cet  art,  que  vous  nommez  magique, 

Tout  ce  qui  n'est  que  méchanique  : 
Pour  moi ,  je  ne  connais  de  lutins,  de  sorciers, 

Que  l'Amour  et  les  créanciers. 

Approchez-vous,  entrez  en  lice, 
Poètes  toujours  craints,  et  rarement  aimés, 

Satiriques  tant  renommés, 

Qui  feignez  d'attaquer  le  vice, 

Pour  mieux  cacher  votre  malice, 
Et  porter  plus  de  coups  à  ceux  que  vous  nommes. 
Pernicieux  esprits ,  que  la  discorde  éclaire. 

De  qui  la  rime  et  la  raison 
Savent  avec  trop  d'art  apprêter  le  poison 
Dont  vos  dos  aguerris  reçoivent  le  salaire; 

Malgré  tous  vos  brillans  écrits, 
Chef-d'œuvres  admirés  à  la  cour,  à  Paris, 

Et  tant  vantés  sur  le  Parnasse, 


(  i-^s  ) 

Dans  mes  Originaux  vous  aurez  votre  place, 
Oui,  vous  la  méritez,  et  vous  êtes  des  sots, 

Esclaves  de  la  médisance. 
Si  l'honneur  et  le  gain  bornent  toute  espérance , 
Dites-moi  donc  quel  est  le  but  de  vos  bons  mots? 
Vous  demeurez  dans  le  silence 
Quand  vous  les  entendez  louer. 
Et  vous  n'osez  les  avouer. 
De  crainte  de  la  récompense. 

Vos  travers  seront-il  omis, 
Ergotiers  bourrus  et  caustiques, 
Trop  durs  et  sévères  critiques, 
Esprits  entre  vous  mal  unis? 
Difllcultueux  ridicules , 
Qjii  pesez  jusques  aux  virgules. 

Pour  ne  mettre  souvent  que  des  points  sur  des  is. 
Non,  c'est  par  vous  que  je  finis; 
jNIais,  comme  je  suis  las  d'écrire. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  je  pourrais  dire  ; 

Je  ne  vous  donnerai  simplement  qu'un  avis  : 
Vous  n'allez  aux  pièces  nouvelles 
Que  pour  vous  déchaîner  contr' elles; 
Faites  mieux,  demeurez  chez  vous; 
Là,  composez  de  ces  miracles, 
Dont  les  Grecs  deviendraient  jaloux, 
Et  qui  terniraient  leurs  spectacles. 

Mais,  non,  vous  n'êtes  nés,  gens  de  doctes  loisirs, 

Que  pour  empoisonner  nos  innocens  plaislps. 


(  1^9  ) 
LA    PRUDE     DÉMASQUÉE. 

Belise  est  belle  ,  et  n'a  que  vingt  ans.  Elle  ne  met 
point  de  rouge  ,  la  nature  lui  a  donné  des  couleurs  les 
plus  vives.  Son  visage  est  si  doux,  son  air  est  si  modeste , 
et  l'extérieur  de  sa  conduite  si  régulier  ,  que  si  on  pou- 
vait répondre  de  la  vertu  d'une  femme  sur  la  physiono- 
mie et  sur  les  apparences  ,  on  serait  caution  pour  la 
sienne  ;  mais  elle  n'est  rien  moins  que  ce  qu'elle  pa- 
roit-être  ,  et  n'est  ildelle  qu'aux  bienséances.  Elle  a 
voulu  cacher  sa  vie  coquette  sous  un  voile  de  pruderie  ; 
mais  elle  a  justifié  la  règle  générale  ,  et  malgré  (oute  son 
adresse  elle  n'a  pu  couvrir   son  jeu   un  an  entier. 

Il  n'y  a  que  dix  mois  qu'elle  est  mariée  ,  f.\  chacun 
sait  aujourd'hui  qu'elle  a  déjà  eu  trois  amans  ,  Damis  , 
Dorante  et  Philinte  ,  sans  parler  de  Clitandreson  mari, 
qui  ,  à  la  rigueur  ,  aurait  pu  faire  le  quatrième  ,  puis- 
qu'il a  la  sottise  de  Hier  le  parfait  amour  avec  sa  femme. 
Notre  prude  coquette  conduisait  si  adroitement  son  in- 
trigue, que  chacun  de  nos  amans  se  croyait  aimé  ou  en 
chemin  de  l'être  ,  et  ne  pensait  pas  niéme  avoir  un  rival. 
Son  air  de  vertu  leur  imposait  de  façon  qu'ils  n'osaient 
brûler  qu'en  secret ,  et  qu'ils  s'estimaient  heureux  de  la 
moindre  faveur. 

Damis  est  un  magistrat  suranné  ,  à  qui  elle  avait  per- 
mis de  lui  témoigner  sa  passion  respectueuse  par  des  pré- 
sens discrètement  donnés. 

Dorante  est  un  bel  esprit  de  qui  elle  daignait  recevoir 
des  vers  ,  des  chansons  et  des  lettres  galantes  qu'elle 
lisait ,  quand  elle  ne  pouvait  pas  goûter  les  solides  cda- 
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versations  de  Philinfe  ,   qui   est  un  fort  aimable  cavaliel' 
qu'elle  favorisait  tête  àtête^ 

Pour  Clilandre  ,  il  était  si  prévenu  de  sa  prétendue 
sagesse  ,  que  je  doute  qu'il  soit  encore  bien  désabusé 
apros  tout  ce  qui  s'est  passé  ,  et  il  Taimait  si  follement 
qu'il  ne  pouvait  se  rassasier  du  plaisir  de  la  voir,  et 
qu'il  la  quittait  rarement.  Un  amour  si  hors  de  saison 
était  à  charge  à  la  dame,  et  la  gênait  si  fort  ,  qu'elle 
aurait  voulu  de  bon  cœur  en  être  haïe  ;  cependant  elle 
feignait  si  bien  ,  qu'on  aurait  dit  ,  à  la  voir  ,  qu'elle 
était  pleine  de  tendresse  pour  lui,  et  qu'elle  était  char- 
mée de  tous  les  soins  impertinens  qu  il  lui  rendait  ; 
c'est  cet  empressement  ridicule  qui  a  donné  occasion 
aux  deux  premières  scènes  ,  et  qui  a  préparé  le  dénoue- 
ment ,    comme  vous  allez  voir. 

Damis  avait  envoyé  un  collier  de  perles  très-fines  à 
Belise  ,  par  l'entremise  d'une  revendeuse  à  la  toilette  , 
avec  des  très-humbles  prières  de  ne  point  éconduiro  son 
amoureux  client  ,  ou  qu'il  regarderait  son  refus  comme 
un  arrêt  qui  lui  donnerait  la  mort.  Elle  ^e  montra  pi- 
toyable ,  et  après  quelques  façons  ,  elle  prit  le  collier  , 
pour  ne  pas  ,  dit-elle,  faire  mourir  ce  pauvre  homme  de 
douleur. 

Son  époux  entra  comme  elle  l'avoit  entre  les  mains, 
et  lui  demanda  d'où  lui  venait  ce  collier.'*  c'est,  répondit*- 
elle  ,  sans  paraître  déconcertée  ,  un  collier  de  hasard 
qu'on  vient  de-m'apporter  ,  et  que  j'ai  voulu  garder  pouf 
vous  le  faire  \  oir  ;  les  perles  en  sont  d'une  fort  belle  eau  , 
et  si  l'argent  avait  été  moins  rare  ,  le  bon  marché  me 
l'aurait  fait  pi  »  nJre.  Peut-cn  en  savoir  le  prix,  dit  alors 
Clilandre?  le  prix  est  de  cent  pistoles,  répliqua-t-elle* 
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les  voilà,  reprit  le  généreux   mari  ,  en  lui  donnant   sa 
bourse  ,  c'est  une  galanterie  qu'il  faut  que  je  vous  fi^se. 
Il  ne  savait  pas  qu'il  ne  faisait  que  pajer  ce  qu'un  autre 
avait  déjà  donné. 

Peu  de  jours  après  ,  Dorante  écrivit  à  notre  fausse 
prude.  A  peine  avait-elle  lu  sa  lettre  ,  qu'elle  fut  en- 
core surprise  par  son  époux  éternel ,  qui  rodait  toujours 
autour  d'elle  ,  et  qui  lui  dit  fort  respectueusement  : 
P  eut- on  savoir  ^  madame^  ce  ijue  vous  Usez-là  ?  Mon 
petit  mari  ^  répliqua-t-elle  ,  avec  son  sang  Jroid  et  sa 
présence  d'esprit  ordinaire  ,  vous  ne  le  devineriez  ja- 
mais :  je  lis  un  billet  doux  qu'on  m' envoyé  par  gageure. 
Dorante  voulut  hier  parier  dix  louis  contre  moi  que  je 
n  aurais  pas  le  courage  de  vous  montrer  un  poulet  de  sa 
façon  ,  uîi  il  dauberait  un  peu  les  maris  ,  s'il  s'avisait  da 
me  l'écrire.  Moi  ,  dont  je  trois  que  la  vertu  vous  est 
connue  ,  et  qui  connait  aussi  vos  sentimens  ,  pour 
ceux  d'un  galant  homme  ,  je  ne  balançai  point ,  faccep^ 
lai  le  pari.  Voilà  le  poulet  en  question  ,  //.vï-r.  Ciitandre 
le  prit  ,  et  dans  le  tems  qu'il  en  faisait  lecture  ,  elle 
se  tourna  vers  le  porteur  ,  qui  attendait  la  réponse , 
Allez  dire  à  votre  maître  qu'il  apprenne  à  l'avenir  qu'on 
ne  gagne  rien  à  parier  contre  moi.  Le  porteur  sVn  alla, 
riant  tout  bas  de  l'artitice  de  Belise  ,  et  disant  tout  haut  : 
Cela  suffit ,   madame. 

Clitandre  donna  une  seconde  fois  dans  le  panneau  , 
mais  il  ne  fut  pas  content  du  >tvle  de  Dorante  ;  il  fut 
très-mal  édifié  de  la  façon  cavalière  dont  il  traitait  les 
maris  dans  sa  lettre  ,  qui  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Il  est  bien  cruel ,   madame  ,  de  ne  pouvoir   vous  xc- 
U.  n 
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x>  moigner  ce  qu'on  sent  pour  vous  que  par  écrit  :  vous 
»  me  direz  que  c'est  une  faveur  dont  bien  d'autres  se 
ï>  contenteraient;  cela  est  vrai  ,  mais  à  ne  vous  point 
D  mentir  ,  j'enrage  de  voir  que  la  passion  incommode 
j>  de  votre  mari  empêche  les  honnêtes  gens  de  faire 
M  mieux,  et  qu'il  vous  obsède  à  tel  point  qu'on  ne  trouve 
i>  jamais  l'occasion  devons  parler.  Il  ne  convient  pas  à 
j)  un  mari  d'aimer  ainsi  sa  femme  ,  et  si  j'étais  à  votre 
n  place  ,  je  ferais  un^  amant  pour  le  punir  ,  mais  un 
n  amant  favorisé.  Vous  me  répondrez  encore  que  je  ne 
»  dois  pas  le  souhaiter  ,  que  votre  choix  pourrait  tomber 
»  sur  un  autre  que  sur  moi  ,  et  que  je  ne  ferais  que 
«  changer  de  rival  :  n'importe  ,  j'en  veux  bien  courir 
»  les  risques  ;  et  rival  pour  rival  ,  j'aime  mieux  un 
»  amant  qu'un  mari.  » 

Dorante. 

Clîlandre  déchira  la  lettre  ,  et  pria  sa  chaste  moitié  , 
par  tout  Tamour  qu'il  avait  pour  elle  ,  de  n'en  plus  re- 
cevoir de  pareilles,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut. 
Belise  répondit  qu'elle  n'aurait  jamais  cru  qu'il  eût  pu 
soupçonner  une  femme  comme  elle  ,  ni  se  défier  d'une 
galanterie  dont  elle  l'avait  fait  confident ,  et  qu'elle  avait 
regardé  cela  comme  un  jeu  ,  mais  que  puisqu'il  le  pre- 
nait sérieusement  ,  elle  serait  à  l'avenir  si  bien  sur  ses 
gardes  ,  qu'il  n'aurait  rien  a  dire  :  elle  accompagna  ce 
discours  de  quelques  larmes.  Son  mari  en  fut  si  touché, 
qu'il  se  jeta  à  ses  genoux  ,  et  qu'il  lui  demanda  par- 
don ,  f  n  l'assurant  qu'il  rendait  justice  h  sa  vertu  ,  et 
qu'il  n'j  avait  que  la  façon  d'écrire  de  Dorante  qui  lui 
avait  déplu. 
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Belisequi  avait  le  cœur  pris  ailleurs  ,  et  qui  fit  atten- 
tion que  ce  dernier  n'avait  que  du  papier  à  gâter  pour 
elle  ,  résolut  dès  ce  moment  de  rompre  tout  coinmerce 
avec  lui  ,  et  de  ne  plus  recevoir  de  ces  billets  qui  pour- 
raient lui  nuire  ,  et  qui  ne  sauraient  lui  profiter  ;  ce 
qu'elle  exécuta.  Dorante  en  fut  piqué  ,  et  il  ne  fut  pas 
long-temssans  marquer  son  ressentiment  à  notre  prude  : 
il  commença  par  étudier  sa  conduite  ,  et  découvrit  à  la 
fin  que  Belise  souffrait  les  présens  de  Dauiis  ,  et  qu'elle 
vojait  secrètement  Philinte  chez  Dircé. 

Le  chagrin  d'avoir  des  rivaux  qui  lui  étaientxpréférés  , 
le  portèrent  à  se  venger,  au  plulôf ,  en  vers  et  en  prose  ; 
il  répandit  contre  elle  une  satire  libre  ,  qui  avait  pour 
litre  le  nom  de  Belise  même. 

BELISE, 
OU   la  Prude   co<juette. 

Dcfiez-vous  de  cet  œil  hypocrite 
Où  l'on  croit  lire  la  vertu  ; 
Pénétrez  jusqu'à  l'âme  et  percez  la  conduite, 

Vous  y  verrez  la  fourberie  écrite  ; 
Sous  un  front  innocent ,  de  pudeur  revêtu, 
Et  sous  un  air  de  Pénélope 
Vous  trouverez  le  cœur  d'une  Rodope, 
Qui,  savante  dans  l'art  de  cacher  finement 
Une  intrigue  secrète, 
Paraît  prude  publiquement. 
Pour  être  sûrement  coquette. 

Dorante  n'en  demeura  pas  là  ;  il  se  déchaîna  contre 

II. 
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Belise  dans  toutes  les  maisons  où  il  fréquentait  ,  et  sef 
discours  firent  bientôt  juger  que  l'ouvrage  venait  de  lui, 
surtout  un  jour  qu'il  était  dans  un  cercle  où  Damis  se 
trouvait  ;  on  reconnut  à  la  malignité  de  sa  prose  tout  le 
venin  de  ses  vers.  Ce  magistrat  zélé  pour  les  intérêts  de 
Belise  ,  dit  que  Tauteur  de  celte  pièce  méritait  la  peine 
due  aux  calomniateurs  ,  et  que  c'était  noircir  la  vertu 
même  que  d'attaquer  les  moeurs  aussi  pures  que  celles 
de  cette  dame.  On  voit  bien  ,  répliqua  brusquement 
Dorante  ,  que*  vous  êtes  couché  sur  l'état  des  amans 
clandestins  de  Belise  ,  et  qu'elle  vous  a  donné  permis- 
sion de  vous  ruiner  pour  elle  ,  toutefois  sans  éclat ,  et 
avec  la  discrétion  qu'exige  une  femme  de  son  caractère, 
et  qui  convient  à  un  homme  de  voire  profession  et  de 
votre  âge  ;  sans  cela  ,  vous  ne  prendriez  pas  son  parti 
avec  tant  de  chaleur  ,  et  vous  avoueriez  avec  moi  qu'il 
y  a  plus  d'art  que  de  sagesse^  dans  sa  conduite  ;  je 
ne  veux  qu'un  trait  pour  en  convaincre  la  compa- 
gnie. 

A  ce  propos  il  conta  la  scène  du  billet  qu'il  avait  sue 
du  porteur  à  qui  il  l'avait  donné  ;  ensuite  il  ajouta  ,  en 
s'adressant  à  notre  homme  de  robe  :  Vous  voyez  bien 
par  -  là  ,  monsieur,  que  vous  n'êtes  pas  le  seul  de  qui 
elle  daigne  écouter  les  vœux  ;  mes  vers  et  mes  poulets 
ont  été  aussi  bien  reçus  que  vos  bijoux  :  celte  beauté 
s'est  même  quelquefois  humanisée  jusqu'à  y  répondre  ; 
mais  j'ai  démêlé  son  caractère  ,  et  à  travers  sa  pruderie 
j'ai  vu  tout  le  rafinement  d'une  coquette  ,  qui  trompait 
l'amant  comme  le  mari  ;  et  j'ai  découvert  qu'elle  ou- 
vrait non-seulement  la  main  à  vos  présens,  mais  encore 
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l'oreille  aux  fleurettes  de  Philinle  ,  et  qu'ellele  voyait  en 
tapinois  chez  Dircé.  Piqué  de  me  voir  ainsi  joué  ,  j'ai 
pris  la  résolution  de  la  faire  connaître  à  toute  la  terre 
pour  ce  qu'elle  est ,  de  venger  la  vertu  à  qui  elle  fait 
affront ,    en  me  vengeant  moi-même. 

La  maligne  éloquence  de  notre  bel  esprit  embarrassa 
d'abord  la  gravité  de  Damis  ,  puis  elle  le  persuada  ,  et  il 
fut  si  honteux  d'avoir  été  la  dupe  d'une  femme  ,  qu'il 
apprit  à  tout  le  cercle  la  scène  du  collier  ,  qu'il  tenait  de 
Belise  même. 

Tandis  que  l'hypocrisie  de  notre  fausse  prude  com- 
mençait ainsi  à  être  dévoilée  ,    Dorante  qui   était  tou- 
jours alerte  sur    ses  démarches  et  sur  les  allures  de  son 
favori ,  apprit  qu'elle    était  partie   pour  la   campagne  , 
et  que  Philinte  n'était  pas  chez  lui.   Il  se  douta  d'abord 
que  le  galant  l'y  avait  suivie  <,  et  pour  mettre  le  dernier 
trait    à  sa  vengeance  ,   il  fut  trouver  Clilandre  qu'une 
affaire  retenait  à  la  ville  ,    et  le  liàrengua   de  la  sorte  : 
Je    sais  ,     monsieur  ,    que    vous   êtes   un  parfait  hon- 
nête homme  ;    c'est   ce  qui  m'oblige  de  venir  ici  ,  pour 
vous   apprendre   que  vous  avez  une   femme  indigne   de 
vous  ;   vous  la  croyez  fidelle  et  pleine  de  vertu  ;   désa- 
busez-vous :  depuis  dix  mois  que  vous  vivez  ensemble, 
elle  a  eu  à    ma  connaissance  trois  amans  cachés,    qu'elle 
a  mis  à  différens  usages.  Si  vous  souhaitez  savoir  qui  ils 
sont,  c'est  Damis,  Philinte,  et  moi  qui  vous  parle;  car 
j'ai   eu   l'honneur  de   faire  quelque  tems  le   troisième. 
Damis  est  pour  l'utile,  et  c'est  lui  qui  avait  fuit  présent 
h.  votre  moitié  du  collier  que  vous  eûtes  la  générosité  de 
payer  cent  pistoles,  Philinte  est  pour  l'agréable,   et  ce 
beau  cavalier  est  occupé  au  moment  que  je  vous  entre- 
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tiens  à  désennuyer  votre  femme  à  la  campagne  ^  et  à  la 
consoler  de  votre  absence.  Pour  moi,  jetais  son  pis-aller; 
elle  me  re2;ardait  sans  conséqtience ,  me  donnait  ses 
heures  perdues,  et  lisait  alors  les  billets  doux  que  je  lui 
écrivais  ,  non  pas  par  gageure  ,  mais  parce  qu'elle  le 
voulait  bien,  quelquefois  même  y  faisait  réponse,  témoin 
ce  billet  que  je  vous  laisse,  et  dont  vous  ferez  la  lecture, 
si  bon  vous  semble.  Adieu  ,  j'ai  dit. 

Clitandre  fut  si  é.tonné  d'une  visite  si  extraordinaire  , 
et  d'un  discours  si  inoui;  qu'il  fut  près  d'un  quart 
dheure  sans  mouvement  ;  puis  il  prit  d'une  main  trem- 
blante le  billet  que  Dorante  lui  avait  laissé  ,  et  y  lut  ces 
mots  avec  précipilalion  : 

J''aime  vos  vers  et  votre  prose  ,  surtout  quand  vous  cUtf.s 
au  mal  des  mari';.  Il  est  bien  Jtichfux  d'être  obU'gèi^  à  leur 
être  fidèle.  Si  l'on  n'était  retenue  par  le  devoir  et  par  la 
vertu  ,  dont  on  fait  profession  ,  en  vérité  ,  je  ne  sais  pas 
ce  que  Von  ferait. 

Il  fut  si  frappé  de  ce  billet ,  qu'il  prit  sur-le- champ  !e 
chemin  de  sa  maison  de  campagne  ;  il  entra  dans  le  jar- 
din, et  les  premiers  objets  qui  s'offrirctit  à  ses  yeux 
furent  Belise  et  Philinte  ,  qui  étaient  assis  sous  un  ber- 
ceau. Il  frissonna  à  cette  vue,  puis  il  s'avança  d  un  pas 
chancelant  vers  le  berceau  fatal  ,  et  il  entendit  qu'ils  se 
parlaient  ainsi  tous  les  deux  :  Qu'il  est  doux  de  s'aimer 
en  cachette.  Ce  duo  lui  déplut  infiniment,  mais,  ce  qui 
le  perça  jusqu'au  fond  du  cœur,  c'est  qu'il  aperçut  en 
entrant  Philinte  qui  baisait  amoureusement  la  main  dçs;i 
ieiiime. 

Ciitandre  se  coiUenla  de  dire  à  sa  femme  :  Je  vois 
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bien,  madame,  que  vous  ne  m'attendiez  pas.  Nos  deux 
amans  étaient  si  occupés  de  leur  tendresse  ,  qu  ils  ne 
virent  Clilandre  que  lorsqu'il  eut  parlé.  Belise  parut 
d'abord  un  peu  embarrassé  ,  mais  elle  reprit  bientôt  ses 
esprits  ,  et  dit  à  son  mari  d'un  air  à  le  lui  faire  croire  : 
C'est  ainsi  que  vous  surprenez  les  gens  !  Ne  soyez  pas 
scandalise  de  ce  que  vous  venez  de  voir  ;  c'est  une  scène 
de  comédie  que  nous  répétions  tous  deux  pour  nous  dé- 
sennuyer ;  vous  save:^  qu'on  est  désœuvré  à  la  campagne, 
et  qu'on  s'amuse  de  tout. 

Si  cela  est,  répartit  Clitandrp  ,  il  faut  avouer  que  vous 
jouez  bien  naturellement ,  et  que  je  n'ai  jamais  vu  de 
meilleurs  acteurs.  Cependant  voyons  si  le  baiser  est  de 
la  pièce ,  ajouta-t-il  en  se  saisissant  d'un  petit  livre  qui 
était  à  coté  de  Belise  ;  il  vit  en  l'ouvrant  ce  titre  :  Satire 
contre  les  maris.  11  est  vrai,  reprit-il ,  en  rougissant  de 
colère,  je  n'en  saurais  douter,  vous  jouez  la  comédie  , 
mais  c'est  à  mes  dépens,  et  c'est  moi  qui  reçois  ici 
toutes  les  nazardes.  Vous  m'en  ferez  raison,  perfide  , 
continua-t-il  en  apostrophant  sa  femme.  Je  vois  à  pré- 
sent toutes  vos  fourberies,  et  je  vous  punirai  comme 
vous  le  méritez.  II  pria  en  même  tems  Philintede  sortir 
au  plutôt  de  chez  lui.  Cela  est  trop  juste,.,  répondit  ce 
dernier  en  s'en  allant ,  mon  rôle  est  fini  ^  et  je  n'ai  que 
Jaire  où  vous  êtes. 

Dès  qu'il  so  vit  seul  avec  l'hypocrite,  il  exhala  toute 
sa  bile,  et  lui  reprocha  sa  perfidie ,  il  lui  fit  entendre 
qu'il  était  instruit  de  l'aventure  du  collier,  et  de  celle 
du  poulet;  que  l'un  était  un  présent,  et  que  l'autre 
n'élait  rien  moins  qu'une  gageure  ,  et  qu'il  avait  entra 
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ses  mains  un  écrit  qui  la  convaincrait  de  sa  coquetterie, 
Belise  nia  le  tout  effrontément  ,  et  dit  que  Dorante  était 
un  scélérat  qui  lui  avait  ourdi  cette  pièce  ,  offensé  du 
mépris  qu'elle  lui  a\ait  toujours  témoigné  ;  que  le  billet 
était  contrefait ,  et  que,  puisqu'elle  était  in'juslement 
soupçonnée  ,  elle  était  résolue  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  Non,  non  madame,  répliqua  son  époux, 
vous  n'aurez  pas  d'autre  couvent  que  cette  maison-ci  ; 
je  prétends  y  vii>re  solitaire  avec  vous,  jusqu'à  ce  que  le 
tems  ait  èclairci  toute  chose. 

Clitandre  a  tenu  sa  parole  ;  il  est  resté  seul  à  la  cam- 
pagne avec  elle  ,  et  sa  passion,  au  défaut  de  son  esprit , 
a  trouvé  le  plus  cruel  supplice  dont  on  puisse  punir 
une  coquette. 


MADRIGAL, 

Iris  s'est  rendue  à  ma  foi  ; 
Qu'eût-elle  fait  pour  sa  défense  ? 
Nous  n'e'tions  que  nous  trois  ;  elle,  l'Amour  et  moi; 
Et  l'Amour  fut  d'intelligence. 

Par     COTTIN. 
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LETTRE 

DE    CATHERINE     DE     MÉDICIS 

AU    ROI    CHARLES    IX , 
PEU     APRÈS     SA     MAJORITÉ. 

On  peut  regarder  ce  morceau  comme  authentique.  Il 
est  tiré  d'un  dépôt  où  toutes  les  pièces  sont  originales  , 
ou  exactement  conforme  aux  originaux  :  le  style  d'ail- 
leurs dans  lequel  cette  lettre  est  conçue,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  tems  où  elle  a  été  écrite.  Si  la  mémoire  de 
Catherine  de  Médicis  était  moins  décriée  ,  ce  monument 
historique  serait  bien  propre  à  lui  faire  supposer  un  ca- 
ractère de  modération  ,  qui  malheureusement  n'a  pas 
toujours  été  la  règle  de  sa  coiiduite.  Les  détails  domes- 
tiques des  règnes  de  François  I  et  de  Henri  II  sont  cu- 
rieux ;  mais  ce  que  sans  contredit  on  lira  ici  avec  le  plus 
do  plaisir  ,  c'est  Téloge  du  bon  roi  Louis  XII.  Ses  sages 
précautions  pour  faire  le  bien  et  pour  empêcher  le  mal , 
offrent   une    théorie    d'administration    aussi    belle   que 
simple  ;  ce  prince  dont  le  souvenir  sera  en  vénération 
tant  que  le  nom  François  subsistera  ,  voulait  que  tous 
les  biens  vinssent  de  lui  ,  et  le  bonheur  de  son  règne  a 
été  une  preuve  continuelle  de  la  sagesse  de  ses  prin- 
cipes. 

Lettre  de  Catherine  de  Médicis ,  etc. 

Vous  ayant  déjà  envoyé  ce  que  j'ai  pensé  vous  satis- 
faire à  caque  me  dittes  avant  d'aller  à  Gaillon  ,  il  m'a 
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semblé  qu'il  restoit  encore  ce  que  j'estime  aussi  nëces- 
saire  pour  vous  faire  obéir  à  tout  votre  rojaulme  ,  et 
reconnaitre  comme  bien  desirez  le  revoir  en  l'état 
auquel  il  a  été  par  le  passé  ,  durant  les  règnes  des  roys 
messeigneurs  vos  père  et  grand-père,  et  pour  y  par- 
venir j'aj  pensé  qu'il  n'j  a  rien  qui  vous  y  serve  tant 
que  de  voir  qu'aimiez  les  choses  réglées  ,  ordonnées  ,  et 
tellement  policées  ,  que  Ton  cognoisse  les  désordres  qui 
ont  été  jusques  çà  par  la  minorité  du  roy  vostre  frère, 
qui  empêchoit  que  l'on  ne  pouvoit  faire  ce  que  Ton  de- 
siroit.  Cela  vous  a  tant  dépieu  que  incontinent  qu'avez 
eu  le  moyen  d'y  remédier  ,  et  de  tout  régler  par  la  paix 
que  Dieu  vous  a  donnée  ,  que  n'avez  perdu  une  seude 
heure  de  temps  à  rétablir  toultes  choses  selon  leur 
ordre  et  la  raison  ,  tant  aux  choses  de  l'église  ,  et  qui 
concernent  notre  religion  ,  laquelle  pour  conserver 
et  pour  tascher  par  bonne  vie  et  exemple  ,  remettre  tout 
à  icelle  ;  comme  par  la  justice  conserver  les  bons  ,  et 
nétoyer  le  royaulme  des  mauvais  ,  et  recouvrir  par  là 
votre  authorité  et  obéissance  entière  ,  encor  que  tout 
cela  serve  ,  et  soit  le  principal  pillier  et  fondement  de 
toutes  choses  ,  si  est-ce  que  je  cuide  que  vous  voyant 
réglé  en  vosfre  personne  et  façon  de  vivre  ,  et  vostre 
cour  remise  en  l'honneur  et  police  que  j'y  ay  veus  au- 
trefois ,  que  cela  sera  un  exemple  pour  tout  vostre 
royaulme  ,  et  une  cognoissance  à  un  chacun  du  désir  et 
volonté  qu'avez  de  remettre  touttes  choses  selon  Dieu  et 
raison.  Et  aHn  qu'en  effet  cela  soit  cogneu  d'un  chascun , 
je  desirerois  que  prinssiez  une  heure  certaine  de  vous 
lever,  et  pour  contenter  vostre  noblesse,  faire  comnie 
faisoit  le  roi  vostre  père  ;  car  quand  il  presnoil  sa  che- 


mise  et  ses  liabillemens  ,  entroient  tous  les  princes  ,  sei- 
gneurs, capitaines,  chevaliers  de  Tordre,  gentilshommes 
de  la  chambre,  maistre  d'hostel ,  genlilshommes  servans 
entraient  lors ,  et  il  parloit  à  eux  ,  et  les  vojoit ,  ce  qui 
les  conlentoit  beaucoup.  Cela  fait  s'en  alloit  à  ses  af- 
faires ,  et  tous  sortoient  hormis  ceux  qui  en  estoient  ,  et 
les  quatre  secrétaires.  Si  faisiez  de  mesme  ,  cela  les  con- 
tenteroit  fort  ,  pour  estre  chose  accoutumée  de  lout 
lems  à  vos  père  et  grand-père  ,  que  tous  les  yjrinces 
et  seigneurs  vous  accompagnassent  ,  et  non  comme  je 
vous  vois  aller  que  n'avez  qije  vos  archers.  Et  au  sortir 
de  la  messe,  disner  s'il  est  tard,  ou  sinon  vous  promener 
pour  vostre  santé,  et  ne  passez  onze  heures  que  ne  dis- 
niez, çt  après  disner,  pour  le  moins  deux  fois  la  semaine , 
donniez  audience,  qui  e^t  une  chose  qui  contente  infini- 
ment vos  subjets ,  et  après  vous  retirer  et  venir  chez  moi 
ou  chez  la  royne  ,  afin  que  l'on  cognoisse  une  façon  de 
cour,  qui  est  une  chose  qui  plaist  infiniment  aux  François 
pour  l'avoir  accoutumé  ;  et  après  avoir  demeuré  demi 
heure  ou  une  heure  en  public  ,  vous  retirer  ou  à  vostre 
estude  ,  ou  en  privé  ou  bon  vous  semblera,  et  sur  les 
trois  heures  après  midi  vous  alliez  vouspromener  à  pied 
ou  a  cheval  ,  afin  de  vous  monstrer  et  contenter  la  no- 
blesse ,  et  passer  vostre  tems  avec  cette  jeunesse  à  quel- 
que exercice  honneste  ,  si  non  tous  les  jours  ,  au  moins 
deux  ou  trois  fois  la  semaine.  Cela  les  contentera  tous 
beaucoup,  l'ajant  ainsi  accoutumé  du  tems  du  roi  vostre 
père  ,  qui  les  aimoit  infiniment ,  et  après  cela  souper 
pvec  votre  famille  ,  et  après  souper  ,  deux  fois  la  se- 
^naine  ,  tenir  la  salle  du  bal;  car  j'ai  oui.  dire  au  roi 
votre  grand-père,   qu'it fallait  toujours,   pour  vivre  en 


(  17^  ) 
paix   avec   les  François  ,    et    qu'ils   aimassent    leur  roi , 
lestesnir  joyeux  et  occupés  à  quelques  exercices;  pour 
cet  effet  ,   il  faisoit  souvent  combattre  à  cheval  et  à  pied, 
contre  la  lance  ,  et  le  roi  vostre  père  aussi,  avecles  au- 
tres exercices  honnestes  esquels  il  s'emplojoit  ,   et  les 
faisoit  s'employer;  caries  François  ont  tant  accoustumé", 
s'il  n'est  guerre  ,   de  s'exercer  ,    que  ,    qui    ne  leur  fait 
laire ,   ils   s'emplovent  à    d'autres    choses    plus  dange- 
reuses.   Et  pour  cet  effet  ,  au  tems  passé  ,   les  garnisons 
de  gendarmes  étoient  par  les  provinces  ,   où  la  noblesse 
d  alentour  s'exerçoit  à   courre  la    bague  ou  tout  autre 
exercice  honneste,  et  oulrequ'ils  servoienlpourlaseureté 
du    pays  ,    ils  contenoient  les  esprits  de  pis  faire.   Or  , 
pour  retourner  à   la  police   de  la  cour    du   tems  du  roi 
vostre  grand-père  ,  il  n'y  eust  eu  homme  assez    hardy 
d'oser  dire  dans  sa  cour  injure  à  un  autre  ;   car  s'il  eust 
été  ouy  ,   il  eust    été    mené  au  prévost  de  l  hoslel.  Les 
capitaines    des    gardes    se   promenaient     ordinairement 
dans  les  salles  et  dans  la  cour  ,   quand    Taprès-disner  le' 
roi  estait  retiré  dans  sa  chambre  ,  chez  la  royne  ou  chez 
les  dames.  Les   archers   se  tenoient  ordinairement   aux 
salles  ,  parmi  les  degrés,'  et  dans  la  cour  ,  pour  empes- 
cher  que  les  pages  et  lacquais    ne  jouassent  et  tinssent 
les  berlans  qui   se  tiennent  ordinairement  dans  le  chas- 
teau  oii  vous  estes  logé-,  avec  blasphesmes  et  juremens 
exécrables  ,  et    devez   renouveller  les  anciennes  ordon- 
nances ,   et  les   vostres  mcsmes,   en  faisant  Faire  puni- 
tion bien  exemplaire  ,  afin  que  chascun  s'en  abstienne. 
Aussi  les    sui-^ses  se   promenoient   ordinairenipnt  en  la 
cour  ,    et  le  prévôt  de  Ihostcl  avec    ces  archers  dans  la 
basse-cour  ,  et  parmi  les  cabarets  et  lieux  publics ,  pour 
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oir  ce  qui  s'j  faisoit  ,  et  empesclier  les  choses  mau- 
'aises,  et  pour  punir  ceux  qui  avoient  délinqué  ,  et  sa 
)ersoi)iieet  ses  artlierssans  hallobarJe,  entroient  dans  ia 
;our  du  chasteau  ,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  rien  à  faire  , 
;t  lui  montoit  en  haut  pour  se  montrer  au  roi,  et  sçavoir 
(il  lui  veut  rien  commander.  Aussi  les  portiers  ne  lais- 
Joient  entrer  personne  dans  la  cour  du  chasteau  ,  si  ce 
nestail  les  enfans  du  roi,  les  frères  et  sœurs,  en  coche  , 
à  cheval  et  litière.  Les  princes  et  princesses  descendoient 
dessous  la  porteles  autres  hors.  Tousles  soirs,  depuis  que 
la  nuit  venoit  ,  le  grand  maistre  avait  cominendé  au 
maistre  d'hostel  de  faire  allumer  les  ûambeaux  par  toutes 
les  salles  et  passages  ,  et  aux  quatre  coins  de  la  cour  et 
degré  des  falots.  £t  jamais  la  porte  du  chasteau  n'estoit 
ouverte  que  le  roi  ne  fust  éveillé  ,  et  n  y  eniroil  n'y  sor- 
toit  personne  ,  quel  qu'il  fust  ,  comme  aussi  au  soir, 
dès  que  le  roi  estoit  couché  ,  on  fermoit  les  portes 
et  mettoit-on  les  clefs  sous  le  chevet  de  son  lit. 

Et  au  matin  ,  quand  on  alioit  couvrir  pour  son  dis- 
ner  et  souper  ,  le  gentilhomme  qui  tranchoil  ,  a'.loit 
quérir  le  couvert  ,  et  portoit  en  sa  main  la  nef  et  les 
couheaux  disquels  il  devoit  trancher  ;  devant  lui  l'huis- 
sier de  la  salle  ,  et  après  les  officiers  pour  couvrir  ; 
comme  aussi  quand  on  alioit  à  la  viande,  le  maistre 
d'hostel  y  alloit  en  personne  ,  et  le  pannelier  ,  et  après 
eux,  c'estoit  enfans  d'honneur  et  pages,  sans  valletaille, 
ni  autre  que  l'esquier  de  cuisine  ,  et  cela  étoit  plus  seur 
et  plus  honorable  aussi  ;  l'après-disné  et  l'apres  soupe, 
quand  le  roi  demandoit  sa  collation  ,  un  gentilhomme 
de  la  chambre  l'alloit  quérir  ,  et  sil  n'y  en  avait  point  , 
un  gentilhomme    servant ,  qui   portoit   en    sa    main   la 
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coupe  ,  et  après  lui  venoient  les  officiers  de  la  panne- 
rie  et  échansonnerie.  Aussi  en  la  chambre  n'enlroil  ja- 
mais personne  quand  on  faisoit  son  lit ,  et  si  le  grand 
chambellan  ,  ou  preiiiier  gentilhomme  de  la  chambre 
n'esloit  à  le  voir  faire  ,  y  assisloit  un  des  principaux 
gentilhommes  de  ladite  Chambre  ;  et  au  soir  le  roi  se 
déshabilloit  en  la  présence  de  ceux  qui  ,  au  malin  cs- 
loienl  entrés  lorsqu'on  porloit  les  habillemens.  Je  vous 
aj  bien  voulu  mettre  tout  cecj  de  la  façon  que  je  Tai 
veu  tenir  au  roj  vostrc  père  et  grand-pere  ,  pour  les 
avoir  veu  tous  aimez  et  honorez  de  leurs  sujets  ,  et  en 
étoient  siconlens,  que  pour  le  désir  que  j'ay  de  vous 
voir  de  mesme,  j'ai  pensé  que  je  nepouvois  donher  meil- 
leur conseil  que  de  vous  régler  comme  eux.  M,  mon 
fils ,  après  vous  avoir  parlé  de  la  police  de  la  cour, 
et  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  restablir  tout  ordre  en  vosire 
rovauhne  ,  il  me  semble  qu'une  chose  la  plus  nécessaire 
pour  vous  faire  aimer  de  vos  subjets  ,  c'est  qu'ils  con— 
roissent  qu'en  toutes  choses  avez  soin  d'eux  autant  de 
ceulx  qui  sont  prt's  de  vostre  personne  ,  que  de  ceulx 
qui  en  sont  îoing.  Je  dis  cecy  parce  que  vous  avez  veu 
comme  les  malins  avec  leur  meschancelé  ,  ont  fait  en- 
tendre par-tout  que  ne  vous  souciez  de  leur  considéra- 
tion, aussi  que  n'aviez  agréab'e  de  les  voir,  est  cela  est 
procédé  des  mauvais  offices  et  menteries  dont  se  sont 
aidés  ceux  qui ,  pour  vous  faire  haïr  ,  ont  pensé  s'establir 
et  s'accroistre  ,  et  que  pour  la  multitude  des  affaires  , 
et  négligence  de  ceulx  à  qui  faisiez  les  commandemens  , 
bien  souvent  les  dépesches  nécessaires  ,  au  lieu  d'estre 
bienlost  et  diligemment  respondues  ,  ne  l'ont  point  esté , 
mais  au  contraire  ont  quelquefois  demeurés  un  mois  ou 
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six  semaines  ,   tant  que  ceulx  qui   estoient  envoyés  de 
ceux  qui  estoient    enchargés    des  provinces  par  vous  , 
ne  pouvant   obtenir   response    aucune  ,   s'en   sont  sans 
îcelles  retournés,   qui  estoit  cause  que  voyant  telle  né- 
gliejence  ,  ils  pensoient  estre  vrai  ce  que  les  malins  di- 
soient  ;  ce  qui  me  fait  vous  supplier  que  doresnavant  vous 
n  obmettioz  un  seul" jour»  prenant  l'heure  à  vosire  com- 
modité ,  que  ne  voyez  toutes  les  depesches ,  de  quelque 
part  qu'elles  viennent  ,  et  que  preniez  la  peine  d'ouir 
ceux  qui  vous   sont  envoyez  ,   et  si  ce  sont  choses  de 
quoi  le  conseil   puisse  vous   soulager  ,   les  y  envoyer  , 
et  faire  commandement  au  chancelier  pour  jamais  ,  que 
toutes  les  choses  qui  concernent  les  affaires  de  vostre 
estât  ,  qu'avant  que  les  maistres  des  requestes  entrent 
au  conseil  ,  qu'il  ait  à  donner  heure  pour  les  depesches, 
et  après  faire    entrer    les    maistres  des    requestes ,   et 
suivre  les  conseils   pour  les  parties.  C'est  la  forme  que 
durant  les  roys  vos  père  et  grand-pere  tenoit  M.  le  co- 
nétable  ,  et  ceux  qui   assistoient   audit   conseil  ,   et  les 
autres  choses  qui  ne  despendent  que  de  vostre  volonté  , 
après  ,  comme  dessus  est  dit  ,  les  avoir  bien  entendu , 
commander  les  depesche^^et  responses  selon  vostre  vo- 
lonté aux  secrétaires ,    et  le   lendemain    avant    que   de 
rien  voir  de   nouveau  ,    vous  les    faire    lire  ,   et   com- 
mander qu'elles  soient  envoyées  sansdelay,   et   en  ce 
faisant   n'en    viendra   point  d'inconvénient  en  vos  af- 
faires ,  et  vos  sujets  connoistront  le  soin  qu'avez  d'eux  , 
et  que  voulez  estre  bien    et  promplement  servy ,  cela 
les    fera    plus   diligents    et   soigneux,   et   cognoistront 
davantage  combien  voulez  conserver  vostre  estât  ,  et  le 
soin  que  prenez  de  vos    affaires,  et  quand  il  viendra. 
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soit  de  ceulx  qui  ont  cliarge  de  vous  ou  d'autres  des  pro- 
vinces pour  vous  voir,  prendre  la  peine  de  parler  à  eux  , 
leur  demander  de  leurs  charges  ,  et  s'ils  n'en  ont  point , 
du  lieu  d'où  ils  viennent,  qu'ils  cognoissent  que  voulez 
sçavoir  ce  qui  se  fait  parmi  vostre  royaume  ,  et  leur 
faire  bonne  chère  ,  et  non  pas  parler  une  fois  à  eux  , 
mais  quand  les  trouverez  à  voire  chambre  ou  ailleurs, 
leur  dire  tousjours  quelques  mots  ,  c'est  comme  j'ai  veu 
faire  aux  rois  vosîre  père  et  grand-perc  ,  jusqu'à  leur 
demander  ,  (  quand  ils  ne  sçavoient  de  quoi  les  entre- 
tenir )  de  leur  mesnage  ,  afin  de  parler  à  eux,  et 
leur  faire  connoistre  qu'ils  avoient  bien  agréable  de  les 
voir,  et  en  ce  faisant  les  meuleuses  inventions  qu'on  a 
trouvé  pour  vous  déguiser  à  vos  sujets  ,  seront  cog- 
nues  de  tous  ,  et  en  serez  mieulx  aimé  et  honoré  d  eux. 
Car  retournapt  en  leur  pays  feront  entendre  la  vérité 
si  bien,  que  ceux  qui  vous  ont  cuidé  nuire,  seront 
cognues  pour  meschans  comme  ils  sont. 

Aussi  je  vous  dirai  que  du  temps  du  roy  I.ouis  XII, 
vostre  ayeul,  qu'il  avoit  une  façon  que  je  desirerois  in- 
finiment que  vous  voulussiez  prendre  pour  vous  oster 
toutes  imporlunités  et  presses  de  la  cour  ,  et  pour 
faire  connoistre  à  tous  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  donne 
les  biens  et  honneurs.  Vous  en  serez  mieulx  servi  ,  et 
avec  plus  de  faveur. 

C'est  qu  il  avoit  ordinairement  dans  sa  poche  le  nom 
de  ceulx  qui  avoient  charge  de  lui  ,  fussent  près  ou 
loing  ,  grands  ou  petits,  somme  de  toule  qualité.  Comme 
ausbi  i:  avoit  un  autre  roolle  où  estoient  écrits  tous 
les  offices  ,  bénéfices  et  autres  choses  qu'il  pouvoit  donner, 
et  avoit  fait   commandement   à  un   ou  deux   des  prin- 
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clpaiix  officiers  en  chaque  province  ,  que  quelque  chose 
qui  vaquât  ou  vînt  de  confiscation  ,  aubeines  ,  amendes, 
ou  autres  pareilles  choses,  que  nul  ne  fut  averti,  que 
premièrement  ceux  à  qui  il  en  avoit  donné  la  charge , 
ne  l'en  avertissent  par  lettres  expresses  qui  ne  tom- 
bassent es  mains  de  secrétaires,  ni  autre  ,  que  de  lui- 
même  ,  et  alors  il  prenoit  son  roolle  ,  et  regardoit  selon 
la  valeur  qu'il  vojoit  par  icelui  ,  ou  qu'on  lui  deman- 
doit  et  selon  le  roolle  qu'il  avoit  en  poche  ,  il  le  donnoit 
à  celui  qui  bon  lui  sembloit  ,  et  lui  en  faisoit  la  dé- 
pesche  lui-même  ,  sans  qu'il  en  sceust  rien  ,  il  l'envojoit 
à  celui  à  qui  il  le  donnoit  :  et  si  de  fortune  quel- 
qu'un en  estant  averti  après ,  le  lui  venoit  demander, 
il  le  lui  refusoit.  Car  jamais  à  ceux  qui  demandoient 
il  ne  donnoit  ,  afin  de  leur  oster  la  façon  de  l'impor- 
tuner ,  et  ceux  qui  le  servoient  sans  laisser  leurs 
charges  ,  sans  le  venir  presser  à  la  cour  ,  et  despendre 
plus  souvent  que  ne  vault  le  don  ,  bien  souvent  il  les 
récompensoit  du  service  qu'ils  lui  faisoient.  Aussf  estoit- 
il,  à  ce  que  j'ai  ouj  dire,  le  roj  le  mieulx  servj  qui 
faut  jamais  ;  car  ils  ne  reconnoissoient  que  luy  ,  et  na 
faisoit  -  on  la  cour  à  personne  ,  estant  le  plus  aimé 
que  feut  jamais  ,  et  prie  dieu  qu'en  fassiez  de  même  : 
car  tant  qu'en  ferez  autrement  aux  placets  ou  autres  in- 
ventions ,  croyez  qu'on  ne  tiendra  pas  le  don  de  vous 
seul  ;  car  j'en  ay  ouy  parler  où  je  suis.  Je  ne  veufx  pas 
oublier  à  vous  dire  une  chose  que  faisoit  le  roy  votre 
grand-pere  ,  qui  lui  conservoit  toutes  provinces  à  sa  dé- 
votion ;  c'étoit  qu'il  avoit  le  nom  de  tous  ceulx  qui 
estoient  de  maison  dans  les  provinces,  et  autres  qu» 
II.  la 
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avoient  authoi ité  painii  la  noblesse  et  du  clergé  ,  des 
villes  et  des  peuples  ,  pour   les  contenir  ,  qu'ils  tinssent 
la  main  ,  afin  que  tout  fust  à  sa  dévotion  ,  et  pour  estre 
averti   de  tout    ce   qui  se   remuoit  dans  Icsdites   pro- 
vinces ,  soit   en    général  ,  soit   en  piarticulier  parmi  les 
maisons  privées  ,   ou    villes  ,   ou  le    clergé.   Il  mettoit 
peine  d'en  contenter  parmi   toultes   les   provinces  une 
douzaine  ,  ou   plus  ou  moins    de  ceulx    qui  ont   plus 
de   moyen  dans  le  pays  ,   ainsi  que  j'ay  dit  ci-dessus. 
Aux  uns  ils  donnoient  des  compagnies  de  gendarmes, 
et  aultres ,  quand  il   vacquoit  quelque  bénétice  dans  le 
pays,  il  leur  en  donnoit ,  comme  aussi  des  capitaines  des 
places  dans  les  provinces,  des  offices  de  judicature  ,  selon 
et  à  cha'scun  sa  qualité  :  car  il  en  vouloit  de  chaque  sorte 
qui    lui    fussent   obligés  ,    pour    savoir    comme   toultes 
choses  y   passoient.   Cela  les   conlentoit  de  1?ell<e  façon  , 
qu'il  ne  se  remuoit  rien  qui  fust  au  clergé  ,  ou  au  reste 
de  la  province ,  tant  de  la  noblesse  ,  que  des  villes  et  du 
peuple ,  qu'il  ne  le  sceust  ,  et  en  étant  averti  ,  il  y  re- 
niédioit,  selon  que  son  service  le  portoit,  et  de  si  bonne 
heure  ,  qu'il  empeschoit  qu'il  n'advinsi  jamais  rien  contre 
son  authorité,  n'y  obéissance  qu'on  lui  devoit  porter, 
et  pense  que  c'est   le  remède  dont  pourrez  user  pour 
vous  faire  aisément  et  promptement  bien  obéir  ,  et  oster 
et  rompre  toultes  alliances  ,  accointement  et  mesnées  , 
et  remettre  toulte  chose  sous  vostre  authorité  et  puis- 
sance seule. 

J'ai  oublié  un  aultre  point  qui  est  bien  nécessaire  que 
mettiez  à  faire  cela  ,  se  fera  aisément ,  si  |le  trouvez  bon. 
C'est  qu'en  toultes  les  principales  villes  de  vostre  royaulme 
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vous  ygaîp;nieztroisou  quatre  des  principaux  boiirgeois, 
et  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  en  ladite  ville  ,  et  autant 
des  principaux  marchands  qui  ayent  bon  crédit  parmi 
leur  concitoyens  (  et  que  sous  main  ,  sans  que  le  reste 
s'en  apperçoive,  n'y  puisse  dire  que  vous  romprez  leurs 
privilèges  )  ,  les  favorisant  tidlement  par  bienfaits  ,  ou 
aultres  moyens ,  que  les  ayez  si  bien  gaignés  ,  qu'il  n  se 
fasse  ny  die  rien  au  corps  de  ville  ,  ny  par  les  maisons 
particulières,  que  n'en  soyez  adverti  ,  et  que  quand  ils 
viendront  à  faire  leurs  éliclions  pour  leurs  magislats 
particuliers  ,  selon  leurs  privilèges  ,  que  ceulx  -  ci  par 
leurs  amis,  et  pratique  ,  fassent  toujours  faire  ceulx  qui 
seront  à  vous  du  tout  ,  qui  sera  cause  que  jamais  ville 
n'aura  aultre  volonté  que  la  vostre  ,  et  n'aurez  point  de 
peine  à  vous  y  faire  obéir  :  car  en  un  seul  mot  vous  le 
serez  toujours  en  le  faisant  ,  etc. 

Et  au-dessus  est  écrit  de  la  mnin  de  la  feue  Royne- 
mere  : 

M.  mon  fils  vous  prendrez  la  franchise  de  quoi  je  vous 
envoyé  et  le  bon  chemin  ,  et  ne  trouverrez  mauvais  que 
je  l'aye  fait  écrire  par  Montagne  :  car  c'est  afin  que  le 
puissiez  mieulx  lire  ;  c'est  comment  vos  prédécesseurs 
faisoient. 

Catherine,    Royne. 
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É  P  I  T  R  E 

CONTRE     L'OPINION, 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  SAINT-JORY  , 

Par  mademoiselle  de  Lu. 

Toî,  dont  l'esprit,  par  la  raison  guidé. 
N'adopte  rien  s'il  n'est  persuadé; 
A  qui  jamais  la  servile  habitude 
N'a  tenu  lieu  de  lumière  et  d'étude  : 
Damon,  dis-moi,  d'où  vient  que  les  mortels, 
Pour  de  faux  biens,  quittent  des  biens  réels; 
Toujours  au  vrai  préfèrent  l'imposture; 
Et  méprisant  de  la  sage  nature 
Les  riches  dons,  les  plaisirs  innocens, 
Plaisirs  de  l'âme  aussi  bien  que  des  sens, 
Courent  après  de  frivoles  chimères, 
Dont  si  souvent  les  faveurs  sont  amères? 
Ces  mouvemens  qui  maîtrisent  nos  cœurs, 
Ces  vains  désirs  de  gloire,  de  grandeurs, 
Ces  sentimens  de  tendresse  et  de  haine, 
Qui  chaque  jour  nous  mettent  à  la  gène, 
Dont  les  plaisirs  ne  sont  qu'illusions, 
Ne'  naissent  tous  que  de  l'opinion. 
Par  mille  soins  par  mille  sacrifices, 
Nous  consacrons  ses  bizarres  caprices  : 
Voilà ,  Damon  ,  la  source  de  nos  maux; 
De  là  sont  nés  nos  chagrins,  nos  travaux. 
L'opinion  ,  habile  à'nous  séduire  , 
Sur  notre  esprit  établit  son  empire; 
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Et,  s'emparant  de  ces  premiers  momens, 

Où  l'instinct  seul  conduit  nos  jugemens, 

Elle  nous  force  à  ne  voir  que  par  elle. 

C'est  sur  la  foi  de  ce  guide  infidèle, 

Que  notre  esprit,  du  poison  de  l'erreur, 

Ose  avec  art  infecter  notre  cœur. 

L'homme  consent  qu'une  folle  manie 

Règle  son  sort,  captive  son  a;e'nie; 

D'un  vain  espoir  se  laissant  e'blouir, 

Il  aime  mieux  espe'rer  que  jouir. 

L'opinion  le  flatte,  mais  l'e'gare  : 

Pourquoi,  soumis  à  son  pouvoir  bizarre, 

Veut-il  toujours  au  jugement  d'autrui 

Devoir  des  biens  qui  dépendent  de  lui  ? 

Pour  être  heureux,  il  n'a  qu'à  vouloir  l'être  : 

De  son  bonheur  l'homme  n'est-il  pas  maître? 

Qu'il  ose  avoir  un  mépris  généreux 

Pour  de  faux  biens,  indignes  de  ses  vœux  : 

Voilà  pour  lui  le  bonheur  véritable , 

Le  seul  enfin  qui  soit  réel  et  stable. 

Que  dirait-il,  si,  pour  un  seul  moment, 

Il  revenait  de  son  égarement? 

Lorsqu'il  verrait,  qu'au  sein  de  l'abondance 

L'opinion  se  livre  à  l'indigence. 

Et  fait  en  lui  renaître,  avec  fureur, 

De  vains  désirs  qui  déchirent  son  cœur  : 

Que  quel  que  soit  l'éclat  d'un  rang  suprême, 

L'homme  qui  sait  se  suffire  à  soi-même 

Est  plus  heureux  et  plus  grand  mille  fois 

Que  ne  le  sont  les  héros  et  les  rois? 

Non,  ce  n'est  point  hors  de  nous  que  réside 

Et  le  bonheur  et  la  gloire  solide. 

On  n'est  point  grand  par  un  faste  emprunté  ; 

L'homme  doit-il  en  tirer  vanité? 
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Qu'il  sache  mieux  sentir  de  son  espèce 
La  dignité,  la  gMndeur.  la  noblesse. 
Loin  de  roiiiir  après  de  vils  honneurs, 
Qu'il  règle  en  lui  les  sentimens.  les  niœui's  : 
Qu'indépendant  des  coups  de  !a  fortune. 
Il  se  refusf  à  celte  erreur  commune 
Qui  l'asservit  sous  son  joug  inhumain; 
Et  qu'au-dessus  des  revers  du  destin. 
Sans  se  parer  d'une  vaine  constance, 
Il  les  soutiennent  avec  indiffe'rence. 
Qu'il  sache  enfin  réprimer  la  fureur 
Des  passions  qui  règne  dans  son  cœur. 
Non.  que  sans  cesse  avec  exactitude, 
Il  saille  faire  une  pe'nible  étude 
De  les  combattre  :  il  peut,  même  avec  choix, 
Les  satisfaire  ,  et  donner  quelquefois 
Autant  par  goût  que  par  reconnaissance, 
A  la  nature  une  sage  licence. 
Car  je  ne  puis  des  'Cratès,  des  Ze'nons , 
Dont  le  vulgaire  adore  encor  les  noms, 
Priser  l'excès  du  barbare  héroïsme  , 
Où  les  poussait  le  zèle  du  stoïcisme. 
Cédons  sans  crainte  à  d'innocens  désirs; 
Souvenons-nous  enfin  fjue  les  plaisirs 
Sont  les  enfans  chéris  de  la  nature  ; 
Les  mépriser,  serait  lui  faire  injure. 
Quoi  qu'on  en  dise,  à  de  faux  jugemens 
N'immolons  pas  ses  plus  doux  mouvemefls. 
C'est  bien  assez  qu'obstinée  à  nous  nuire. 
L'opinion  travaille  à  les  détruire, 
Et  qu'en  public  le  sage  quelquefois 
Daigne  plier  sous  ses  bizarres  lois. 
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PRÉDICTION, 

TIREE  d'un  vieux  MANUSCRIT  , 
o  o 

CRlTfCjUE  !DU   ROMAN  DE    M.   ROUSSEAU 
{^l^a  Noui^elle  Héloïse). 

En  ce  tems,  il  paraîtra  en  France  un  homme  extraor- 
dinaire, venu  des  bords  d'un  lac  ;  il  criera  au  peuple  :  Je 
suis  possédé  du  démon  de  l'enthousiasme  ;  j'ai  reçu  du 
ciel  le  don  de  l'inconséquence  ;  je  suis  philosophe  et  pro- 
fesseur du  paradoxe. 

Et  la  multitude  courra  sur  ses  pas  ,  et  plusieurs  croi- 
ront en  lui. 

Et  il  leur  dira  :  Vous  êtes  tous  des  scélérats  et  des 
fripons  ,  vos  femmes  sont  toutes  des  femmes  perdues ,  et 
je  viens  vivre  parmi  vous. 

Et  il  abusera  de  la  douceur  naturelle  de  ce  peuple  , 
pour  lui  dire  des  injures  absurdes. 

Et  il  ajoutera  :  Tous  les  hommes  sont  vertueux  dans 
le  pays  où  je  suis  né ,  et  je  n'habiterai  jamais  le  pays  où 
je  suis  né. 

Et  il  soulrendra  que  les  sciences  et  les  arts  corrompent 
nécessairement  les  mœurs  ;  et  il  écrira  sur  toutes  sortes 
de  sciences  et  d'arts. 

Et  il  soutiendra  que  le  théâtre  est  une  source  de  pros- 
titution ut  de  corruption  ;  et  il  fera  des  opéras  et  des  co- 
médies. 
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Et  il  écrira  qu'il  n'y  a  des  vertus  que  chez  les  sauvages, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  été  parmi  eux,  et  qu'il  soit  bien 
cligne  d'y  être. 

Et  il  conseillera  aux  hommes  d'aller  tout  nus  ;  et 
il  portera  des  habits  galonnés  ,  quand  on  lui  en  don- 
nera. 

Et  il  dira  que  tous  les  grands  sont  des  valets  mépri- 
sables; et  il  fréquentera  les  grands  ,  sitôt  qu'ils  auront 
la  curiosité  de  le  voir,  comme  un  animal  rare  ,  venu  des 
pays  lointains. 

Et  il  s'occupera  à  copier  de  la  musique  française;  et 
il  dira  qu'il  n'y  a  pas  de  musique  française. 

Et  il  dira  aussi  qu'il  est  inipossib'e  d'avoir  des  moeurs, 
et  de  lire  des  romans  ;  et  il  fera  un  roman  ,  et  dans  son 
roman  ,  on  verra  le  vice  en  action  ,  et  la  vertu  en  pa- 
roles ;  et  ses  personnages  seront  forcenés  d'amour  et  de 
philosophie. 

Et  il  voudra  faire  entendre  à  tout  l'univers  qu'il  a  été 
un  homme  à  bonnes  fortunes;  et  qu'il  sait  écrire  des 
lettres  d'amour,  et  qu'il  en  a  reçu;  et  cependant  on 
connaîtra  évidemment  qu'il  a  composé  lui-même  les 
lettres  qu'il  a  reçues. 

Et  dans  son  roman  on  apprendra  l'art  de  suborner 
philosophiquement  une  jeune  fille. 

Et  l'écolière  perdra  toute  honte  et  toute  pudeur; 
et  elle  fera,  avec  son  maître,  et  des  sottises  et  des 
maximes. 

Et  elle  lui  donnera  la  première  un  baiser  sur  la 
bouche,  et  elle  l'invitera  à  venir  coucher  avec  elle; 
et  il  y  couchera  j  et  elle  deviendra  grosse  de  métaphy- 
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«îque,  et  ses  billets  doux  seront  des  homélies  philo- 
sophiques. 

Et  le  philosophe  lui  apprendra  que  les  parens  n'ont 
aucune  autorité  sur  leurs  filles,  qiiant  au  choix  d'un 
époux  ;  et  il  les  peindra  comme  des  barbares  et  des  dé- 
naturés. 

Et  il  refusera  de  recevoir  des  honoraires  de  la  main  du 
père  ,  par  la  délicatesse  naturelle  à  tout  homme  qui  craint 
la  peine  aftliclive  ,  et  il  recevra  de  l'argent  de  la  fille, 
jnais  eu  cachette;  et  il  prouvera  que  c'est  très  -  bien 
fait. 

Et  il  s'enivrera  avec  un  seigneur  anglais,  qui  l'insul- 
tera ;  et  il  proposera  au  seigneur  anglais  de  se  battre 
avec  lui  ;  et  sa  maîtresse,  qui  aura  perdu  l'honneur  de 
son  sexe  ,  décidera  de  celui  des  hommes;  et  elle  apprcn- 
•dra  au  maître ,  qui  lui  a  tout  appris ,  qu'il  ne  doit  point 
se  batire. 

Et  il  recevra  une  pension  du  mjlord  ,  et  il  ira  à 
Paris  ,  et  il  n'y  fréquentera  point  les  gens  sensés  et 
honnêtes,  et  il  n'y  verra  que  des  filles  et  despetitsmaîtres, 
et  il  croira  avoir  vu  Paris. 

Et  il  écrira  à  sa  maîtresse  que  les  femmes  sont  des 
grenadiers,  et  qu'elles  vont  toutes  nues,  et  qu'elles 
ne  refusent  rien  à  tous  les  hommes  qu'elles  ren-^ 
contrent. 

Et  lorsque  ces  mêmes  femmes  le  recevront  à  la  cam- 
pagne, et  auront  commencé  à  sourire  à  sa  vanité, 
il  trouvera  ,  en  elles  ,  des  prodiges  de  vertu  et  de 
raison. 

Et  les  petits- maîtres  le  mèneront  chej^  des  filles  de 
mauvaise  vie  ,  et  il  s'y  enivrera  comme  un  sot  ;  et  il  cou- 
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chera  avec  ces  filles  ;  ot  il  écrira  son  aventure  à  sa  maî- 
tresse ;  et  elle  le  remerciera. 

Et  il  recevra  le  portrait  de  sa  maîtresse ,  et  son 
imagination  s'allumera  à  la  vue  de  ce  portrait  ;  et  sa 
mailres.Li  lui  fera  des  leçons  obscènes  de  chasteté  so- 
litaire. 

Et  cette  fille  si  amoureuse  épousera  le  premier  homme 
qui  viendra  du  bout  du  monde  ;  et  cette  fille  ,  si  habile, 
n'imaginera  aucun  expédient  pour  empêcher  ce  mariage, 
et  elle  passera  hardiment  des  bras  d'un  amant  dans  ceux 
d'un  époux. 

Et  le  mari  saura,  avant  de  l'épouser,  qu'elle  est 
amoureuse  et  aimée  à  la  fureur  d'un  autre  homme ,  et 
il  fera  volontairement  leur  malheur,  et  il  sera  pourtant 
«n  honnête  homme  ,  et  cet  honnête  homme  sera  pour- 
tant un  athée. 

El  aussitôt  après  le  mariage ,  la  femme  se  trouvera 
très-heureuse;  et  elle  écrira  à  son  amant  que  si  elle 
était  encore  libre,  elle  épouserait  son  mari  plutôt  que 
lui. 

Et  le  philosophe  voudra  se  tuer. 

Et  il  fera  uYie  longue  dissertation  ,  pour  prouver  qu'on 
doit  toujours  se  tuer  quand  on  a  perdu  sa  maîtresse  ;  et 
son  ami  lui  prouvera  que  la  chose  n'en  vaut  pas  la  peine, 
et  le  philosophe  ne  se  tuera  pas. 

Et  il  ira  faire  le  tour  du  monde  ,  pour  donner  aux  en- 
fans  de  sa  maîtresse  le  tems  de  croître,  et  pour  revenir 
ensuite  être  leur  précepteur  ,  et  leur  apprendre  la  vertu 
comme  à  leur  more. 

Et  il  n'aura  rieu  vu  dans  le  tour  du  monde. 

Et  il  reviendra  en  Europe. 
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Et   cependant  le    mari    de  sa    maîtresse ,     qui   sait 
toute   leur   intrigue  ,    fera   venir   le   bel   ami  dans   sa 
maison. 

Et  la  femme  vertueuse  sautera  à  son  cou  à  son  arrivée, 
et  le  mari  sera  charmé  ,  et  ils  s'embrasseront  chaque  jour 
tous  les  trois;  et  le  mari  leur  fera  de  jolies  plaisanteries  sut 
leur  aventure,  et  il  les  croira  devenus  raisonnables;  et 
ils  s'aimeront  toujours  avec  transports  ,  et  ils  prendront 
plaisir  à  se  rappeler  leurs  tendresses  et  leurs  voluptés,  et 
ils  se  serrent  la  main  et  ils  pleureront. 

Et  le  bel  ami ,  étant  dans  un  bateau  seul  avec  sa  mai- 
tresse,  voudra  la  jeter  dans  l'eau  ,  et  se  précipiter  avec 
elle. 

Et  ils  appelleront  tout  cela  de  la  philosophie  et  de 
la  vertu. 

Et  ,  à  force  de  parler  philosophie  et  vertu  ,  on  ne 
comprendra  plus  ce  que  c'est  que  vertu  et  philoso- 
phie. 

Et  la  vertu,  selon  leurs  maximes,  ne  consistera  plus 
dans  la  crainte  et  la  fuite  du  danger;  elle  consistera  dans 
le  plaisir  de  s'y  exposer  sans  cesse  ;  et  la  philosophie  ne 
eera  plus  que  l'art  de  rendre  le  vice  intéressant. 

¥a  la  maîtresse  du  philosophe  aura  quelques  arbres  et 
un  ruisseau  dans  son  jardin,  et  appelera  cela  son  Elysée^ 
et  personne  ne  pourra  comprendre  ce  que  c'est  que  cet 
Elisée. 

Et  elle  donnera  tous  les  jours  à  manger  à  des  moineaux 
dans  son  jardin  ;  et  elle  veillera  sur  ses  domestiques  mâles 
et  femelles  ,  pour  qu'ils  ne  fasse  pas  les  mêmes  sottises 
qu'elle. 

El  ellesoupera  au  milieu  de  ses  vendangeurs,  et  même 
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elle  en  sera  respectée  ;   et  elle  teillera  du  chanvre  aveo 
eux  ,  ayant  son  amant  à  ses  côtés. 

Et  le  philosophe  voudra  teiller  du  chanvre  le  len- 
demain ,  le  surlendemain  ,  et  toute  sa  vie. 

Et  les  vendangeurs  chanteront  des  chansons;  et  le 
philosophe  sera  enchanté  de  leur  mélodie  ,  encore  que  ce 
ne  soit  pas  de  la  musique  italienne. 

Et  elle  élèvera  ses  enfans  avec  grand  soin,  prenant 
garde  qu'ils  ne  parlent  jamais  en  compagnie  ,  et  que 
personne  ne  leur  apprenne  qu'il  v  a  un  Dieu. 

Et  elle  sera  gourmande  ;  mais  elle  ne  mangera  des  pois 
et  des  fèves  que  rarement ,  et  dans  le  salon  d'Apollon  ;  et 
le  tout  par  mortification  philosophique. 

Et  elle  sera  pédante  dans  tout  ce  qu'elle  fera  et 
dira  ;  et  toutes  les  femmes  seront  méprisables  auprès 
d'elle. 

Et  le  bel  ami  ira  pécher  dans  un  lac  avec  sa  maîtresse, 
et  il  prendra  des  poissons,  et  il  les  rejettera  dans  l'eau  , 
sans  s'embarrasser  si  les  gens  ont  de  quoi  diner  ;  et 
il  craindra  de  nuire  aux  animaux  ,  et  il  mangera  de 
tous. 

Et  il  aimera  le  vin ,  et  il  en  boira  ;  et  quand  il  en  aura 
bu  avec  excès,  il  regardera  la  gorge  des  Valaisanes  avec 
concupiscence;  et  il  prendra  querelle  avec  son  meilleur 
ami. 

Et  il  dira  des  ordures  grossières  à  sa  céleste  et 
sainte  maîtresse  ;  et  il  fera  pis  encore  avec  des  filles  de 
joie. 

Et  il  aimera  toujours  le  vin,  et  il  en  boira  toujours  ; 
et  il  soutiendra  qu'il  n'y  a  que  les  ivrognes  qui  soient 
honnêtes  gens  ,   et  que  les  gens  sobres  sont  des  fourbes. 
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Et  lorsque  sa  maîtresse  lui  aura  promis  un  rendez- 
vdus  ,  et,  qu'au  lieu  de  ce  rendez- vous,  elle  lui  propo- 
sera de  faire  une  action  d'humanité  et  de  charité  ,  il  dira 
qu'il  déteste  la  vertu,  et  il  entrera  en  fureur. 

Et  il  deviendra  amoureux  de 'l'amie  de  sa  maîtresse, 
étant  à  côté  de  sa  maîtresse. 

Et  l'amie  de  sa  maîtresse  deviendra  amoureuse  de 
lui. 

Et  il  lui  appliquera  un  baiser  ardent  sur  sa  main  ,  et 
cependant  il  aimera  toujours  sa  maîtresse  comme  un  fu- 
rieux ;  et  il  s'écriera  toujours  :  O  sainte  vertu! 

Et  sa  maîtresse  mourra. 

Et ,  avant  que  de  mourir,  elle  prêchera  encore  ,  sui- 
vant sa  coutume  ;  et  elle  parlera  toujours ,  jusqu'à  ce 
que  les  forces  lui  manquent  ;  et  elle  se  parera  comme  une 
coquette,  et  elle  mourra  comme  une  sainte. 

Et  elle  écrira  cependant  à  son  bel  ami  qu'elle  finit 
comme  elle  a  commencé,  c'est-à-dire,  qu'elle  l'aime  avec 
autant  de  passion  que  jamais. 

Et  le  mari  enverra  cette  lettre  à  l'amant. 

Et  l'on  ne  saura  jamais  ce  que  l'amant  est  devenu. 

Et  l'on  ne  se  souciera  guère  de  le  savoir. 

Et  tout  le  livre  sera  moral,  utile  et  honncte;  puisqu'il 
prouvera  que  les  filles  sont  en  droit  de  disposer  de  leur 
cœur,  de  leur  main  et  de  leurs  faveurs  ,  sans  consulter 
leurs  parens  ,  et  sans  aucun  égard  à  l'inégalité  des 
conditions. 

Et  que  pourvu  qu'elles  parlent  toujours  de  vertu  ,  il 
est  inutile  de  la  pratiquer. 

Et  qu'une  jeune  fille    peut    d'îi'oord    coucher   avec 
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un  homme  ,  et  qu'elle  doit  ensuite  en  épouser  un 
autre. 

Et  qu'en  se  livrant  au  vice  ,  il  sufSt  d'avoir  de  teras 
en  tems  des  remords  pour  être  vertueux.  > 

Et  qu'un  mari  doit  rec,eV5ir  l'amant  de  sa  femme  dans 
sa  maison. 

Et  que  la  femme  doit  l'embrasser  sans  cesse,  et  se 
prêter  de  bonne  grâce  aux  plaisanteries  du  mari,  et  aux 
égaremens  de  Tainant. 

Et  elle  dira  qtie  l'amour  est  inutile  et  déplacé  entre 
deux  époux  ,  et  elle  le  prouvera  ou  croira  le  prouver. 

Et  le  livre  sera  écrit  d'un  style  emphatique,  pour  en 
imposer  aux  personnes  simples. 

Et  l'auteur  entassera  les  phrases,  et  croira  entasser  les 
raisonnemens. 

Et  il  entassera  les  exagérations,  et  il  ne  fera  jamais 
d'exceptions. 

Et  il  voudra  paraître  nerveux,  et  il  ne  sora  qu'outré, 
et  il  aura  grand  soin  do  conclure  toujours  du  particulier 
au  général. 

Et  il  ne  connaîtra  jamais  ni  la  simplicité,  ni  la  jus- 
tesse, ni  le  naturel;  et  son  esprit  fera  des  tours  de  force, 
jusques  dans  les  choses  les  plus  puériles  ;  et  le  sarcasme 
lui  tiendra  toujours  lieu  de  raison. 

Et  tout  le  talent  de  l'auteur  sera  de  donner  des  en- 
torses à  la  vertu  ,  et  le  croc-en- jambe  au  bon  sens;  et 
il  contemplera  toujours  les  fantômes  de  son  imagination, 
ot  ses  yeux  ne  v«,>rront  jamais  la  nature. 

Et,  semblables  aux  empiriques  ,  qui  font  exprès  des 
blessures  pour  montrer  l'excellence  de  leur  baume  ,  il 
empoisonnera  les  âmes  pour  avoir  la  gioire  de  les  guérir, 
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et  le  poison  agira  violemment  sur  l'esprit  et  le  cœur ,  et 
Tantidote  n'opérera  que  sur  Tesprit ,  et  le  poison  triom- 
phera. 

Et  il  se  vantera  d'avoir  ouvert  un  précipice  ;  et  il  se 
croira  exempt  de  tout  reproche,  en  disant  :  Tant  pis 
pour  les  jeunes  filles  qui  y  tomberont ,  je  les  ai  averties 
dans  ma  préface  ;  et  les  jeunes  filles  ne  lisent  jamais  les 
préfaces. 

Et  après  que  dans  son  roman  il  aura  dégradé  tour-à- 
tour  les  mœurs  par  la  philosophie  ,  et  la  philosophie  par 
les  mœurs ,  il  dira  qu'il  faut  des  romans  à  un  peuple 
corrompu. 

Et  il  dira  sans  doute  aussi  qu'il  faut  des  fripons  ches 
un  peuple  corrompu. 

Et  on  le  laissera  tirer  la  conséquence. 

Et  il  dira  encore ,  pour  se  justifier  d'avoir  fait  un  livre 
où  respire  le  vice-:  Qu'il  vit  dans  un  siècle  où  il  n'est  pas 
possible  d'être  bon. 

Et,  pour  s'excuser,  il  colomniera  l'univers*  entier. 

Et  il  menacera  de  son  mépris  tous  ceux  qui  n'estime- 
ront pas  son  livre. 

Et  les  gens  vertueux  considéreront  sa  folie  d'un  œil  de 
pitié. 

Et  on  ne  l'appellera  plus  le  philosophe  ,  et  il  sera 
nommé  le  plus  éloquent  des  sophistes. 

Et  on  admirera  comment  avec  une  âme  pur  et  hon- 
nête, il  a  pu  faire  un  livre  qui  ne  l'est  pas. 

Et  ceux  qui  croyaient  en  lui  n'y  croiront  plus. 
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CONTRE     PRÉDICTION^ 

AU     SUJET     DE     LA     NOUVELLE     HELOISE^ 
Roman  de  M,   Rousseau ,   de  Genève, 

En  ce  tems-là  il  sortira  des  bords  du  lac  de  Genève  un 
jeune  homme  sage  et  vertueux  ,  qui  voyagera  chez  le 
peuple  le  plus  éclaira  de  l'univers*  Après  avoir  long- 
tems  étudié  ,  examiné  les  mœurs  de  ce  peuple ,  il  lui  dira 
vous  êtes  savant,  mais  corrompu.  C'est  la  société  qui  a 
commencé  le  mal ,  les  arts,  les  sciences  l'achèveront  ;  et 
peu  de  personnes  le  croiront,  parce  que  le  mai  a  déjà 
des  racines  très -profondes. 

Et  il  leur  dira  :  Je  suis  venu  vivre  parmi  vous  pour 
m'instruire  ,  et  j'ai  été  fâché  de  voir  la  corruption  de 
votre  société. 

Et  il  dira  encore  :  On  est  beaucoup  plus  vertueux  dans 
le  pays  où  je  suis  né  ,  et  je  compte  aussi  retourner  parmi 
les  miens. 

Et  il  écrira  que  les  sauvages  sont  moins  corrompus 
que  les  peupUs  des  grandes  villes;  que  les  vices  aug- 
mentent '  à  mesure  que  la  société  s'agraadil  ;  que  les 
arts  et  les  sciences  favorisent  les  progrès  du  vice  ,  et 
il  aura  raison. 

Et  il  soutiendra  que  le  théâtre  est  une  mauvaise  école 
pour  former  les  mœurs  ;  et  les  partisans  du  théâtre  lui 
donneront  tort,  et  il  trouveront  extraordinaire  qu'il  ait 
fait  un  opéra. 

Et  il  dira  que  la  compagnie  des  grands  est  dangereuse, 
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et  cependant  il  fréquentera  quelques  grands  ,  et  on  trou- 
vera encore  cela  extraordinaire. 

Et  il  fera  un  livre  pour  dire  que  nous  n'avons  point  de 
bonne  musique,  et  les  musiciens,  courroucés  contre 
lui  ,  ne  pourront  lui  repondre  que  par  des  injures. 

Et  il  dira  aussi  que  les  peuples  qui  ont  des  mreurs  ne 
lisent  pas  des  romans  ,  et  il  ne  fera  point  de  romans  ,  mais 
un  livre  de  moeurs,  auquel  il  donnera  la  forme  d'un  ro- 
man pour  le  faire  passer;  c'est  ainsi  qu'on  frotte  de 
miel  les  bords  d"un  vase  ,  pour  en  faire  avaler  la  liqueur 
amère. 

Et  dans  ce  livre,  l'amitié,  l'amour,  l'honneur,  la 
vertu  ,  ne  seront  point  fondés  sur  l'intérêt  personnel ,  ne 
seront  point  de  vains  sentimens  pris  dans  la  société,  mais 
ce  seront  des  affections  réelles,  qui  auront  leur  source 
dans  le  cœur ,  et  c'est  ce  qui  déplaira  aux  plus  éclairés 
de  la  nation. 

Et  dans  ce  livre  ,  on  verra  encore  un  jeune  homme 
prendre  un  véritable  amour  pour  une  jeune  fille  ,  ce  qui 
étonnera  bien  des  gens  ,  qui  n'ont  jamais  connu  le  vé- 
ritable amour.  Et  la  maîtresse  donnera  la  première  un 
baiser  à  son  amant  ,  et,  après  avoir  plus  combattu  que 
celles  qui  résistent,  entraînée  par  la  violence  de  ses  feux  ^ 
elle  succombera. 

Et  elle  aura'des  regrets  plus  grands  que  sa  faute;  et 
ceux  qui  connaissent  l'amour  l'excuseront. 

Et  on  verra  encore  dans  ce  livre  que  les  parens  abu- 
sent quelqiiefois  de  l'autorilé  qu'ils  ont  sur  leurs  enfans, 
qu'ils  les  forcent  souvent  à  des  mariages  où  leur  cœur 
n'a  point  départ,  et  que  l'intérêt  fait  aujourd'hui  beini- 
coup  de  ménages  malheureux. 

II.  iH 
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Et  il  s'élèvera  uno  dispute  entre  Técolier  et  un  sei- 
gneur anglais,  ce  qui  donnera  occasion  à  un  très-beau 
discours  sur  la  fureur  du  duel  et  du  faux  point  d'hon- 
neur; et  le  seif^neur  anglais,  reconnaissant  son  tort,  en 
fera  ses  excuses  d'une  manière  qui  surprendra  l'admira- 
tion. 

El  Técolier,  devenu  l'ami  du  milord ,  se  rendra  à  Pa- 
ris, n'y  verra  [>oint  les  philosophes,  fréquentera  les  hon- 
nêtes f^ens  ,  écrira  à  sa  maitresse  que  les  femmes  du  bel 
air  ont  le  ton  grenadier ,  qu'elles  ont  peu  de  retenue ,  et 
qu'elles  sont  trop  Taciies  à  céder. 

Et ,  malgré  le  soin  d'éviler  la  mauvaise  compagnie  ,  il 
se  trouvera  ,  sans  le  savoir,  chez  des  filles  de  mauvaise 
vie  ,  et  ne  s'en  apercevra  qu'après  la  faute  ,  et  il  écrira  son 
repentir  à  sa  maitresse  ,  et  elle  lui  pardonnera. 

Et  les  éclaires  de  la  nation  se  récrieront  et  diront  que 
tout  cela  n'est  pas  dans  la  nature;  et  cette  fille,  toujours 
amoureuse,  cédant  aux  ordres  de  ses  parens,  épousera 
un  honnête  homme  ,  ■  qui  a  sauvé  la  vie  à  son  père  ;  et , 
malgré  sa  faute  et  son  amour,  elle  fera  le  bonheur  de  son 
époux  et  le  sien. 

Et  on  sera  fort  étonné  qu'un  homme  épouse  une  jeune 
fille  dont  il  sait  que  le  cœur  appartient  à  un  autre  ;  et 
les  philosophes  seront  étonnés  que  ce  mari  soit  un 
honnête  homme ,  et  que  cet  honnête  homme  soit  un 
athée. 

El  les  gens  raisonnables  seront  surpris  de  la  contra- 
diction de  cei  philosophes,  qui  ,  ayant  établi  qu'un 
athée  peut  êlre  honnête  homme  ,  nient  que  le  mari  da 
cette  jeune  filie  le  soit ,  parce  qu  il  est  athée. 

Et  l'amant,  pour  dissiper  son  chagrin,  ira  voyager  :  et 
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ii  aura  beaucoup  vu  dans  le  tour  clu  inonde,  et  il  revien-' 
dra  en  Europe. 

Et  de  retour,  il  sera  reçu  dans  la  maison  de  sa  maî- 
tresse ,  qui  sautera  à  son  col  à  son  arrivée;  et  le  mari , 
qui  sait  toute  leur  inliigrie,  n'en  sera  point  jaloux,  ce 
que  bien  des  gens  ne  pourront  concevoir. 

Et  on  croira  que  parce  que  l'amante  a  eu  une  faiblesse 
étant  fille,  elle  doit  nécessairement  continuer  à  en  avoir 
étant  femme. 

Et  l'on  sera  étonné  que  le  jeune  homme  et  cette  tendre 
épouse  sachent  conserver  leur  vertu  ,  et  se  respecter  en 
demeurant  ensemble  ,  et  que  le  mari  plaisante  sur  leurs 
aventures. 

Et  les  honnêtes  gens  croiront  aisément  que  tout  cela 
peut  se  concilier  ;  mais  les  méchans  seront  dans  l'éton- 
nement,  et  ne  pourront  jamais  y  rien  comprendre. 

Et  les  plaisirs  de  l'époux,  de  l'épouse  et  de  l'amant  se- 
ront simples  et  innocens.  La  maîtresse  veillera  sur  ses 
domestiques,  et  s'en  fera  aimer  :  dans  le  tems  de  ven- 
dange ,  elle  jouera  au  milieu  des  vendageurs  ,  et  en  sera 
respectée  ;  elle  teillera  du  chanvre  avec  eux,  et  le  jeune 
homme  prendra  plaisir  à  l'imiter,  et  ceux  qui  no  con- 
naissent pas  ces  innocens  plaisirs,  s'en  moqueront. 

Et  l'amant  présidera  à  l'éducation  des  enfans,  il  leur 
apprendra  surtout  à  ne  parler  qu'à  propos  dans  les  com- 
pagnies ,  et  on  ne  les  instruira  dans  leur  religion  que 
dans  l'âge  mûr,  afin  qu'ils  la  sachent  mieux,  ce  qui  ne 
plaira  pas  à  tout  le  monde. 

Et  les  repas  seront  frugals,  on  saura  s'j  priver  de  cer- 
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lains  niêts  qui  pourraient  faire  plaisir,  pour  mieux  les 
goftJer  ensuite  ,   et  les  niéchans  appelleront  cela   gour- 
mandise. 

Et  la  maîtresse  aura  beaucoup  de  raison  ,  de  bon 
«ens  et  de  jugement  ,  et  les  beaux  esprits  en  seront  cour- 
roucés. 

Et  le  philosophe  remarquera  que  les  gens  faux  doi- 
vent être  sobres  ;  et  que  la  trop  grande  réserve  de  la 
table  annonce  assez  souvent  des  mœurs  feintes  et  des 
âmes  doubles. 

Et  l'ami  ira  pêcher  dans  un  lac  avec  sa  maîtresse  ,  et 
il  rejettera  dans  les  eaux  les  petits  poissons  dont  ils  n'au- 
ront pas  besoin  pour  leur  dîner  ,  ce  qui  révoltera  les 
gloutons. 

Et  dans  un  voyage  qu'il  fera  chez  les  Valaisans  ,  il 
boira  un  peu  plus  de  vin  qu'à  l'ordinaire  ;  il  sera  choqué 
de  l'énorme  ampleur  de  la  gorge  des  jeunes  Valaisanes  , 
et  les  sots  en  riront. 

Et  lorsque  sa  maîtresse  lui  aura  promis  un  rendez- 
vous  ,  la  violence  de  son  amour  lui  fera  regretter  d'être 
obligé  de  manquer  au  rendez  —  vous  pour  faire  une 
bonne  action ,  et  il  fera  cependant  cette  bonne  ac- 
tion. 

Et  l'amie  de  sa  maîtresse  deviendra  amoureuse  de  lui , 
et  lui  ne  sera  point  amoureux  d'elle  ,  quoiqii'il  lui 
donne  un  baiser  sur  la  main  ;  ce  qui  étonnera  en- 
core. 

El  enfin  sa  maîtresse  mourra. 

Et  avant  que  de  mourir,  elle  écrira  à  son  amant, 
que  la  vertu   qui   les  sépara    sur  la  terre  ,   les   unira 
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dans   le    ciel  ,     qu'elle    est   trop    heureuse    d'acheter  , 
au   prix  de  sa   vie  ,  le   droit  de   l'aimer  toujours  sans 
crime. 

Et  le  mari  enverra  cette  lettre  à  l'amant. 

lù  on  ne  saura  jamais  ce  que  l'amant  est  devenu. 

Et  les  méchans  ne  se  soucieront  guèrcs  de  le  sa- 
voir. 

P^t  les  honnêtes  gens  le  rechercheront ,  et  désireront  de 
connaître  un  pareil  amant. 

Et  tout  le  livre  sera  moral  ,  utile  et  honnête  ,  puis- 
qu'il prouvera  que  les  pères  ne  sont  point  en  droit  de 
disposer  du  cœur  de  leurs  filles  ,  sans  les  consulter  ,  et 
que  pour  faire  des  mariages  heureux  ,  on  ne  doit  pas 
toujours  avoir  égard  à  l'égalité  des  conditions. 

Et  que  pourvu  qu'on  pratique  la  vertu,  il  est  inutile 
d'en  parler. 

Et  qu'une  jeune  fille  peut  avoir  nne  faiblesse  avec  un 
homme  ,  et  être  ensuite  forcée  par  ses  parens  d'en 
épouser  un  autre. 

Et  qu'en  se  livrant  au  bien,  on  n'a  jamais  des  remords 
de  l'avoir  fait. 

Et  qu'un  mari ,  sur  de  la  vertu  de  sa  femme  ,  peut  re- 
cevoir son  ancien  amant  dans  sa  maison. 

Et  que  la  femme  peut  embrasser  quelquefois  son 
ancien  amant  ,  sans  que  le  mari  en  conçoive  de  la  ja- 
lousie. 

Et  elle  dira  que  deux  rpoiix  peuvent  être  heureux 
sans  amour. 

Et  le  livre  sera  écrit  d'un  beau  stjlc  pour  en  imposer 
aux  philosophes. 
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Et  l'auteur  pressera  les  raisonnemens  pour  mieux  lel 
convaincre. 

Et  il  accumulera  les  preuves ,  et  ne  les  convaincra 
pas. 

Et  son  sljle  sera  orné  ,  Heuri ,  sublime  ,  nerveux  , 
et  on  dira  (^u'il  a  des  endroits  si  pleins  de  feu  qu'ils 
brûlent  le  pnpier. 

Et  il  connaîtra  la  simplicit>^  ,  la  justesse  ,  le  naturel, 
et  il  n'emplojera  la  force  que  pour  détruire  le  vice  ;  et 
quelquefois  le  sarcasme  dans  les  choses  indiffé- 
rentes, 

El  le  talent  de  l'auteur  sera  de  faire  briller  la  vertu  , 
et  de  faire  parler  la  raison  et  le  bon  sens.  Il  contem- 
plera toujours  la  nature  ,  et  donnera  rarement  carrière 
à  son  imagination. 

Et  semblable  aux  médecins  qui  ordonnent  un  remède 
pour  prévenir  le  mal  ,  il  produira  son  livre  sous  le  titre 
de  Roman  ,  et  par  cet  innocent  artifice,  il  réussira  à 
guérir  des  cœurs  corrompus,  et  à  faire  aimer  la 
vertu. 

Il  ne  se  vantera  point  d'avoir  fait  un  livre  utile;  et 
comme  il  aura  mis  à  la  tête  de  son  livre  un  titre  décidé  , 
pour  qu'une  fille  chaste  sache  ^i  qnoi  s'en  tenir  en  l'ou- 
vrant ,  il  dira  :  celle  qui ,  malgré  ce  titre  ,  en  osera  lire 
une  .seule  page  y  est  unejitle  perdue  ;  mais  qu'elle  n'im- 
pute point  sa  perte  à  ce  livre.  Le  mal  était  fait  d'avance  ; 
puisqu'elle  a  commencé  ,  qu'elle  achève  de  le  lire,  elle 
n'a  plus  rien  à  risquer  ,  et  il  aurait  pu  ajouter  ,  elle  ne 
peut  même  qu'y  profiter. 

Et  après  que  dans  son  roman  il  aura  fait  triompher  les 
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mœurs   en  détruisant  la  philosophie,   il  dira  qu'il  faut 
laisser  les  romans  aux  peuples  corrompus. 

Et  il  pourra  dire  aussi  qu'il  y  a  des  fi-ipons  chez  les 
peuples  corrompus. 

Et  on  le  laissera  tirer  la  conséquence. 

Et  lès  philosophes  voudront  le  forcer  de  se  justifier 
d'avoir  fait  un  livre  où  respire  la  vertu. 

Et  il  aura  soin  de  menacer  de  son  mépris  tous  ceux 
qui  n'estimeront  pas  son  livre. 

Et  les  gens  vertueux  le  liront  avec  attendrissement. 
Et  on  ne  l'appellera  plus  le  Philosophe  ,  et  il  sera  re- 
connu comme  un  des  plus  éloquens  et  des  plus  ver- 
tueux des  hommes. 

Et  on  ne  sera  point  étonné  comment  avec  une 
âme  pure  et  honnête,  il  a  fait  un   livre  qui  le  soit. 

Et  les  philosophes  qui  l'avaient  loué  ,  le  calomnio- 
ront. 

Et  ceux  qui  ne  crojent  pas  à  la  vertu  ,  trouveront 
que  le  livre  les  ennuje. 

Et  ceux  qui  crojent  en  lui  ,  y  croiront  plus  que 
jamais. 


E  P  I  T  R  E 
DE     P  S  1  C  H  É     A    L'A  M  O  U  R. 

C'est  Psiché  qui  t'e'crit;  sa  faiblesse  et  son  âge 
Peindront  mal  des  malheurs  qu'on  ne  peut  exprimer; 
Elle  n'e'tait  point  faite  à  ce  triste  langage , 
Elle  ne  savait  que  t'aimer. 
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Que  j'apprenne  du  moins  quel  peut  être  mon  crime  , 
Par  où  jai  me'rité  cet  affreux  chàliment; 
La  colère  d'un  dieu  doit  être  légitime  : 
Je  ne  parle  plus  d*un  amant; 

Dans  l'excès  de  mes  maux,  je  me  redis  sans  cesse  : 
Un  désir  curieux  est-il  un  si  grand  mal  ? 
Et  qui  pourrait  penser  qu'un  excès  de  tendresse 
Dût  un  jour  m'ètre  si  fatal. 

Quelque  droit  que  la  vue  obtienne  sur  une  âme; 
J  avouerais  tous  les  maux  dont  m'accablent  les  dieux, 
Si  j'avais  eu  besoin  pour  accroître  ma  florame 
Du  témoignage  de  mes  yeux. 

Mais  j.'en  atteste  ici  cet  infaillible  gage , 
Ces  plaisirs  ignorés,  dignes  prix  de  tes  soins; 
]Mon  cœur  ni  ne  cheicbait  à  t'aimer  davantage, 
Ni  ne  craignait  te  l'aimer  moins. 

Et  de  quoi  m'eût  servi  de  vouloir  te  connaître? 
Ne  sufiisait-il  pas  d'avoir  donné  ma  foi? 
Ah!  puisqu'enhn  Pslché  reconnaissait  un  maître j 
Ce  ne  pouvait  être  que  toi. 

Mais  que  voulais-je  donc,  et  par  quel  soin  e'trange  ? 
Moi-même  ai-je  détruittant  de  félicité? 
Il  le  faut  avouer,  et  mon  malheur  te  venge 
'  Du  crime  «le  ma  vanité. 

Fierc  de  mes  soupirs,  je  n'étais  que  trop  sure  ^' 

Que  l'Amour^e  il  pouvait  avoir  touche  mon  cœuf^  ' 
Et  je  voulais  du  nioins  jouir  de  ma  bleîsure''-    ■ 
Aux  yeux  d'un  si  puissant  vainqueur. 
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Si  d'un  autre  inconnu,  mon  âme  prévenue, 
Avait  pu  s'abaisser  à  d'indignes  soupirs, 
Loin  de  la  souhaiter,  j'aurais  craint  que  sa  vue 
Ne  m'eût  fait  perdre  mes  plaisirs. 

Mais  toi!  qu'à  mes  transports  j'avais  su  reconnaître, 
Toi  seul  digne  d'un  cœur  qui  devait  n'aimer  rien, 
Eh  !  ne  devais-je  pas  te  forcer  de  paraître, 

Pour  ton  bonheur  et  pour  le  mien? 

Nuit  fatale  où  cédant  à  ma  tendresse  extrême. 
Dans  les  bras  du  sommeil  mon  amour  te  surprit? 
Que  vis-je?  juste  ciel!  c'était  l'Amour  lui-même 
Que  j'avais  reçu  dans  mon  lit. 

Tremblante,  je  m'approche,  et  mon  âme  ravie 
S'enivrait  à  longs  traits  ..  ÎNIais  quel  réveil .  grands  dieux! 
Tu  choisis  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie. 
Pour  fuir  à  jamais  de  mes  yeux. 

C'en  esî  fait,  il  me  quitte,  il  n'est  plus;  et  ma  flamme 
Le  redemande  encore  aux  lieux  que  j'iiabitais; 
Lit  fatal  !  cher  témoin  des  transports  de  mon  âme, 
Rends-moi  le  dieu  que  tu  portais. 

Hélas r  tout  me  trahit  ;  tout  sert  mon  infidèle; 
Ce  ne  sont  plus  ces  vœux  autrefois  prévenus. 
Et  l'ingrat,  pour  combler  sa  vengeance  cruelle 
Me  livre  aux  fui'eurs  de  Vénus. 

J'avais  bien  mérité  sa  haine  et  ses  alarmes. 
Quand,  pour  suivre  mes  lois,  tu  désertas  sa  cour; 
Mais,  hélas!  devait-elle  encor  punir  des  charmes 
Qui  ne  sont  plus  faits  pour  l'Amour? 
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En  vain,  pour  m'accabler  autant  que  je  t'adore, 
Elle  joint  tous  les  maux  que  l'Enfer  peut  fournirj 
Elle  rougit  de  voir  que  j'aime  mieux  encore 
Que  sa  fureur  ne  sait  punir. 

Je  ne  crains  qu'un  malheur,  c'est  qu'elle  ne  se  lasse 
Ile'las!  si  sa  pitié  m'allait  priver  du  jour! 
Qu'elle  se  venge  encore,  et  me  laisse,  par  grâee, 
Et  mes  malheurs  et  mon  amour. 

Oui ,  je  che'ris  les  maux  où  ta  fureur  me  livre. 
Puisque  ton  lâche  cœur  a  pu  trahir  sa  foi, 
Puisqu'avec  moi,  cruel,  tu  t'es  lasse'  de  vivre, 
Du  moins  que  je  souffre  pour  toi. 


MADRIGAL 


l'épitre  de  psiché  a  l'amour. 

Hier  Apollon,  tenant  chapitre, 
On  lui  pre'senta  cette  épîfre  : 
Callioppe  la  lut.  Eh  bleu,  qu'en  dites-vous. 
Dit  Phëbus  aux  neuf  sœurs  ?  La  pièce  fut  vante'e  : 
Psiché  n'aurait  pas  mieux  e'crit  à  son  époux. 
Je  le  crois  bien  ,  reprit  le  dieu  jaloux, 
C'est  une  lettre  interceptée. 
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DON     JUAN     ET     ISABELLE 

N ou t^ elle  Portugaise, 

Dans  Villa-Nova,  pelite  ville  delà  province,  ou  plu- 
)t  du  royaume  des  Algaraves,  qui  fait  une  partie  de  celui 
u  Portugal ,  il  j  a  deux  familles  considérables  en  nais- 
ince  ,  en  biens  et  en  autorité.  Ces  deux  familles  sont 
spuis  long-teins  liées  d'une  élroile  amitié  ;  mais  elle  no. 
avaient  jamais  été  si  fortement  que  dans  les  personnes 
i  don  Pedro  Oliviero  Almaro  et  de  don  Francisco  Fer- 
indo  de  '***  ,  chefs  de  Tune  et  l'autre. 

Ce  dernier,  capable  do  grandes  choses,  ayant  perdu 
ne  femme  qu'il  aimait  tendrement ,  et  pour  laquelle  il 
,ait  toujours  négligé  les  soins'de  sa  fortune,  libre  alors 
:  n'étant  plus  occupé  que  du  désir  d'acquérir  des  hon- 
eurs  et  des  richesses  à  un  fils  qu'il  en  avait  en,  obtint 
e  la  cour  un  gouvernement  considérable  au  Brésil.  Mais 
;  fils  ,  pour  lequel  il  s'exposait  aux  fatigues  et  aux  dan- 
?rs  de  ce  voyage,  étant  encore  dans  un  âge  très-faible, 

ne  put  se  résoudre  à  l'y  exposer  lui-même ,  et  le  laissa 
'lire  les  mains  de  don  Pedro  ,  qui ,  sachant  combien . 
ait  cher  à  son  ami  le  dépôt  qu'il  lui  laissait,  ne  négligea 
ien  pour  le  bien  élever.  Aussi  trouva-t-il  un  sujet  digne 
2  son  application  ,  et  bientôt  l'amitié  qu'il  avait  pour  le 
2rc  eut  moins  de  part  aux  soins  qu  il  prit  du  fils,  que  la 
ndresse  qu'il  conçut  pour  le  fils  même. 

Don  Juan,  c'est  le  nom  de  cet  enfant,  n'était  alors  âge 
Je  de  huit  ans  ;  mais  on  ne  pouvait  déjà  le  voir  sans 
iimer,   ni  le  connaître   sans  l'estimer.    Les  grâces  du 
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corps,  la  complaisance  de  l'humeur,  la  vivacité  de  l'e; 
prit,  était  rassemblées  en  lui.  Toutes  ces  qualités  i 
trouvaient  aussi  dans  Isabelle  ,  fille  de  dom  Pedro  A 
maro  ;  et  l'on  ne  pouvait  décider  qui  des  deux  était  1 
plus  parfaite  créature. 

Com  Juan  fut  élevé  avec  Isabelle.  Ils  étaient  à-peu 
près  du  même  âge;  et  cette  convenance  ,  jointe  à  touti 
celles  qui  se  trouvaient  en  leurs  personnes  ,  fit  naiti 
entr'eux  une  sjmpathie  qui  prit  bientôt  un  autre  non 
Les  amours  sont  enfans  et  se  plaisent  quelquefois  à  jouï 
avec  l'enfance  ;  et  les  passions  qu'ils  y  font  naître,  sor 
beaucoup  plus  fortes  et  plus  durables.  Dom  Juan  ( 
Isabelle  sentirent  dès-lors  ,  l'un  pour  l'autre  ,  ce  qu 
dans  un  âge  plus  avancé  i!s  devaient  in  pirer  atout  I 
monde.  Etaient-ils  ensemble  ?  Tout  était  pour  eux  plai 
sir  et  passe-tems.  Jamais  affections  ne  furent  plus  égale: 
jamais  volontés  plus  vives  :  enfin  ,  jamais  amour  ne  se  t 
tant  sentir,  avant  que  de  se  faire  connaître.  Aussi  ce  ser 
liment  était  trop  vif  pour  pouvoir  être  long-tems  con 
fondu  avec  les  autres,  et  voici  comment  ils  se  débrouil 
lèrent  dans  leur  cœur. 

Isabelle  avait  auprès  d'elle  une  gouvernante  qui  ai 
inait  fort  la  lecture  des  romans.  Dom  Juan  étant  un  jou 
seul  avec  Isabelle  dans  la  chambre  de  cette  gouvernante 
et  ayant  trouvé  sur  la  table  un  de  ces  livres  ,  l'ouvrit  t 
en  lut  le  titre  en  badinant.  Ce  titre  donna  de  la  eu 
riosité  à  Isabelle  ;  elle  le  pria  d'en  lire  quelques  pages 
et  dom  Juan  étant  tombé  sur  une  peinture  que  'deu: 
amans  se  faisaient  l'un  à  l'autre  de  leur  amour  ,  Isabell 
trouva  les  scntimens  de  la  maîtresse  si  conformes  au: 
siens  ,  qu'elle  en  rougit  et  devint  rêveuse. 
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Dom  Juan  ,  qui  avait  trouvé  la  môme  ressemblance 
intre  les  siens  et  ceux  de  l'amant  ,  cessa  de  lire  ;  et 
iprès  avoir  aussi  rêvé  quelque  tems  :  Isabelle  ,  dit- il  , 
ngénument  ;  plus  j'y  fais  réflexion  ,  plus  je  crois  que 
'ai  de  l'amour  pour  vous.  Depuis  que  je  vous  vois  , 
'ai  pensé  mille  fois  tout  ce  que  je  viens  de  lire  ;  et  la 
eule  différence  que  j'y  trouve  ,  c'est  que  je  le  pensois 
)lus  vivemement  encore  ,  mais  ,  je  n'aurais  pas  pu  si 
>ien  vous  l'expliquer.  Dom  Juan,  répondit  Isabelle  ,  en 
•ougissant  davantage  ,  je  faisais  la  même  réflexion  ,  et 
e  ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  aussi  de  l'amour  que  j'ai 
30ur  vous.  J'ai  ressenti  mille  fois  ,  sans  pouvoir  les  dé- 
nêler  ,  tous  les  transports  ,  tous  les  plaisirs  ,  toutes  les 
;raintes,  toutes  les  inquiétudes  qui  sont  décrites  dans  ce 
ivre.  Mais  ,  si  ce  que  j'entends  dire  de  ces  sentimens  , 
îst  vrai  ,  c'est  un  crime  à  moi  de  les  avoir  conçus.  Ce- 
aendant  ,  je  ne  saurais  croire  que  le  crime  puisse  ja- 
nais  se  présenter  sous  une  figure  aussi  douce  et  aussi 
agréable  que  celle-là  ,  et  ,  en  tout  cas  ,  je  sens  que 
'aurai  bien  de  la  peine  à  m'empécher  d'être  toujours 
:riminelle. 

La  gouvernante  survint  et  interrompit  celte  conver- 
sation. Us  ne  furent  pas  long-tems  sans  la  reprendre  ; 
2ttout  le  fruit  de  leurs  réflexions  ,  fut  de  convenir  que 
non  -  seulement  ils  saimaient  ,  et  qu'ils  s'aimeraient 
toute  leur  vie  ;  mais  qu'ils  se  tiendraient  à  l'avenir  sur 
leurs  gardes  ,  et  prendraient  S'>in  de  cacher  à  tout  le 
nonde  l'union  de  leurs  cœurs,  lis  passèrent  ainsi  quel- 
jues  années  ,  jouissant  d'un  bonheur  dont  ils  ne  con- 
naissaient pas  le  prix  ,  parce  qu'ils  en  avaient  joui  pres- 
qu'aussilôt  que  de  la   lumière  ,    sans  qu'il  eût  jamais 
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(Wé  troublé.  Mais  enfin  ,  cet  heureux  lems  changea 
Isabelle  avait  pour  lors  environ  treize  ans  ;  et  si 
beauté  qui  croissait  de  jour  en  jour ,  faisait  trop  de  brui 
pour  les  laisser  tranquilles.  Il  se  présenta  un  parti  con 
sidérable  pour  elle  ,  que  ses  parens  crure;it  devoir  ac- 
cepter. Dom  Pedro  chargea  dona  Maria  ,  sa  femme  ,  d'ei 
faire  la  proposisiou  à  Isabelle  ,  et  de  sonder  ses  senti- 
mens  là-dessus.  Dona  Maria  prit  donc  un  jour  sa  fill( 
en  particulier  ,  et  âpres  lui  avoir  exagéré  l'avantage  di 
parti  qui  se  présentait  ,  elle  lui  dit  qu'elle  ne  doutai 
pas  qu'elle  n'acceptât,  sans  balancer,  une  chose  qui 
lui  convenait  fort ,  et  que  son  père  et  elle  avaient  réso-* 
lue. 

Isabelle  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à  cett( 
proposition  ,  en  fut  si  surprise  qu'elle  resta  immobile 
Cependant,  sa  mère  la  pressa  de  s'expliquer  ,  et  toutt 
la  réponse  qu'elle  en  put  tirer  ,  fut  un  torrent  de  larmei 
qu'elle  versa  ,  après  s'être  long-tems  efforcée  de  les  re- 
tenir. Dona  Maria  qui  aimait  beaucoup  sa  fille ,  n< 
manqua  pas  d'expliquer  favorablement  ses  larmes.  Elh 
crut  que  là  pudeur  et  la  crainte  de  se  séparer  d'elle  ei; 
étaient  la  cause.  Ainsi ,  après  l'avoir  embrassée  tendre- 
ment pour  la  consoler ,  elle  la  quitta  ,  ne  voulant  paj 
la  presser  davantage  pour  cette  fois  ;  mais  elle  éclaircil 
bientôt  ce  mystère. 

En  sortant  delà  ,  dona  Maria  entra  dans  la  chambre 
de  son  mari,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu'elle  ve- 
nait de  faire  ;  mais  elle  fut  fort  .surprisa  de  voir  aux 
pieds  de  dom  Pedro ,  dom  Juan  fondant  en  larmes.  Il 
avait  appris  dans  la  ville  la  nouvelle  de  ce  mariage,  et 
était  venu  av^  l'impétuosité  d'un  jeune  homme  amou- 
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rcUK  et  désespéré  ,  essayer  de  le  fléchir.  11  le  conjurait 
de  ne  point  achever  ce  mariage  qu'il  appelait  l'arrêt  de 
sa  mort. 

Oui ,  lui  disai.t-il  ,  dom  Pedro  ,  je  connais  et  je  res->^ 
sens  vivement  les  obligations  que  je  vous  ai.  Elles  sont 
61  grandes  ,  et  j'ensuis  si  pénétré  de  reconnaissance, 
que  s'il  s'agissait  de  prendre  parti  entre  mon  père  et 
votis  ,  je  balancerais  ;  mais  je  ne  saurais  vous  regarder 
que  comme  mon  meurtrier  ,  si  vous  m'ôtez  Isabelle.  Je 
ae  vis  que  pour  elle  ,  et  je  ne  veux  plus  vivre  si  je  la 
perds.  Ne  me  l'ôtez  pas;  je  vous  en  conjure  par  la  ten- 
dresse que  vous  m'avez  toujours  marquée  ,  et  par  celle 
que  vous  avez  pour  votre  fille  ;  car  ,  je  ns  feindrai  point 
qu'elle  a  pour  moi  les  mêmes  sentimens<jue  j'ai  pour 
elle  ,  et  que  nos  cœurs  sont  si  parfaitement  uius  ,  que 
vous  ne  sauriez  me  porter  un  coup  ,  qu'elle  ne  le  res- 
sente ,  ni  me  rendre  malheureux  ,  sans  la  rentiri.  mal- 
heureuse. N'accablez  donc  pas  de  douleur  deux  per- 
sonnes dont  l'une  vous  doit,  être  si  chère  par  le  sang  ,  et 
l'autre  par  l'amitié. 

Dès  qu'il  aperçut  dona  Maria  ,  il  alla  se  jeter  à  ses 
pieds  ,  et  la  conjura  avec  les  mêmes  pri-^'es  et  les  mêmes 
larmes  ,  de  ne  point  poursuivre  ce  dessein.  Dom  Pedro 
et  sa  femme  pendant  ce  discours,  se  regardaient  l'un 
l'autre  ,  sans  savoir  que  répondre.  Quelqu'irrités  qu'ils 
fussent  de  ce  qu'ils  apprenaient  ,  ils  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher d'excuser  ces  deux  jeunes  amans  ;  la  tendresse  pa- 
ternelle parlait  également  en  faveur  de  l'un  etd-  l'autre. 
Ainsi  dom  Pedro  prit  le  parti  de  la  douceur  ,  et  revoja 
dom  Juan  plein  d'espérance. 

En  effet  ,  après  avoir  bien  pensé  ,   il  crut  ne  pouvoir 
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rien  faire  de  mieux  que  d'écrire  à  dom  Francisco  de  ***, 
et  de  lui  proposer  le  mariage  de  dom  Juan  avec  Isabelle, 
pour  resserrer  davantage  les  nœuds  de  l'amilié  qui  avait 
toujours  été  entre  leurs  familles.  Mais,  en  attendant  sa 
réponse  ,  dona  Maria  ne  laissa  plus  à  dom  Juan  la  même 
liberté  de  voir  sa  maîtresse  ;  et  ce  n'était  plus  que  rare- 
ment et  en  sa  présence  qu'elle  leur  permettait  de  s'en- 
tretenir. Quelque  dur  que  fût  pour  eux  ce  changement , 
l'espérance  qui  y  était  mêlée  ,  en  adoucissait  la  peine  ; 
et  après  quelques  mois  passés  avec  beaucoup  d'impa- 
tience ,  la  réponse  de  dom  Francisco  arriva. 

II  mandait  à  dom  Pedro  ,  qu'il  était  ravi  qu'il  l'eût 
prévenu  dans  une  chose  qu'il  avait  depuis  long  tems 
résolu  de  lui  proposer  :  qu'il  donnait  avec  plaisir  son 
consentement  au  mariage  de  dom  Juan  avec  Isabelle  ^ 
et  qu'il  le  priait  seulement  d'en  différer  la  conclusion 
jusqu'à  son  retour  qui  devait  être  dans  trois  mois,  parce 
que  le  tems  de  son  gouvernement  finirait  dansr  ce 
tems-Ià. 

Il  est  aisé  de  concevoir  avec  quels  transports  de  joie 
nos  deux  amans  reçurent  cette  nouvelle.  Leur  joie  était 
alors  pure  et  sans  mélange  de  crainte.  On  leur  rendit  !a 
liberté  de  se  voir  et  de  s'entretenir  ,  et  leur  bonheur 
n'était  plus  troublé  que  par  leur  impatience  qui  crois- 
soit  tous  les  jours.  Enfin  ,  dom  Francisco  arriva  ,  et 
tout  fut  résolu  pour  ce  mariage.  Dom  Juan  et  Isabelle  , 
ravis  et  pleins  de  confiance  ,  regardaient  leur  bonheur 
comme  la  chose  la  plus  assurée  cl  la  plus  prochaine  .  ce- 
pendant, ils  n'en  furent  jamais  si  éloignés ,  et  les  voilà  qui 
vont  être  séparés  sans  espoir  de  se  rejoindre  jamais. 
Dans  le  tems  qu'on  faisait   les   prcpartifs    pour  leur 
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mion,  un  oncle  de  dom  Francisco  mourut  sansenfans, 
;t  le  laissa  seul  héritier  d'une  riche  succession.  Cette 
îlévation  de  fortune  donna  à  dom  Francisco  des  vues 
jlus  élevées  pour  son  fils.  Les  biens  et  l'alliance  d'Isa- 
belle lui  semblèrent  trop  peu  de  chose  ,  et  sans  égards  à 
sa  parole  ni  à  l'attachement  de  dom  Juan  ,  il  rompit  ce 
mariage  ;  il  fit  plus.  Comme  il  connaissait  la  tendresse 
Je  son  fils  pour  Isabelle  ,  et  qu'il  craignait  que  celte 
tendresse  ne  s'opposât  aux  desseins  qu  il  formai'  pour 
lui  ,  il  profita  d'un  vaisseau  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour 
!e  Brésil.  Il  fit  enlever  don  Juan,  et  l'envoja  dans  ca 
pays-la  auprès  d'un  parent  qu'il  y  avait. 

Je  ne  décrirai  point  quel  fut  le  désespoir  de  ces  deux 
amansà  cette  séparation,  cesont  deschosesque  Tonnesau- 
rait  exprimer.  Je  dirai  seulement  que  leur  amour  était  par- 
fait, et  que  leur  douleur  fut  proportionnée  à  leur  amour. 

Dès  que  le  bruit  de  cette  rupture  fut  répandu  dans 
la  ville  ,  mille  gens  charmés  de  la  beauté  d'Isabelle  ,  se 
j)réscn!èrent  pour  remplir  la  place  de  dom  Juan  ;  et  ce 
fut  pO'T  elle  une  nouvelle  peine  que  les  persécutions 
qu'elle  eut  à  soutenir  là-dessus,  de  la  part  de  sa  famille 
et  de  tous  ses  prétendans.  Elle  résista  néanmoins  à 
toutes  ces  imporlunites  ,  et  la  fermeté  avec  laquelle  elle 
y  résista  ,  l'en  délivra  à  la  fin.  Ainsi  ,  Isabelle  vécut 
quelque  tems  plus  libre  dans  son  aflliction  ;  mais  elle 
trouva  encore  un  nouveau  sujet  de  s'afdiger  dans  la 
nouvelle  de  la  mort  de  dom  Juan  ,  arrivée  dans  un 
combat  que  les  Portugais  donnèrent  au  Brésil  contre 
[les  sauvages  de  ce  pays-là,  Elle  n'avait  pas  lieu  d'en 
douter  ,  puisqu'elle  l'apprit  par  le  deuil  qu'en  prit  la 
famille  de  dom  Juan. 

II.  i4 
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L'excès  de  sa  douleur  lui  en  ôta  d'abord  le  sentiment, 
et  lui  aurait  sans  doute  ôté  la  vie  ,  si  l'aniour  ne  l'avail 
soutenue  contre  elle-même.  Enfin  ,  Isabelle  revenue  d« 
te  premier  accablement  ,  n'ayant  plus  rien  à  espérei 
dans  le  monde  ,  résolut  d'y  renoncer  ,  et  de  cherchei 
dans  !a  so  itude  une  vie  convenable  à  son  affliction.  hWt 
en  fit  la  proposition  à  ses  parcns  qui  y  résistèrent  quel- 
ques tems  ;  mais  ils  ne  purent  à  la  fin  lui  refuser  une 
chose  qui  concernait  uniquement  le  repos  de  sa  vie.  Ili 
consentirent  qu'elle  se  retirât  dans  un  couvent  qui  es; 
auprèdde  Lisbonne,  duquel  une  parente  de  dona  Mariî 
était  bupérieure. 

Il  y  avait  dans   ce  couvent  une  religieuse  ,  fille  d< 
qualité  et  aimable  ,    qui  conçut  beaucoup  de  tendress( 
pour   Isabelle.   Elle   entra  d'abord  dans  son  affliction 
la  flatta  ,  et  la  partagea  avec  elle.  Il  n'en  fallait  pas  da^ 
vantage  pour  se  mettre  bien  dans  ses  bonnes  grâces 
ainsi ,  elles  se  lièrent  d'une  étroite  amitié. 

Cette  religieuse  qu'on  appelait  dona  Cecih'a ,  arai 
un  frère  ,  grand  de  Portugal ,  nommé  (Jom  Gusmand  d 
Loredas  ,  qui  l'aimait  beaucoup ,  et  qui  venait  la  voi 
souvent.  Dona  Cecilia  entêtée  du  mérite  d'Isabelle  ,  l'ei 
trelenait  continuellement  dans  toutes  les  visites  qu'il  lu 
faisait.  Dom  Gusman  sur  ces  récits  ,  eut  une  for 
grande  curiosité  de  la  voir,  et  pria  sa  sœur  de  l'engage 
à  venir  avec  elle  au  parloir  ,  la  première  fois  qu'il  re 
viendrait.  Isabelle  resisia  fortement  à  la  prière  que  lu 
en  fit  doua  Cecilia  ;  cependant  son  amitié  l'emporta  su 
sa  répugnance  et  nurses  résolutions. 

Dom  Gusmand  vit  donc  Isabelle  et  en  fut  charmé 
Pour  ne     m'étendre   point  inutilement  ,    il  sorti  for 
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amoureux  de  cette  première  visite.  Il  revint  le  lenrle- 
main;  Isabelle  refusa  de  le  voir;  la  passion  de  do/n 
Gusman  n'en  devint  que  plus  forte  par  cette  dlfticult?. 
Sa  sœur  agit  si  finement  auprès  d'Isabelle  ,  qu'ayant  été 
quelque  tcms  sans  lui  parler  de  son  frère  ,  sous  prétexte 
de  lui  faire  voir  des  ouvrages  d'un  goût  extrordinaire 
qu'on  devait  lui  apporter,  elle  la  fit  venir  à  la  grille  ; 
son  frère  les  j  attendait.  La  vue  d'Isabelle  redoubla  sort 
amour  ;  et  quoiqu'elle  lui  ôtàt  toute  espérance  ,  il  ne 
connaît  plus  d'autre  bonheur  que  celui  de  la  posséder. 
Pour  y  parvenir  ,  il  mit  tout  en  usage. 

II  alla  à  ^^illa-Nova  ,  la  demander  à  ses  parens  ,  et 
trouva  auprès  d'eux  toutes  les  facilités  qu'il  pouvait  at- 
tendre. 11  pressa  Isabelle  d'y  consentir  ,  fit  agir  l'auto- 
rité du  roi  ;  mais  surtout ,  il  pria  sa  sœur  de  se  servie* 
de  l'amitié  qu'elle  avait  pour  elle  en  sa  faveur.  Elle  eut 
beau  faire  ,  elle  ne  put  la  faire  consentir  à  devenir  sa 
belle-sœur.  Les  parens  d'Isabelle  la  persécutèrent  si  fort, 
pour  qu'elle  consentît  à  épouser  don  Gusman  ,  qu'ils  ne 
lui  donnaient  pas  un  moment  de  relâche.  Pour  se  déli- 
vrer de  leurs  pressantes  sollicitations  ,  elle  feignit  d'y 
donner  son  consentement,  et  demanda  du  tems  ,  es- 
pérant qu'il  arriverait  quelqu'accident  qui  l'arracherait 
à  leurs  persécutions.  On  lui  accorda  deux  mois;  au 
bout  desquels  elle  demanda  un  nouveau  délai  ,  mais  elle 
ne  put  jamais  l'obtenir. 

Les  choses  étant  en  ces  termes  ,  dom  Pedro  ,  que  ses 
indispositions  empêchaient  d'aller  à  Lisbonne  ,  et  qui 
voulait  assister  à  ce  mariage  ,  écrivit  à  dom  Gusman  ^ 
pour  le  prier  que  la  cérémonie  s'en  fit  à  Villa-Nova  ; 
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et  que  pour  cela  il  envolerait  incessamment  sa  femme  , 
pour  aller  prendre  et  conduire  sa  fille.  Maisdoin  Gus- 
ntan  ,  à  qui  ce  délai  parut  trop  long,  pria  une  tante 
qu'il  avait  de  vouloir  bien  se  charger  de  cette  conduite. 
Ainsi  Isabelle  partit  ,  quoiqu'elle  pût  faire  pour  s'en 
défendre  ,  avec  doni  Gusman  et  toute  la  jeunesse  de 
la  cour  ,  qu'il  avait  invité  à  venir  être  témoin  de  son 
bonheur. 

Dom  Gusman  ,  qui  voulait  marquer  sa  joie  par  toutes 
sortes  de  moyens,  donnait  des  fêtes  magnifiques  tous  les 
jours  ,  en  attendant  que  les  préparatifs  de  noces  fussent 
achevés.  Ce  n'étaient  que  bals,  que  co.irsesde  bagues, 
tournois  et  autres  pareils  divertissemens. 

Un  jour  ,  enlr'autres  ,  dom  Gusman  proposa  un  com- 
bat à  la  lance  ,  dans  lequel  le  vainqueur  devait  recevoir 
pour  prix  une  épée  et  un  poignard  très-riches  ,  et  les 
recevoir  des  mains  d'Isabelle.  Toute  la  noblesse  de  la 
Province  y  fut  invitée  ;  et  dom  Gusman  ,  qui  excellait 
en  ces  sortes  d'exercices  ,  ne  doutait  point  que  le  prix 
qu  il  proposait  ne  le  regardât  uniquement.  Enfin  le  jour 
marqué  arriva, 

Dom  Gusman  qui  avait  ouvert  le  combat  ,  avait  déjà 
désarçonné  les  deux  premiers  chevaliers  ;  mais  il  fut  lui- 
même  terrassé  par  le  troisième.  C'était  un  jeune  homme 
inconnu  à  toute  l'assemblée  ,  vêtu  simplement  ,  et 
même  négligemment  ,  aussi  avait-il  un  air  et  une  figure 
qui  n'avait  pas  besoin  d'ornemens.  Dès  qu  il  parut  ,  il 
s'attira  les  vœux  de  tout  le  monde.  Tout  cela  se  passa 
sans  qu'Isabelle  s'en  fût  aperçue.  Depuis  son  retour  à 
Villa-jSova  ,  elle  était  remplie  plus  que  jamais  de  l'idéd 
de  dom  Juan.   Elle  n'était  cnvirgnnée  que  d'objets  qui 
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lui  en  rappelaient  le  souvenir.  Le  lieu  même  où  elle 
était  alors  ,  qui  avait  été  cent  fois  témoin  de  leur  ten- 
dresse ,  l'occupait  trop  par  les  images  qu'il  lui  retra- 
çait ,  pour  qu'elle  put  donner  aucune  attention  à  tout 
le   reste. 

Cependant  dom  Gusman  s'étant  venu  asseoir  auprès 
d'elle  ,  elle  n*  put  ,  à  sa  prière,  se  dispenser  de  tourner 
les  jeux  sur  celui  qui  l'avait  vaincu.  Mais,  quel  fut  son 
trouble  à  cet  aspect  !  Cet  homme  inconnu  pour  toute 
l'assemblée  ,  ne  le  fut  pas  pour  elle.  L'amour  a  ses  si- 
gnaux de  reconnaissance  ,  auxquels  on  ne  s'aurait  se 
tromper.  Celait  dom  Juan;  et  quoi  qu'elle  le  crût  mort, 
et  qu'il  fût  extrêmement  changé  par  les  années  ,  par 
les  fatigues  ,  et  plus  encore  par  les  chagrins  ,  elle  ne 
put  un  seul  moment  le  méconnaître.  Cet  aventure  pa- 
raît fort  exfraordinnire  ;  mais  quoiqu'elle  sente  le  ro- 
man ,  je  n'ai  point  voulu  changer  l'histoire  ,  la  vérité 
devant  l'emporter  sur  la  vraisemblance. 

Dom  Juan  avait  été  fait  prisonnier  avec  un  de  ses  cou- 
sins dans  le  combat  où  l'on  croyait   qu'il  avait  été   tué. 
Ces  deux  jeunes  seigneurs  ayant  trouvé  le  moyen  d'é- 
chapper d'entre  les  mains  des  Sauvages  ,   le  cousin  de 
dom  Juan  ,  à  sa  prière  ,   répandit   le  bruit  de  sa  mort  , 
afin   de    faciliter  son    retour    en  Portugal.     En    effet  , 
s'étant  tenu  quelque  tems  caché  et  déguisé  dans  la  mai- 
son de  dom    Gabriel   (c'est  le  nom  de  ce  cousin  )  ;  ils 
s'embarquèrent   ensemble   sur    un    vaisseau  hollandais 
qui  était  venu  apporter  des  nègres  au    Brésil     et  j)as- 
sèrent  en  Hollande,    d'où    ils  revinrent    à  Villa-Nova. 
Mais  ,    quelle  récompense  dom  Juan  y  va-t-il  trouver  / 
La  première  chose  qui  y  frappe  ses  jeux  et  ses  oreilles 
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cris  de  joie  qui  les  accompagnaient.  Les  projets  les  plus 
violensque  puisse  former  un  amant  désespéréluipassèrent 
alors  dans  la  tête  ;  mais  il  voulut ,  avant  que  de  prendre 
aucun  parîi  ,  s'éclaircir  des  sentiment  d'Isabelle  ;  et 
c'est  ce'  qui  l'obligea  de  se  présenter  au  combat  à  la 
lance  ,  dans  Tespérance  d'j  trouver  occasion  de  lui  par- 
ler ,  et  cela  lui  réussit. 

Depuis  la  vicloire  qu'il  avait  remporté  sur  dom  Gus- 
man  ,  et  pendant  que  j'ai  raconté  ses  aventures  ,  il 
continuait  à  donner  dans  la  lice  des  preuves  de  sa  force 
et  de  son  adresse.  Il  avait  eu  l'avantage  sur  trois  autres 
champions  ,  dont  deux  avaient  été  blessés  dangereuse- 
ment. Personne  n'osa  plus  se  présenter  au  combat  ; 
ainsi  le  prix  lui  fut  adjugé  d'une  commune  voix.  C'est 
ici  que  le  trouble  d'Isabelle  fut  plus  grand  que  jamais. 
Le  vainqueur  devait  recevoir  le  prix  de  sa  main  :  mais 
ce  vainqueur  est  aussi  le  sien  propre.  Enfin  il  fallut  se 
résoudre  à  prendre  son  parti ,  malgré  le  désordre  que 
lui  causait  l'approche  de  dom  Juan.  L'amour,  qui  la 
guidait  ,  la  servit  en  cette  occasion  plus  sagement  que 
n'auraient  pu  faire  les  plus  longues  réflexions. 

Après  le  combat  ,  dom  Gusman  alla  prendre  dom 
Juan  ,  et  vint  le  présenter  à  Isabelle.  Après  l'avoir  sa- 
lué civilement  :  Seigneur,  lui  dit-elle,  d'une  voix  trem- 
blante et  en  baissant  la  vue  ,  voilà  une  épée  et  un  poi- 
gnard qui  sont  dus  à  votre  valeur.  On  a  cru  qu'en  les 
recevant  de  moi  ,  ils  vous  seraient  plus  agréables  ,  mais 
je  doute  que  j'aje  ce  pouvoir.  Je  souhaiterais  fort  l'avoir, 
et  il  ne  tiendrait  'pas  à  moi  que  ma  main  n'y  ajoutât  tout 
le  prix  que  vousmérité..,.  Don  Juan  ,  agile  de  cent  pas- 
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«ions  différentes,  fut  quelque  tems  sans  pouvoir  ré- 
pondre ;  mais  enfin  il  lui  dit  :  Vous  ne  devez  pas  douter , 
madame  ,  que  ce  prix  ^  déjà  considérable  par  lui-même  , 
ne  reçoive  de  voire  main  une  valeur  inestimable.  Heu- 
reux ,  si  tous  les  prix  que  j'avais  mieux  mérités  m.'a- 
vaient  été  payés  avec  la  même  fidélité  ! 

A  ces  mots  Isabelle  ,  appréhendant  qu'il  ne  dît  quel- 
que chose  qui  le  fit  connaître  ,  et  qui  fit  échouer  le 
dessein  qu'elle  méditait.  Seigneur  ,  lui  dit-elle  en  1  in- 
terrompant,  nous  laisserez  -  vous  ignorer  plus  long- 
tems  qui  vous  êtes  ,  et  refuserez-vous  à  tant  de  braves 
chevaliers  dont  vous  venez  de  triompher  ,  la  satisfaction 
de  savoir  le  nom  de  leur  vainqueur  ,  et  pouvoir  ,  par 
un  nom  illustre  ,  comme  votre  air  et  vos  manières  ne 
permettent  pas  d'en  douter  ,  diminuer  ,  en  quelque  fa- 
çon ,  la  honte  de  leur  défaite  ?  Peut  -  être  aussi  ,  par 
des  raisons  que  nous  ne  pouvons  pas  pénétrer  ,  nevoa- 
driez-vous  pas  déclarer  à  tout  le  monde  ce  que  Je  vous 
demande  ?  Mais  il  y  a  ici  des  personnes  discrètes  entre 
les  mains  de  qui  vous  pourrez  ,  en  toute  sûreté  ,  déposer 
TOtre  secret  ;  et  moi-même,  si  vous  m'en  jugez  digne  , 
j'oserais  vous  assurer  d'une  entière  discrétion. 

Don  Gusman  et  tous  ceux  qui  étaient  présens  applau- 
dirent à  la  demande  d'Isabelle,  et  pressèrent  dom  Juan  de 
contenter  sacuribsité.Lui,  qui  trouvait  en  cela  l'occasion 
qu'il  cherchait  ,  ne  se  défendit  que  faiblement  ,  et  dit 
seulement  en  lui  adressant  la  parole  :  S'il  ne  fallait , 
Madame  ,  vous  dire  que  mon  nom  ,  il  me  serait  bien  aisé 
de  vous  obéir  ;  mais  il  Jaudrait  vous  faire  un  récit  de 
toute  ma  vie  ,,  qui  ^  n'étant  qu'un  enchaînement  de  mal- 
heurs^ vous  paraîtrait  trop  ennuyeux  ,  s'il  ne  vous  in- 
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léressait  point  ,  eti'ous  attristerait  ,  s'il  pouvait  vous  in~ 
ièresser.  Cependant  ,  madame  ,  si  vous  me  rordon~> 
nez  absolument,  il  me  sera  difficile  de  m'en  dispenser. 
J''exïgerai  seulement  de  vous  le  secret  sur  plusieurs  des 
particularités  que  j'ai  à  vous  raconter.  Isabelle  le  pro- 
mit hautement. 

Jjoiri  Gusman,  après  ces  conventions  ,  s'écarta  avec  la 
reste  de  la  troupe  en  d'autres  allées  du  jardin  ,  et  laissa 
ces  deux  amans  se  promener  seuls.   Aussitôt  qu'Isabelle 
jugea  qu  on  ne  pouvait  pas  les    entendre.   Dom  Juan  , 
dit-elle  ,  car    mon    cœur  n'a  pu  vous  méconnaître  un 
moment  ,    ne  crojez  pas  que  je  prenne  !a  parole  la  pre- 
mière pour    prévenir    vos   reproches  par  les  raisons  que 
je   pourrais  alléguer  pour  ma  défense.   Comme   j'ai  trop 
'■  de  délicatesse  pour  vous  les  apporter ,  je  ne  sau  rais  pour- 
tant m'empécher  de  vous  dire  que  ,  si  c'est  le  cœur  seul 
qui  fait  les  infidélités,  je  suis  encore  innocente ,  puisque, 
maîgrc  le  bruit  de  votre   mort  ,  et  malgré  l'état  où  vous 
me  voyez  ici  ,   le   mien  vous  a  toujours    été   conservé 
tout    entier.    Cependant,    comme  les  apparences   sont 
contre    moi  ,    vous   pouvez    m'accuser    d'avoir  fait  une 
faute    d  autant   moins   excusable,    que    rien  au   monde 
n'aurait   pu  vous  porter  à  en  faire   upe  pareille.   Mais 
je  vous  puis  assurer  ,  mon    cher  dom  Juan,  que  je  ne 
suis   point  criminelle  ,  et  que  j'avais  pns  deb  résolutions 
qui    m'auraient    bien    disculpée   dans    votre   esprit  ,    si 

j  avais  eu  le  tems  de  les  exécuter En  prononçant  ces 

dernières  paroles,  elle  tourna  sur  lui   des  yeux  baignés 
de  larmes. 

iJom  Juan  en  fut  si   attendri  ,  qu'il  fut  quelque  t.^ns 
sans  pouvoir  lui^  répondre.  A  la  fin  s'étant  un  peu  rc- 
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mis....   Non,   dit-il,     ma   chère    Isabelle;    non ,  vous 
n'êtes  point  criminelle  ,  et  je  n'ai  jamais  douté  de  votre 
fidélité.   Je   sais  que  l'amour   que  nous  avons    ressenti 
l'un  pour  Taulre  presqu'en   naissant,  est  devenu  une 
partie  de  nous-mêmes  ,   et  ne  saurait  plus  finir  qu'avec 
noire  vie.  Cessez  donc  de  vous  attribuer  une  faute  qui 
ne  doit  être  imputée  qu'à  ma  mauvaise  destinée  ,  qui, 
n'ayant  pu  séparer  nos  cœurs  ,  a  mis  tous  ses  efforts  à 
séparer  nos  personnes....    Elle  n'y  réussira  pas  ,   reprit 
Isabelle,  si  vous  voulez    me    seconder;   elle  s'est  servie 
jusqu'à  présent  de  l'autorité  de  nos  parens.  Il  faut  nous 
soustraire  à  celte  autorité  ,  et  si  vous  m'aimez  assez  pour 
pouvoir  mépriser  1  indignation  des  vôtres  ,  je  méprise- 
rai ,  pour  vous  ,    sans  balancer  ,   la  colère  des  miens , 
et  la    fortune   qui  m'attend.  Nous  posséderons  tout  en 
nous  possédant  l'un  et   l'autre.  Ainsi  ,  faites  choix  d'un 
lieu  où  nous  puissions  nous  retirer  ,    et  rendez-vous  de- 
main à  deux  heure  de  la  nuit  vers  la  porte  de  ce   jardin 
qui  donne  sur  la  mer  ,  avec   un  bâtiment  prêt  à  mettre 
à  la  voile  ,  vous  m  y   trouverez  disposée   à  vous    suivre 
par-tout.   Voilà  le  dessein  qu'à  formé  mon  amour  dans 
le  moment  que   je  vous  ai  reconnu  ,   et  qui  m'en  a  fait 
quitter  de  plus   funestes  auxquels   j'étais   déterminée  , 
pour  m'affranchir  de  la  tyrannie  de  ma  famille  et  de  dom 
Gusman.  Il  vous  paraîtra  peut-être  bien  hardi  pour  une 
personne  de   mon  sexe   et  de  mon  âge  ;  mais  c'est  pour 
vous  que  je  l'entreprends  ;  et  pour  vous,   que  ne  pour- 
raJs-je  pas  entreprendre! 

Cette  résolution  ,  dans  laquelle  l'amour  d'Isabelle  se 
montrait  si  bien  ,  combla  dom  Juan  d'une  telle  joie  , 
^u'il  eut  besoin  de  toute  sa  prudence  pour  s'empêcher 
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de  lui  en  marquer  la  plus  vive  reconnaissance  à  la  vu» 
de  tout  ce  qui  était  dans  le  jardin.  Dom  Juan  oublia 
darjs  ce  moment  toutes  ses  peines  passées  ,  et  regardait 
son  bonheur  comme  une  chose  qui  ne  pouvait  plus  lui 
manquer  ,  puisqu'il  allait  dépendre  d'Isabelle.  Enfi/i  , 
après  avoir  concerté  toutes  choses  pour  leur  départ  ,  et 
après  avoir  raconté  leurs  aventures  passées,  ils  allèrent 
rejoindre  la  troupe  qui  les  attendait  avec  impatience. 
Isabelle  adressant  la  parole  à  dom  Gusman  :  Seigneur, 
lui  dit-elle  ,  je  viens  d'apprendre  des  choses  étonnantes  , 
et  qui  repondent  fort  à  l'opinion  que  nous  avions  conçue 
de  ce  Chevalier  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  me  point  pres- 
ser de  vous  les  apprendre  avant  trois  jours.  C'est  le 
terme  qu'il  a  prescrit  ,  et  qu'il  a  de  justes  raisons  de 
prescrire  à  ma  discrétion.  Ensuite  dom  Juan  ,  après 
beaucoup  de  civilités  ,  se  retira  ,  et  s'en  alla  à  Lagos  , 
qui  n'est  qu'à  trois  lieues  delà  ,  pour  s'j  assurer  d'un 
bâtiment. 

Enfin  la  nuit  tant  souhaitée  étant  venue  ,  Isabelle 
trouva  moyen  de  se  dérober  à  la  vigilance  de  sa  mère  , 
et  se  rendit  à  l'heure  marquée,  à  la  porte  du  jardin. 
Après  y  avoir  attendu  quelque  tems  ,  elle  vit  au  tra- 
vers l'obscurité  un  bâtiment  arriver  dans  la  rade  ,  et 
venir  directement  aborder  vis-à-vis  dfî  la  porte  du  jar- 
din. Elle  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  dom  Juan  ;  et  son 
impatience  ne  lui  ayant  pas  permis  d'attendre  ,  elle 
sortit  ,  et  alla  au  devant  sur  le  bord  de  la  mer.  Dès 
qu'elle  y  parut ,  deux  hommes  descendirent  d'une  pe- 
tite chaloupe  ,  et  vinrent  à  elle.  Mais  quel  fut  son  éton- 
nement  ,  lorsqu'au  lieu  de  dom  Juan  ,  elle  trouva  deux 
hommes    inconnus  !   Elle   voulut  fuir  ,    il    n'était  plus 
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teins.   Ces  deux  hommes  l'avaient  saisie  ;  et  ,  malgré  ses 
cris  ,   SCS   larmes  et  ses  prières  ,    ils  remmenèrent  dans 
leur  bâtiment  ,  qui  remit  aussitôt  à  la  voile  ,  et  sorlil  de 
la  rade. 

Don  Juan  ,  qui  avait  été  retenu  par  un  vent  con- 
traire ,  arriva  peu  de  tems  après.  Il  descendit  à  terre  , 
et  trouva  la  porte  du  jardin  ouverte  ;  mais  ne  trouvant 
point  ce  qu  il  cherchait  ,  il  attendit  toute  la  nuit  avec 
des  impatiences  mortelles.  Comme  le  jour  commençait 
à  paraître  ,  il  prit  le  parti  de  s'en  retourner  à  Lagos  , 
pour  n'être  point  découvert  ,  se  flattant  que  peut-être 
Isabelle  ,  observée  de  trop  près  ,  n'avait  pu  celte  nuit 
exécuter  son  dessein  ,  et  l'avait  remis  à  une  autre  fois. 
Il  ne  put  se  flatter  long-tems  de  cette  erreur  ;  il  apprit 
le  lendemain  qu'Isabelle  avait  disparu  ,  et  que  cette 
même  nuit  dom  Gusman  avait  fait  la  même  chose  ,  suivi 
seulement  de  ses  deux  valets  ,  sans  que  l'on  sut  où  les 
uns  ni  les  autres  étaient  allés.  Il  ne  serait  pas  possible 
de  décrire  quels  furent  dans  ce  moment  bs  sentimens 
de  dom  Juan.  Sitôt  qu'il  eut  appris  cette  nouvelle  ;  il 
partit  dans  le  dessein  d'aller  chercher  dom  Gusman  ,  et 
de  lui  arracher  Isabelle  ,    ou  d'j  perdre  la  vie. 

D'un  autre  côté  ,  dom  Pedro  ,  qui  ne  doutait  point 
aussi  que  dom  Gusman  n'eut  fait  cet  enlèvement ,  envoya 
de  toutes  parts  après  lui  ses  gr'ns  armés.  Heureusement 
pour  lui  dom  Junn  le  manqua  ;  mais  il  fut  rencontré  par  les 
gens[de  dom  Pedro  ,  qui  l'arrêtèrent  avecses  deux  domes- 
tiques. Et  dona  Maria  s'étant  allé  jeter  aux  pieds  du  roi, 
obtint  un  ordre  pour  lui  faire  faire  son  procès,  s'il  ne 
déclarait  où  était  Isabelle  ,  et  s'il  ne  l'épousait  ,  pour  ré- 
parer son  honneur.   La  cour  ,   la   ville  ,   sa    famille  et 
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tout  le  monde  étaient  également  prévenus  contre  lui.  ' 
Il  avait  beau  alléguer  ,  pour  sa  défense  ,  qu'étant  à  la 
veille  d'épouser  Isabelle  avec  le  consentement  de  ses 
parens  ,  il  n  j  avait  nulle  apparence  qu'il  voulût  l'en- 
lever; que  son  départ  de  Villa-Nova,  qui  le  rendait  seul 
suspect,  était  une  chose  innocente;  qu'ayant  été  as- 
suré par  un  de  ses  domestiques  que  l'inconnu  qui  avait 
remporté  le  prix  au  combat  de  la  lance  ,  était  un  sien 
frère  naturel  ,  qui  s'était  enfui  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  après  avoir  pris  dans  la  maison  de  son  père  des 
sommes  immenses  en  pierreries  ,  il  s'elait  mis  en  che- 
min sur  le  champ  pour  ne  le  pas  manquer  ,  et  pour  le 
faire  arrêter.  Toutesces  raisons  étaient  regardées  comme 
de  fausses  défaites  ;  et  le  roi  ,  qui  voulait  ,  par  un 
exemple  éclatant  et  sévère  ,  empêcher  à  l'avenir  de  pa- 
reilles violences  ,  était  prêt  à  faire  exécuter  l'arrêt 
qu'il  avait  prononcé ,  lorsqu'on  apprit  qu'Isabelle  était 
de  retour  à  Villa-Nova  ,  et  voici  comment. 

Pendant  que  les  poursuites  se  faisaient  contre  dom  ' 
Gusman  ,  dom  Juan  ,  qui  cherchait  toujours  Isabelle  , 
après  plusieurs  courses  inutiles  ,  était  arrivé  à  Cadix  , 
et  y  avait  appris  d'un  corsaire  Saletin  ,  qui  était  prison- 
nier ,  qu'un  nommé  Aliachmet  ,  corsaire  de  la  même 
nation  ,  avait  ,  depuis  quelque  tems  ,  enlevé  ,  sur  la 
côte  du  Portugal  une  jeune  p  ersonne  qu'il  avait  amené 
à  Salé.  Le  portrait  qu'il  en  fit  ,  et  le  tems  de  l'enlève- 
ment ,  convenait  si  fort  à  Isabelle  ,  que  dom  Juan  ne 
douta  pas  que  ce  ne  fût  elle.  Il  ne  perdit  point  de  tems. 
11  eut  recours  à  son  cousin  dom  Gabriel  ,  qui  lui  prêta 
une  grosse  somme  pour  racheter  Isabelle.  Il  l'accom- 
pagna même    dans  ce  voyage  ,    après  avoir  obtenu   des 
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asseports  du  gouverneur  de  Salé.  Us  s'embarquèrent 
)us  deux  ,  et  arrivèrent  à  Salé  sans  aucun  obstacle. 
)ès  qu'ils  eurent  mis  pied  à  terre  ,  dom  Gabriel  alla 
hez  le  gouverneur  pour  lui  demander  sa  protection  en 
ertu  de  son  passeport  ,  et  dom  Juan  courut  chea 
iliaclimet. 

Ce  corsaire  lui  apprit   que ,    sur  le  bruit  des  magnifi- 
ence  qu'on   y  faisait   pour  un    mariage  ,  il  était  entré 
le  nuit  à  Villa-Nova,  espérant  en  enlever  quelque  chose, 
omme  les  Saletins  ont  coutume    de    faire  dans  tous  les 
)etits  ports  de  cette  côte  ,   et  de  s'en  retourner  par  la 
nême  marée  ;  qu'ayant  vu  sur  le  bord  de  la  mer  une 
emme  qui  s'approchait  à  mesure  qu'il  arrivait ,   il  avait 
•nvoyé  à  terre  deux  de  ses  gens  ,  qui  l'avaient  saisie  et 
»mehée  à  bord  ;  qu'elle  avait  toujours  été  fort  triste  de- 
îuis ,  et  ne  cessait  dans  ses  regrets  de  réclamer  un  dom 
Juan  ;  qu'd  en  avait   toujours  pris  le    même  soin  qu  il 
aurait  fait  pour  sa  propre  fille  ,  dans  l'espérance  d'en 
tirer  une  grosse  rançon  ;    mais  que  n'ayant  trouvé  per- 
sonne qui  eût  voulu  lui  en  donner  un  prix  proportionné 
à  sa  beauté  ,    il  avait,  depuis  deux  jours,  résolu  de  l'en- 
Toyer    au  roi  de  Maroc;  et  qu'Isabelle ,  à  qui  il  avait 
déclaré  sa   résolution  ,   après   quelques    difficultés  ,   y 
avait  consenti  le  même  jour;   que  cependant  ,  s'il  vou- 
lait y  mettre  la  somme  qu'il  en  demandait ,  il  serait  en- 
core le  maître  de  la  racheter. 

Toutes  les  horreurs  imaginables  s'emparèrent  de  dom 
Juan  à  ce  récit.  Isabelle  sur  le  point  d'être  envoyée  au 
roi  de  Maroc  ,  et  son  consentement,  furent  pour  lui 
deux  coups  mortels.  En  entrant  avec  le  corsaire  dans 
la  lieu  où  était  Isabelle,  il  la  trouva  couchée  sur  une  natte, 
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la  mori  peinfo  sur  le  visago,  et  porlanl  dp  tous  côfés  âes 
regards  incerians.  Des  qu'elle  vit  doni  Juan  ,  elle  crut 
qu'il  avait  élé  fait  esclave  comme  elle  ,  et  Ht  un  cri  pi- 
toyable ;  puis  se  soulevant  un  peu  sur  un  coude  :  dom 
Juan  ,  lui  dit-elle  ,  le  ciel  a  donc  voulu  nous  rejoindre 
avant  ma  mort  ;  mais  il  a  pris  soin  dempoisonner  cette 
faveur  ,  comme  toutes  celles  que  nous  avons  reçues  :  et 
il  ne  Fa  fait  que  pour  nous  rendre  plus  malheureux  Tun 
l'aulre  :  vous  par  le  triste  spectacle  de  Tétat  où  je  suis  ; 
et  moi  ,  en  vous  voyant  enJrer  dans  les  mêmes  fers  d'où 
la  mort  va  me  retirer.. .  Dom  Juan  ;  à  ces  dernières  pa- 
roles ,  s'alla  mettre  à  genoux  auprès  d  Isabelle;  et  pre- 
nant une  de  ses  mains  ,  qu'il  baignade  ses  larmes ras- 
surez-vous ,  dit-il  ,  ma  chère  Isabelle  ;  non  seulement 
je  ne  suis  point  en  esclavage  ici ,  comme  vous  le  pensez  , 
mais  j'y  viens  pour  vous  délivrer  de  votre  captivité.  A. 
ces  mots  elle  prit  un  visa,£,e  plus  sîrein.  Voila  donc  , 
dit-elle  en  appuyant  la  téîe  sur  lui  ,  voilà  ma  mort  dé- 
livrée d'une  partie  des  horreurs  qui  1  environnaient  tout- 
à-l'heure  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  certaine  ,  et  il 
n'est  plus  possible  que  je  jouisse  du  secours  que  vous 
venez  m'apporter. 

Comme  elle  parlait  ainsi ,  le  corsaire  qui  aperçut  une 
petite  boîte  qui  était  à  côté  d'Isabelle,  fit  un  cri  hor- 
rible ,  et  se  saisit  de  cette  boite  pleine  de  poison  qu'il 
avait  coutume  de  porter  avec  lui  lorsqu'il  allait  en 
course  ,  afin  de  pouvoir  par  son  moyen  se  retirer  d'es- 
clavage ,  s'il  lui  arrivait  quelque  jour  d  être  pris-.  Isa- 
sabelle  voyant  son  élonnement  ,  lui  dit  d'un  visage  as- 
suré ;  Ce  n  était  (ju'à  cette  condition  ,  AUachmet ,  et 
uh' après  m  être  saisie  de  cette  boite  oit  vous  m'aviez  dit 
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i/ue  vous  renfermiez  votre  poison  ,  qve  j'ai  consenii  dé 
matin  à  être  envoyée  au  roi  de  Maroc.  Puis   se  tournant 
vers  dom  Juan Tant  que  j'ai  cru  ,  lui  dit  elle,  pou- 
voir conserver  dans  toute  sa  pureté  la  foi  que  je  vous  ai 
vouée  ,  j'ai  soutenu  avec  constance   les  peines   de  mon 
esclavage.  Mais  enfin  ,  ayant  appris  que  je  devais  aller 
chez  un  roi  barbarre  augmenter  le  nombre  des  lâches 
esclaves  destinées  à  contenter  ses  désirs,  j'ai  cru  me  de- 
voir dérober  à  cette    indignité    par    le    poison  que   j'ai 
trouvé  dans  cette  boite  ,  trop  heureuse  en  mourant  de 
pouvoir  rendre   entre  vos  bras  mes  derniers  soupirs  ,   et 
de  songer  qu'une  main  si  chère  me  fermera  les  yeux,   et 
prendra  soin  des  restes  malheureux  d'une  victime  que 
l'amour  lui  immole  ! 

Dom  Juan  ;  accablé  de  douleur,   fut  long-tems   sans 
pouvoir  parler  ;  puis  se  levant  brusquement  ;  C'en  est 
fait ,    Isabelle  ,   s'ecria-t-il  ,    le   sort  ne   nous   séparera 
plus  ;  et  la   mort  ,    qui  va  nous   unir  ,   nous  ajfranchira 
de  ses  persécutions.  Il  tira  en  même-tems   son  poignard 
pour  s'en  frapper  ;  mais  le  corsaire  l'en  ayant  empêché  , 
lui  dit  ,   après  avoir  su  d'Isabelle  qu'elle  n'avait  avalé  le 
poison  que  ce  jour  la  même,  qu'il  n'y  avait  rien  de  dé- 
sespéré ,    et  que  ce  poison  ,  dont  il  connaissait  l'effet  , 
n'ayant  pas  eu  le  tems  d'agir  ,  il  en  avait  le  remède  cer- 
tain ,  qu'il  portait  toujours  sur  lui.   Il  tira  de  sa  poche 
une  autre  petite  boite  ,   dans  laquelle  était  ce  remède  , 
dont   il  fit   prendre  à    Isabelle  ,  que  la  menace  de  dom 
Juan  contre  lui-même  avait  mise  dans  un  état  plus  dan- 
gereux  que    le  poison  qu'elle  avait  pris.   Cependant  le 
remède  opéra  ;    et  après   des  efforts  très  -  violens  ,  elle 
vomit  le  poison.  Les  transports  de  dom  Juan  furent  ex- 
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trêmes  quand  il  la  vit  hors  de  danger.  Il  ne  savait  com- 
ment en  remercier  le  corsaire.  Il  lui  baisait  les  mains, 
il  se  jetait  à  ses  pieds  ;  et  s'il  avait  pu  disposer  de  la 
couronne  de  l'univers  ,  il  la  lui  aurait  donnée  ,  et  n'au- 
rait pas  cru  payer  la  centième  partie  du  service  qu'il 
venait  de  lui  rendre.  Enfin,  soit  que  le  remède  seul  eût 
produit  un  effet  si  surprenant  ,  ou  que  la  joie  de  voir 
sans  cesse  son  amant  y  eût  beaucoup  contribue ,  trois 
jours  après  Isabelle  reprit  ses  premières  forces  et  sa  pre- 
mière beauté.  Il  nesagissait  donc  plus  que  de  traiter  de 
sa  rançon  ;  mais  ce  n'était  pas  une  prtite  difficulté. 

Ce  corsaire  voyant  Isabelle  si  bien  revenue  ,  et  dom 
Juan  si  amoureux  ,  mil  la  rançon  à  si  haut  prix  ,  que 
tout  l'argent  que  dom  Gabriel  avait  apporté  ,  n'en  pou- 
vait payer  qu'une  partie.  On  pria  ,  on  pressa  ,  le  tout 
inutilement  ;  le  corsaire  voulut  de  l'argent  comptant. 
Enfin  ,  dom  Juan  ne  sachant  plus  que  proposer  ,  offrit 
de  demeurer  pour  otage  de  la  portion  qui  restait  à 
payer.  Le  corsaire  trouvant  en  cela  des  sûretés  suffi- 
santes ,  voulut  bien  y  consentir;  mais  quand  il  s'agit 
d'exécuter  celle  convention,  Isabelle  s'y  opposa,  ellevou- 
lait  bien  que  dom  Juan  restât  ,  mais  elle  voulait  rester 
avec  lui.  Cependant  les  raisons  et  les  prières  de  dom 
Juan  l'emportèrent.  Il  fut  résolu  qu'elle  partirait  avec 
dom  Gabriel  ,  et  qu'ils  publieraient  le  récit  de  sa  cap- 
tivité et  de  ses  aventures  ,  afin  que  ses  parcns  le  reti- 
rassent delà  pour  finir  son  bonheur.  Après  les  iarmes 
répandues  et  les  promesses  de  s'aimer  éternellement  , 
Isabelle  s'embarqua  avec  dom  Gabriel,  et  arriva  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  à  Villa-Nova  dans  le  tems  qu'on  poursui- 
vait dom  Gusman  pour  son  enlèvement. 
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Ses  premiers  soins  furent  de  faire  avertir  dom  Fran- 
cisco de...  de  la  détention  de  dom  Juan.  Dom  Fran- 
cisco ,  qui  le  croyait  mort  ,-  traita  cette  nouvelle  de  chi- 
mère ,  et  ne  Técouta  pas.  Elle  parla  et  fit  parler  à  ses 
autres  parens  ;  mais  il>  avaient  trop  d'intérêt  à  empêchez* 
son  retour  ,  pour  vouloir  y  contribuer.  Dom  Gabriel  , 
qui  était  le  seul  bien  intentionné  pour  lui  ,  s'était  épuisé 
et  ne  pouvait  pas  avec  le  reste  de  ses  biens  former  la 
somme  nécessaire  pour  le  racheter  ;  de  sorte  que  sa 
seule  ressource  fut  de  s'aller  jt,ler  aux  pieds  de  dom  Pe- 
dro, pour  le  prier  de  lui  accorder  celti>  somme.  Quoique 
celui-ci  ne  fût  pas  content  du  père  de  dom  Juan,  re- 
connaissant cependant  les  obligations  quil  avait  à  son 
fils,  il  paya  généreusement  sa  rançon  Dom  Gabriel, 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  aller  délivrer  son  ami 
des  mains  d'Aliachmet.  Il  se  rembarqua  ,  et  ayant  sa- 
tisfait ce  corsaire  ,  il  ramena  dom  Juan  à  Villa-Nova  , 
où  cet  amant ,  jusqu'alors  malheureux  ,  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé  ,  que  la  fortune  cessa  de  le  persécuter.  Car  , 
dom  Francisco  de...  ayant  reconnu  son  fils  dès  le  mo- 
ment qu'il  se  présenta  devant  lui  ,  et  voyant  qu'il  avait 
obligation  de  cet  heureux  retour  à  dom  Pedro  Almaro  , 
malgré  les  sujets  de  mécontentement  qu'il  en  avait  re- 
çus, il  ne  s'appliqua  plus  qu'à  tâcher  de  rendre  les 
deux  amans  heureux. 

Dom  Gusman  ,  qui  s'était  pleinement  justifié  ,  et  qui 
avait  par  conséquent  de  grands  sujets  de  plainte  contre 
dom  Pedro,  renversa  autant  qu'il  put  ses  nouveaux  des- 
seins ;  mais  le  roi  ayant  été  informé  des  aventures  de 
dom  Juan ,  les  trouva  si  touchantes  ,  qu'il  joignit  soa 
II.  i5 
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autorilé  à  la  volonlé  des  parens.  Ainsi  dom  Pedro  AI— 
maro  et  dom  Francisco  de...  se  réunirent  entière- 
ment pour  le  mariage  de  dom  Juan  et  d'Isabelle  ,  qui  se 
fit  avec  de  grandes  magnificences  ,  et  au  grand  conten- 
ment  de  tout  le  monde. 


MADRIGAL. 

Et  la  fable  et  la  vérité' 
Font  voir  ce  que  peut  la  beauté  ; 
Adam  ,  trop  épris  de  ses  diarines. 
Renonce  à  de  célestes  biens. 
Paris  met  l'Asie  en  alarmes, 
Et  fait  périr  tous  les  Troyeit». 
C'est  une  pomme  infortunée. 
Qui,  d'une  affreuse  destinée. 
Fit  tomber  sur  eux  le  courroux. 
En  voyant  ces  attraits  si  doux. 
Dont  les  grâces  vous  ont  ornée, 
Adam  l'aurait  prise  de  vous, 
Et  Paris  vous  l'aurait  donnée. 
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LES     AVENTURES 

t>  '  U  N     COMÉDIEN     AMBULANT, 

Traduites  de  Vanglaîs. 

Je  fus  l'autre  jour  dans  le  parc  de  Saint-James,  vers 
l'heurfr  où  tout  le  monde  ie  quitte  pour  aller  diner  ;  je 
n'aperçus  que  très  -  peu  de  gens  qui  continuaient  la 
promenade  dans  les  allées,  et  tous  avaient  la  mine  de 
chercher  plutôt  à  distraire  la  faim,  qu'à  gagner  de  Tappé- 
tit.  Je  m'assis  sur  un  banc,  à  l'extrémité  duquel  clait" 
un  homme  fort  mal  vêtu,  mais  qui  malgré  le  mauvais 
étal  de  son  habillement ,  conservait  un  air  distingué  : 
en  un  mot,  je  le  pris,  selon  l'expression  de  Milton  , 
pour  quelque  gentilhomme  dépouillé  de  ses  rayons. 

Nous  commençâmes  alternativement  à  tousser,  à  nous 
moucher,  à  nous  regarder,  comm.c  on  a  coutume  de 
faire  en  pareille  occasion  ;  et  enfin  j'entamai  le  discours. 
Pardon,  monsieur,  lui  dis-je  ,  il  me  semble  que  je  vous 

ai  déjà  vu  ;  votre  visage Monsieur,   me   répli- 

qua-t-il  fort  gravement,  il  est  vrai  que  ma  phj'sionomie 
est  très-répandue  ;  je  suis  connu  dans  toutes  les  villes 
de  la  Grande-Bretagne  autant  que  le  dromadaire  et  le 
crocodile  qu'on  y  promène  partout.  Jai  l'honneur  de 
vous  informer,  monsieur,  que  pendant  seize  années  j'ai 
fait  avecquelque  distinction  le  rôle  de  bouffon  sur  un 
théâtre  de  marionnettes  ;  j'eus  dernièretnent  querelle 
avec  le  directeur  Barthélémy;  nous  noiis  battîmes,  et 
nous  nous  quittâmes  ,  lui  pour  aller  vendre  aux  épin- 

15. 
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gîiers  de  Rosemary  -  Lane  le  seigneur  Polichinelle  et 
toute  sa  suite  ;  et  inoi ,  comme  vous  voyez,  pour  venir 
mourir  de  fiiiin  dans  le  parc  de  Saint    lames. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  lui  réj)ondis-je,  qu'une  per- 
sonne d?  vo're  figurp  soit  exposée  à  de  parei'los  dis- 
grâces.—  O'i  !  inoribii-ur  ,  ma  fin;ure  est  très  -  fort  à 
votre  rcrv'ce  A  la  v(  rite,  j.^  ne  me  vante  pas  de  manger 
beaucoup;  mais  le  jeûne  ne  m'attriste  point  ;  et  grâce 
aux  des'ins,  quoique  je  n'aje  pas  le  sou,  je  n'engendre 
point  (le  irié'anrolip.  Je  ne  suis  jamais  honteux  d'accep- 
ter une  politesse  v!'un  honnête  homme.  Votilez-vous  me 
donner  à  dîner?  Je  vous  régalerai  à  mon  tour,  si  je 
vous  rencontre  une  autre  fois  dans  ce  parc  ,  ayant 
comme  moi  bon  appétit  et  point  d'argent. 

J'aime  les  originiux  de  toute  espèce  ,   et  le  récit  de 

leurs  aventures  me  fait   beaucoup  de  plaisir.  Je  menai 

mon  homme  au  cabaret  le  pins   prochain  ,   et  l'on  noiis 

servit  dans  le  moment   une  grillade  brûlante  et  un  pot 

de  bière  ,  dont    l'écume   s'élevait  au-dessus  du    vase.    Il 

est  impossible  d'exprimer  combien  la  vue  de  cette  chère 

splendide  redoubla  la  gaîié  de  mon  convive.   Il  tomba 

sur  celte  grillade,  quoiqiie  brûlante  ,  et   en  un  instant 

el'e  disjiarut.    Après  qu'il  eut  bien   mangé  :   Mon.sieur , 

me  dit-il,  cette  grillade  était  assurément  des  plus  co- 
riaces ;   néanmoins  je  l'ai  trouvée  d'un  goût  exquis  ,  et 

plus  tendre  (jue  du  poulet.   O  délices  de  la  pauvreté  !   ô 

charmes  du  bon  appétit  !  Nous  autres  gueux,  nous  sommes 

les  enians  gâiés  de  la  nature  ;   c'est  une   marâtre  pour 

les  gens  riihes  :  les  mêls  les  plus  délicats  ne  sauraient 

satisfaire  leu>-  goût  ;   les  vins  pétillans  de  la  Champagne 

ne  chatouillent  pouit  leur  palais  ;  tandis  que  la  nature 
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pnlière  est  prodigue  pour  nous  en  friandises.  Réjouis- 
toi  ,  mon  ànie  ;  vive  les  gueux  !  je  n'ai  point  un  pouce  de 
terre  ;  mais  qu'un  torrent  ravage  les  moissons  de  Cnr- 
nouaille  ,  je  suis  tranquille  ;  que  la  mer  engloutisse  dos 
raisseaux,  peu  m'importe:  j?  ne  suis  poini  un  Juif. 
Allons,  monsieur,  buvons,  et  je  vais  vous  conter  mon 
histoire. 

Jri  descends  dune  famille  qui  a  fait  quelque  bruit  dans 
le  monde.  Ma  mère  criait  des  huîtres,  et  mon  [lère  était 
tambour  :  j'ai  même  ouï -dire  que  parmi  mes  aïeux,  je 
pouvais  compter  des  trompettes  (i)  :  plus  d'un  homme 
de  qualité  aurait  peine  à  prouver  une  généalogie  aussi 
respectable  ;  mais  ce  n'est  point  là  ce  dont  il  s'agit. 
J'étais  fils  unique  et  l'enfant  gâté  de  mon  pcre  et  de  ma 
mère  ,  le  charme  de  leur  entretien  et  le  gage  de  leur 
mutuel  amour.  Mon  père  m'ajn.rit  à  baîire  la  caisse. 
Je  parvins  bientôt  à  être  tambour  des  marionnfties  ;  et 
pendant  tout  le  reste  de  ma  jeuun'-se,  j'ai  cie  !e  c  uiipère 
(  l'interp'ète  )  de  Polichinelle  et  du  roi  Sa'oitmn  dans 
toute  sa  g'oire.  Fatigué  de  ces  horneurs  ,  je  j»  e  fis  sol- 
dat. Je  naimais  point  à  b-ittre  la  caissi-  ;  Je  m'ennuyai 
bientôt  de  porter  le  mousquet.  J'avais  une  fureur  de 
faire  le  gentilhomme  ;  j  étais  'orcé  d'obéir  à  un  capi- 
taine. IV  avait  ses  caprices;  j'avais  les  miens;  et  vous 
avez  sans  doute  aussi  les  vôtres.  Je  conclus  <ju'il  va'ait 
mieux  suivre  ses  propres  fantai.iles  que  celles  d'un  autre. 
Je  demandai  mon  congé  ;   on  me  le  refusa.    Je  désertai. 


(i)    La  mi)me  plaisanterie  se  trouve  flans  une  comédie   de 
Marivaux  ,  que  l'auteur  a  certainement  lue. 
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Délivre  du  militaire,  je  troquai  mes  habits  de  soldat 
contre  de  plus  mauvais  encore  ;  et  pour  n'être  point 
rattrapé,  j'allais  parles  routes  les  moins  fréquentées. 
Un  soir,  comme  j'entrais  dans  un  village  ,  j'aperçus  un 
homme  qui  se  débattait  dans  un  bourbier,  et  qui  était 
sur  le  point  d'y  être  étouffé  ;  je  volai  à  son  secours  et 
lui  sauvai  la  vie.  C'était  précisément  le  pasteur  du  lieu. 
Je  fus  charmé  de  cette  rencontre.  Il  s'en  allait  après 
m'avoir  remercié  ;  mais  je  voulus  l'accompagner  jusqu'à 
la  porte  de  son  logis.  Chemin  faisant,  il  me  fit  plusieurs 
questions.  Il  me  demanda  qui  était  mon  père  ?  d'où  je 
venais?  oîi  j'allais?  si  j'étais  un  garçon  fidèle,  etc.  Je 
le  satisfis  sur  tous  ces  points,  et  je  lui  vantai  particu- 
lièrement inTi  Sobriété.  (^Monsieur ,  j'ai  l'honneur  de 
boire  à  votre  santé.  )  Pour  abréger,  il  avait  besoin  d'un 
valet  ;  il  me  prit  à  son  service.  Je  vécus  trois  mois  avec 
lui.  Nous  ne  nous  accommodâmes  point  ensemble. 
J'avais  un  grand  appétit  ,  et  il  ne  me  donnait  ^ien  à 
manger;  j'aimais  les  jolies  filles,  et  sa  servante  était 
laide  et  méchante.  Ils  avaient  résolu  entr'eux  de  m'affa- 
mer  ;  mais  je  pris  la  ferme  résolution  de  m'opposer  à  cet 
homicide.  Je  gobais  tous  les  œufs  frais;  j'achevais  de 
vider  toutes  les  bouteilles  entamées  ;  et  tout  ce  qui  pou- 
vait être  mangé  disparaissait.  On  me  donna  mon  congé, 
et  l'on  me  paja  trois  schellings  (  six  sous  )  pour  trois 
moib  de  gages. 

Pendant  que  Ton  comptait  mon  argent,  je  me  préparai 
à  mon  départ.  11  y  avait  deux  poules  pendues  au  croc 
avec  quelques  poulets  :  pour  ne  point  séparer  les  mères 
des  enfans,  je  mis  le  tout  dans  mon  bissac.  Après  ce 
petit  exploit,  je  vins  le  bâton  à  la  main,  et  la  larme  à 
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l'œil,  prendre  congé  de  mon  bienfaiteur.  Je  n'avais  pas 
fait  trente  pas  hors  de  la  maison,  que  j'entendis  crier 
après  moi  :  arrêtez  ce  voleur.  La  voix  de  la  servante 
que  je  reconnus,  me  donna  des  ailes.  Mais  arrêtons- 
nous.  Il  me  semble  que  j'ai  été  trois  mois  sans  boire 
chez  ce  maudit  curé  :  je  veux  que  ceci  me  serve  de 
poison,  si  de  ma  vie  j'ai  passé  un  tems  plus  désagréable. 

Au  bout  de  quelques  jours  ,  je  Ils  rencontre  d'une 
troupe  de  comédiens  ambulans;  mon  cœur  triîssaillit  à 
leur  aspect  ;  je  me  sentais  un  penchant  invincible  pour 
la  vie  errante.  Je  leur  offris  mes  services  ;  ils  les  accep- 
tèrent. Ce  fut  un  paradis  pour  moi  que  leur  compagnie, 
lis  chantaient  ,  dansaient ,  buvaient  ,  mangeaient  et 
voyageaient  en  même  tems.  Par  le  sang  des  mirabelles  , 
je  ne  crus  commencer  à  vivre  que  de  ce  moment  ;  je 
devins  tout-à- fait  gaillard  ,  et  je  riais  du  matin  au  soir 
des  bons  mots  de  mes  camarades.  Je  leur  plus  autant 
qu'ils  me  plurent.  Je  n'étais  pas  mal  de  figure,  comme 
vous  voyez  ;  et  quoique  fort  gueux ,  je  ne  crevais  pas 
de  modestie. 

J'adore  la  vie  vagabonde  :  on  est  tantôt  bien  ,  tantôt 
mal;  on  mange  quand  on  peut,  et  l'on  boit  Ç^le pot  est 
viJe^  quand  on  a  de  quoi  boire.  Nous  arrivâmes  à  Ten- 
derden  ,  où  nous  louâmes  un  grenier  pour  y  représenter 
la  pièce  de  Roméo  et  Julicf/e,  accompagnée  de  tous  ses 
agrémens,  de  la  pompe  funèbre,  de  la  fosse  et  de  la 
scène  du  jardin.  Un  comédien  du  théâtre  royal  de 
Drury  -  Lane  devait  jouer  le  rôle  de  Roméo  ;  une 
grande  fille  qui  n'avait  encore  paru  sur  aucun  iheàlre, 
devait  faire  le  personnage  de  Juliette  ;  et  moi  je  devais 
moucher  les  chandelles.   Chacun  de  nous  «xckîllait  dejiis 
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son  genre.  Nous  ne  manquions  poLnl  de  figures;  ma's 
la  difficulté  consistait  à  les  habiller.  Je  fus  le  seul  qui 
eût  un  habit  qu'on  pût  appeler  de  caractère.  Notre 
représentation  fut  universellement  applaudie  ;  tous  les 
spectateurs  furent  enchantés  de  nos  talcns.  Il  y  a  une 
règle  que  tout  comédien  ambulant  doit  observer  ,  s'il 
aspire  au  succès  :  agir  et  parler  naturellement,  ce  n'est 
point  j  )uer.  Pour  plaire  dans  la  province,  il  faut  être 
empoulé  ,  rouler  des  yeux  égarés,  prendra  des  altitudes 
forcées,  avoir,  en  un  mot,  l'air  d'un  Energumène  ; 
tels  sont  les  moyens  de  réussir  infailliblement. 

Comme  on  nous  combla  d'éloges,  il  était  fort  naturel 
que  je  m'en  attribuasse  une  partie.  Je  mouchais  les 
chandelles  :  et  quand  une  salle  n'est  point  éclairée,  vous 
conviendrez,  monsieur,  que  la  pièce  perd  la  moitié  de 
ses  agrémens.  Nous  représentâmes  quatorze  fois  de 
suite,  et  le  spectacle  fut  toujours  rempli.  La  veille  de 
notre  départ,  nous  annonçâmes  une  pièce  excellente, 
et  dans  laquelle  nous  devions  déployer  tous  nos  talons  ; 
les  prix  des  places  étaient  doublés,  et  nous  nous  atten- 
dions à  une  recette  très- considérable.  Malheureusement 
le  premier  acteur  se  trouve  attaqué  tout  à  coup  d'une 
fièvre  violente.  Toute  !a  troupe  consternée  s'assemble  , 
et  maudit  cent  fois  l'acteur  qui  s'est  a\ité  de  tomber 
malade  si  mal  à  propos.  Je  saisis  ce  moment ,  et  je  pro- 
pose de  jouer  à  sa  place  ;  le  cas  était  désespéré  ;  on 
accepte  mon  ofrre.  En  conséquence,  je  prends  mon  rôle 
d'une  main  .  et  tenant  de  l'autre  un  pot  de  bière  , 
(^Blon  leur ^  à  voire  santé')  je  meuble  ma  mémoire  de 
cinc]  cents  ve's.  Etonné  moi  même  de  celte  prodigieuse 
facilité,  je  sens  que  la  nature  m'a  destiné  pour  un   em- 
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ploî  plus  relové  que  celui  de  niouclieur  Je  chandelles.  Je 
vais  triomphant  retrouver  mes  compagnons,  que  je  jette 
tous  dans  la  plus  grande  surprise.  Je  répète  avec  eux 
mon  rôle;  je  le  joue  en  public  deux  heures  après,  et 
j'enlraîne  tous  les  suffrages. 

La  troupe,  ravie  autant  que  moi,  diffère  son  départ, 
et  elle  affiche  qu'à  l'instance  de  plusieurs  personnes  de 
considération,  elle  fera  encore  quelque  séjour  à  Ten- 
derden.  Je  parais  sur  la  scène  dans  le  rôle  de  Bojazet. 
II  semblait  que  la  nature  m'eiit  formé  exprès  pour  re- 
présenler  ce  personnage.  J'étais  grand  ;  j'avais  la  voix 
rauque  ;  et*avec  un  gros  turban  enfoncé  sur  mes  yeux  , 
j'avais  l'air  du  plus  fier  musulman  qu'ait  jamais  vu 
l'Orient.  Quand  j'entrai  sur  la  scène  en  secouant  mes 
chaînes,  on  applaudit  à  tout  rompre.  J'adoucis  mes 
regards,  et  avec  un  sourire  gracieux,  je  restai  profoti- 
dément  incliné  vers  les  spectateurs  ,  qui  redoublèrent 
leurs  applaudisst  mens.  Comme  le  rôle  de  Bajazet  est 
extrêmement  passionné  ,  j'avais  eu  la  précaution  de 
renforcer  mes  esprits  de  trois  grands  verres  de  brande- 
vin.  (  Mais  il  ny  d  plus  rien  dans  ce  pot.  )  La  chaleur 
que  je  mis  dans  ma  déclamation  est  une  chose  inconce- 
vable. T.amerlan  ne  fut  qu'un  sot  vis-à-vis  de  moi.  De 
tems  en  tcms,  il  voulait  hausser  le  ton;  mais  je  le  ra- 
baissais bien  vile  par  la  vigueur  et  la  supériorité  de  celui 
que  je  prenais.  Mes  gestes  étaient  d'ailleurs  admirables; 
mille  attitudes  variées  ;  des  exclamations  sans  nombre  ; 
quel  brouhaha  surtout  lorsque  je  croisais  les  bras  sur 
ma  poitrine  !  J'ai  remarqué  qu'à  Drury-Jjane  cela  pro- 
duisait toujours  un  effet  merveilleux.  En  un  mot ,  je 
me  couvris  de  gloire  ,  et  je  fus  regardé  comme  un   pro- 
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dige.  Toutes  les  dames  de  Tenderden  vinrent  me  com- 
plimenter sur  mes  lalens  :  les  unes  louaient  ma  voix, 
les  autres  vantaient  ma  figure.  Sur  mon  honneur^  dit 
Tune  dVntr'elles ,  il  deviendra  bientôt  un  des  plus  jolis 
acteurs  de  l'Europe  ;  c'est  moi  qui  vous  le  dis  ,  et  je  rny 
Cannais.  Un  comédien  est  sensible  aux  premières  louan- 
ges, et  les  reçoit  comme  une  faveur  ;  mais  quand  on  les 
lui  prodigue,  il  s'imagine  que  c'est  un  tribut  qu'arrache 
son  mérite.  Loin  de  remercier  ceux  qui  m'en  acca- 
blaient, je  m'applaudissais  en  moi-même,  et  j'avais 
souvent  l'impertinence  d'être  brusque  jusqu'à  l'impoli- 
tesse. Je  vous  avoue  que  j'ai  été  bien  payé  de  mon  inso- 
lence ,  comme  vous  le  verrez  tout  à  l'heure. 

Nous  quittâmes  enfin  Taimable  Tenderden  ,  où  les 
dames,  en  honneur,  sont  de  très-bons  juges  des  pièces 
de  théâtre,  et  décident  encore  mieux  du  mérite  des 
acteurs.  (  Allons.,  monsieur^  buvons  s^il  vous  plait  à  leur 
santé.')  J'entrai  dans  leur  ville  moucheur  de  chandelles, 
j'en  sortis  héros  :  ainsi  va  le  monde  ;  aujourd'hui  la- 
quais ,  demain  grand  seigneur.  Je  pourrais  en  dire 
davantage  sur  ce  sujet ,  qui  est  vraiment  sublime  ;  mais 
ne  parlons  point  de  la  fortune  et  de  ses  bisarreries  ; 
cela  nous  incommoderait  la  rate.  De  Tenderden,  nous 
allâmes  à  Nev/market,  lieu  célèbre  par  ses  courses  et 
par  tant  de  fous  qui  s'y  ruinrnt  par  des  gageures.  J'y 
jouai  les  premiers  rôles  ,  et  je  brillai  à  mon  ordinaire. 
Je  suis  Irès-persuadé  que  j'y  aurais  passé  long-tems 
pour  le  plus  grand  comédien  de  l'univers,  sans  une 
cruelle  aventure  que  je  vais  vous  racontrr. 

Je  charmais  toutes  les  dames  en  faisant  le  personnage 
de  sir  Harrj  Wildair.  Quand  je  tirais  ma  tabatière  , 
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oute  la  salle  retentissait  d'un  bruit  flatteur  d'admira- 
ion  ;  mais  quand  je  donnais  des  coups  de  bâton  à  Véche- 
'in,  vous  eussiez  vu  rire  toutes  les  femmes,  jusqu'à 
omber  en  convulsion.  Il  se  trouva  dans  Newmarket 
ine  provinciale  maudite,  qui  avait  demeuré  neuf  mois 
i  Londres  ,  et  qui  par  celte  raison  ,  prétendait  être 
'oracle  du  goût  qu'on  devait  suivre  à  Newmarket.  On 
ui  parla  de  mci  talens  ;  chacun  m'élevait  jusqu'aux 
lues,  et  cependant  elle  s'obstinait  toujours  à  ne  vouloir 
ïoinl  en  juger  par  elle-même  ;  elle  ne  pouvait  conce- 
voir, disait-elle ,  qu'un  histiion  ambulant  (  pardonncis- 
ui  le  terme)  pût  être  propre  à  autre  chose  qu'à  faire 
jcrir  d'ennui  ;  elle  étourdissait  toules  les  sociétés  des 
iloges  qu'elle  donnait  à  Garrick  ,  et  en  parlant  du 
héàtre  et  des  comédiens  de  Londres.  Enlin  on  lui  per- 
iuada  de  venir  au  spectacle.  On  m'avertit  secrètement 
ju'à  ma  première  représentation  je  devais  avoir  ce  juge 
'edoutable.  Cet  avis  ne  m'intimida  pas  du  tout.  Je 
larus  sur  la  scène  dun  air  libre  et  dégagé,  une  main 
lans  mes  culoles,  et  l'autre  dans  ma  veste,  ainsi  que 
es  plus  fameux  comédiens  de  Drury-Lanc.  Mais  loin 
le  lixer  les  regards  sur  moi ,  je  m'aperçus  que  tous  les 
spectateurs  cherchaient  dans  les  jeux  de  la  provinciale 
]ui  avaient  resté  neuf  mois  à  Londres,  s'ils  devaient 
n'applaudir  ou  me  sifller.  J'ouvre  ma  tabatière  ,  je 
ircnds  du  tabac  ;  la  provinciale  garde  un  sérieux  qui 
ne  glaçait,  et  sa  gravité  se  répand  sur  tous  les  visages. 
Je  casse  mon  bâton  sur  les  épaules  do  VécheAn  ;  la  pro- 
inciale  hausse  les  siennes,  et  tous  les  spectateurs  en 
ont  autant.  Enfin,  je  me  mots  à  rire  de  la  meilleure 
jràce  du  monde  ;  je  n'en  suis  pas  plus  heureux.  J'avouQ 
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qu'en  cet  instant  je  fus  tota'empnt  déconcerté  :  moi 
rire  forcené  fut  plus  que  des  grimaces  ;  et  tandis  qui 
je  me  battais  les  flancs  pour  jouer  la  gaité  ,  on  lisait  dan 
mes  ypux  la  tristesse  la  plus  profonde.  En  un  mot,  1 
provinciale,  que  Dieu  confonde,  vint  à  la  comédie  dan 
Tintenlion  de  s  y  déplaire  ,  et  elle  s'y  déplut.  Ma  répu 
tation  expira,  et  ( /e  pot  est  vidt^. 


VERS 
SUR       UNE       PIPE. 

Doux  charme  de  ma  solitude, 
Charmante  pipe,  ardent  fourneau, 
Qui  purge  d'humeur  mon  cerveau, 
Et  mon  esprit  d'inquie'tude  : 
Tabac,  dont  mon  âme  est  ravie, 
Lorsqu'aussl  vite  qu'un  éclair 
Je  te  vois  dissiper  en  l'air, 
Je  vois  l'image  de  ma  vie  : 
Tu  remets  dans  mon  souvenir 
Ce  qu'un  jour  je  dois  devenir, 
N'e'fant  qu'une  cendre  anime'e; 
Et  tout  d'un  coup  je  m'aperçoi 
Que,  courant  après  la  fumée. 
Je  passe  de  même  que  toi. 
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PORTRAIT     DE     LOUIS  -  LE  -  GRAND  , 

FAIT    EN    1695  , 


Vin^t  ans   avant   sa   mort, 
o 


Le  roi  est  entré  dans  sa  rinquants-deuxièmo  ahnôe  ; 
il  se  porte  fort  bien  ,  et  il  est  exlrêinement  rt^buste  et 
vigoureux;  il  est  quelquefois  incoinmodo  do  la  goutle, 
mais  asseis  légèrement. 

lia  la  faille  fort  belle  et  fort  avantageuse;  il  a  le 
tein  brun  ,  les  traits  du  visage  ouverts  el  maies,  le  front 
très-elevé  ,  le  nez  aquilin,  l(^s  jeux  grands  et  noirs,  et 
le  regard  mêlé  de  douceur  et  de  sévérité.  Sa  physiono- 
mie est  impérieuse  et  guerrière,  son  port  grave  et  ma- 
jestueux, et  sa  démarche  nob!e  et  Hère;  sa  présenca 
est  pleine  d'uneinajeslé  douce,  qui  remplit  de  respect 
et  d'amour  ,  et  ses  vertus  font  l'admiration  de  tous  ceux 
oui  ont  1  honneiir  de  l'approcher. 

Il  coûte  en  maître,  et  il  parle  en  père.  Il  se  possède 
si  bien  ,  que  ni  la  )oie ,  ni  la  tristesse ,  ni  la  colère  n'ont 
point  de  pouvoir  sur  lui.  Il  aime  !a  musique,  tt  il  la 
sait.  Il  a  un  penchant  naturel  à  la  clémence,  qu'il  re- 
garde avec  raison  comme  une  vertu  que  les  rois  doivent 
avoir;  et  il  se  laisse  fléchir,  mais  sans  faiblesse  :  il  veut 
que  la  justice  soit  satisfaite  ;  mais  ,  s'il  est  possible,  sans 
effusion  de  sang. 

Les  fortifications  .  l'architecture  ,  la  chasse,  le  billard, 
la  promenade,  les  jardins  et  les  fleuri  sont  ses  dxvertisse- 
mens  les  plus  ordinaires. 
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î.a  lecture  de  l'hisloire  et  des  bons  livres  sont  de  son 
goût  ;  mais  il  n'a  pas  toujours  le  tems  de  s'y  appliquer. 

Il  caresse  quelquefois  les  chiens,  autant  pour  la  fido-, 
lité  qu'il  admire  en  eux,  que  pour  lé  plaisir  qu'il  en 
lire. 

Jamais  souverain  n'a  été  plus  magnifique  que.  Louis- 
le- Grand,  en  meubles,  en  habits,  en  chevaux,  en 
équipages,  en  chiens  de  chasse,  en  pierreries  et  en 
bà:imens. 

Sa  table  est  toujours  couverte  splendidement  ;  elle  est 
servie  avec  beaucoup  d'ordre,  de  propreté  et  d'abon- 
dance. 

S'il  promet  quelque  chose,  il  s'en  souvient  toujours 
pour  la  donner  ,  et  il  ne  la  donne  que  pour  l'oublier. 
C'est  en  roi  qu'il  répand  ses  bienfaits  ;  et  ce  qui  parait 
difficile  à  pratiquer,  il  donne  avec  distinction  ,  et  tou- 
jours à  propos. 

11  écoute  favorablement  les  louanges  ,  parce  qu'il 
connaît  son  mérite;  et  il  chérit  et  cultive  la  gloire, 
parce  qu'il  sait  faire  de  grandes  choses. 

Il  a  toujours  regardé  la  religion  comme  la  source  de 
tons  les  biens  :  ainsi  il  en  a  envisagé  l'unité  comme  cotte 
véritable  mère  qui  eut  horreur,  devant  Salomon,  qu'on 
divi:;ât  son  fils  en  deux. 

Infatigable  dans  les  exercices  du  corps  et  dans  ceux 
de  l'esprit,  ni  les  chaleurs  de  l'été,  ni  les  rigueurs  de 
rhiver  ne  sauraient  suspendre  le  cours  de  ses  entre- 
prises. 

Il  assiste  à  ses  conseils  comme  à  des  divertissemens  ; 
et  jamais  aucun  prince  n'a  travaillé  tant  que  lui  pour  le 
bien  et  l'agrandissement  de  son  royaume. 
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Aussi  habile  soldat  que  savant  magistrat,  il  répond 
avec  autant  de  justesse  à  un  capitaine,  qu'à  un  homme 
de  robe.  Il  a  poussé  si  loin  les  arts  et  les  sciences,  la 
discipline  militaire  et  la  connaissance  des  langues  étran- 
gères, qu'il  est  impossible  d'en  attendre  de  plus  heureux 
effets. 

On  peut  j'iger  de  sa  libéralité  et  de  sa  puissance  par  les 
pensions  qu'il  donne  au-dedans  et  au-dehors  du  royau- 
me :  elles  se  montent,  dit-on,  à  huit  millions  par  an. 
Il  donna  après  une  maladie  ,  à  son  premier  médecin  et 
à  Tun  de  ses  chirurgiens,  cent  cinquante  miile  écus. 

•  Il  aime  le  secret,  et  il  veut  qu'on  le  garde.  Il  se  tient 
assez  récompensé  de  l'application  qu'il  a  de  remplir  les 
devoirs  d  un  grand  roi ,  par  le  plaisir  qu'il  a  d'y  bien 
réussir. 

Il  est  attentif  à  répondre,  et  il  parle  avec  tant  de 
douceur,  qu'il  n'a  jamais  dit  rien  de  fâcheux  à  qui  que 
ce  soit  ;  et  l'on  ne  trouvera  dans  l'histoire  aucun  prince 
qui  ait  gardé  mieux  que  lui  la  bienséance,  l'honnêteté, 
et  cet  air  engageant  qu'il  a  pour  tout  le  monde. 

Il  fait  tout  avec  tant  de  mesure  et  de  retenue,  que 
presque  jamais  il  ne  se  trouve  obligé  de  changer  de  ré- 
solution. 

Grand  dans  les  petites  choses,  il  n'est  jamais  petit 
dans  les  grandes. 

Les  officiers  de  sa  maison  jouissent  auprès  de  lui  de 
la  vie  la  plus  heureuse  ;  il  les  excuse  dans  leurs  faute* 
comme  des  hommes,  et  il  les  aime  comme  des  amis. 

Il  est  si  agissant  et  si  ennemi  de  l'oisiveté,  qu'on  a  eu 
de  la  peine  à  le  détourner  du  travail  dans  les  maladies 
même  les  plus  dangereuses. 
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11  n'a  d'aulrp  règle  dans  toules  ses  nctinns,  que  sa 
Conscience,  quM  n'abandonne  à  la  conduitn  dt'  ses  direc- 
teurs qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  de  jugement. 

Quand  il  se  trouve  à  la  lêle  de  son  conseil,  il  en 
ccouto  avec  tant  de  bonté  les  avis  ,  que  ceux  qui  le 
composent  sont  toujours  portés  pour  le  bien  de  TElat , 
et  non  pas  pour  lui  plaire.  Il  est  d'ailleurs  si  éclairé  en 
toutes  choses,  qu'on  le  fait  seuleincnt  souvenir  di^  ce 
qu'il  avait  oublié  ,  et  non  pas  de  ce  qu'il  faut  qu'il 
fasse. 

Il  ne  peut  souffrir  ni  les  traîtres  ni  les  ingrats.  Il  a 
tout  le  discernement  q'i'il  faut  pour  savoir  connaître 
les  vérités  que  l'on  doit  laire  ,  et  celles  qu'on  doit  dire  ; 
et  il  excelle  dans  l'art  de  savoir  oublier  ce  qu'il  faut  , 
et  de  savoir  s'en  souvenir. 

On  l'approche  avec  crainte  ,  à  cause  de  cet  air  ma- 
jestueux qui  lui  est  si  naturel,  et  on  s'en  relire  avec 
admiralion,  et  souvent  avec  joie  :  on  se  console  même 
de  ses  refus,  tant  il  les  fait  de  bonne  grâce. 

Il  aime  la  société,  cl  il  serait  populaire,  s'il  ne  savait 
que  la  familiarité  et  le  respect  sont  presque  incompa- 
tibles avec  la  nation  française. 

11  s'habille  et  il  mange  ordinairement  en  public  ,  et  il 
parle  familièrement  aux  courtisans  dont  il  est  environné, 
ce  qui  est  une  marque  de  distinction  et  de  faveur. 

Il  observe  tout  si  exactement  ,  que  lorsqu'un  visage 
lui  est  nouveau  ,  il  s'en  informe  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive ;  et  dès  qu'une  fois  il  a  connu  un  homme,  il  le 
connaît  toujours. 

Il  aime  à  voir  beaucoup  de  monde  auprès  de  lui  ;  et 
quand  sa  cour  n'est  pas  très-nombreuse  lorsqu'il  s'ha- 
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3Îlle,  qu'il  dîne,  qu'il  soupe,  ci  qu'il  se  montre  cri 
public,  il  s'en  plaint  agréablement. 

Il  est  fort  réglé  en  tout ,  et  il  ménagé  les  heures  (\a 
joiir  avec  un  tel  ordre,  qu'on  sait  toujours  le  tems  de 
son  lever,  de  son  dîner,  de  ses  visites,  de  la  chasse  j 
des  audiences,  du  conseil,  et  du  coucher. 

Il  se  met  au  lit  fort  tard  ,  et  il  j  demeure  ordinaire- 
ment sept  ou  huit  heures. 

Il  mange  proprement ,  et  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  soutenir  un  corps  puissant  et  robuste. 

Il  ne  peut  souffrir  les  odeurs  ,  pour  les  avoir  trop 
aimées.  Il  en  est  aujourd  hui  si  fort  incommodé  ,  que 
personne  à  la  cour  n'ose  se  parfumer. 

On  croit  qu'il  écrit  lui-même  les  commentaires  de  sa 
^ie ,  comme  fit  Jules  César,  et  qu'il  consulte  là-dessus 
une  personne  du  monde  des  plus  éclairées  :  mais  on  ne 
saurait  assurer  une  chose  qui  se  passe  secrètement  entre 
lui  et  un  autre.  Si  cela  est ,  la  postérité  jouira  de  l'ou- 
vrage d'un  prince  qui  écrit,  dit -on,  aussi-bien  qu'il 
parle.  » 

Comme  il  a  monté  à  cheval  à  la  tête  de  ses  armées  dès 
son  enfance,  et  qu'il  a  fait  la  guerre  tout  le  tems  de  sa 
vie,  il  est  aussi  habile  capitaine  que  savant  homme  dé 
cabinet. 

Il  est  brave  et  intrépide,  incapable  de  crainte,  et  de 
montrer  qu'il  ne  craint  pas  ;  et  il  s'est  trop  souvent 
exposé  aux  dangers  des  combats,  pour  lai35er  à  douter 
de  son  courage  ;  il  a  même  cherché  les  périls  dans  plu- 
sieurs guerres  qu'il  a  faites  en  personne ,  pour  apprendra 
aux  autres  à  les  mépriser. 

Tel  est  le  cas  qu'il  fait  do  la  valeur  et  de  la  vertu, 
IL  iG 
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qu'il  a  souvent  donné  des  chaînes  d'or  à  ceux  même  dï 
parti  contraire,  dès  qu'il  en  a  connu  le  mérite. 

Il  est  bon  ami  ;  et  sa  vie  est  un  témoignage  continue! 
du  penchant  de  son  cœur  à  bien  aimer  et  à  être  boE 
ami. 

11  aiine  passionnément  la  gloire. 

Il  a  été  fort  galant  dans  sa  jeunesse  avec  les  dames; 
mais  il  en  fut  encore  plus  aimé  qu'il  ne  les  aima. 

Actuellement ,  on  peut  dire  qu'il  sanctifie  la  France 
par  une  vie  irréprochable,  après  l'avoir  purgée  de  ses 
vices  et  de  ses  erreurs. 

Toutes  les  qualités  enfin  dignes  d'un  grand  roi ,  sont 
en  lui  comme  dans  leur  centre  ;  et  s'il  y  a  des  défauts 
dans  ce  monarque  ,  ou  ils  sont  cachés  dans  sa  dignité  , 
ou  ils  sont  nécessaires  dans  l'homme. 

Comme  rien  ne  découvre  mieux  le  génie  et  les  incli- 
na'ions  des  hommes  que  leurs  actions  privées,  et  que 
dans  les  petites  choses  l'âme  parait  dépouillée  de  toutes 
sortes  de  passions,  je  prends  la  liberté  d'ajouter  à  ce 
portrait  quelques  circonstances  de  la  vie  familière  de 
Xouis  -  le  -  Grand  ,  qui  méritent  bien  d'j  avoir  leur 
place. 

Il  y  a  environ  quatre  ans  que  le  roi  étant  dangereuse- 
ment malade,  quelques-uns  Je  ses  courtisans  lui  pro- 
posèrent de  changer  d'air.  Je  le  ferai  volontiers,  dit-il, 
M  Van  me  trouve  un  lien  oit  l'un  ne  meure  point. 

Le  roi  faisant  faire  l'exercice  à  ses  mousquetaires ,  dit 
?i  un  d'eux  que  son  cheval  était  celui  qui  avait  été  volé, 
cinq  ans  auparavant,  à  un  de  ses  camarades;  ce  qui  se 
trouva  vrai. 
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Voici  un  autre  trait  de  sa  grande  mémoire. 

Sa  majesié  ayant  rencontré  un  homme  dans  ses  appar- 
temens,  lui  dit   sur-le-champ  qu'il  était  au  service  du 

duc Je  le  connais^   continua  le  roi,  aux 

boucles  d'or  de  vos  souliers^  qui  lui  appartiennent.  Cet 
îiomme  avoua  que  ceJa  était  vrai. 

A  l'égard  de  la  discipline  militaire,  elle  ne  fut  jamais 
si  exacte  chez  les  Romains,  qu'elle  l'est  aujourd'hui  en 
France.  En  voici  une  preuve.  Le  roi  ayant  frappé  d'une 
baguette  la  croupe  du  cheval  d'un  de  ses  cavaliers  qu'il 
passait  en  revue  ,  et  s'élant  aperçu  que  le  mouvement 
du  cheval  l'avait  désarçonné,  il  lui  fit  sur-le-champ 
donner  son  congé. 

On  ne  peut  assez  louer  la  modérrition  de  ce  grand 
prince  ,  lorsqu'il  jeta  sa  canne  par  la  fenêtre ,  après 
qu'un  de  ses  courtisans  eut  manqué  au  respect  (ju'il  lui 
devait.  Tout  le  monde  se  souvient  de  ces  paroles  ma- 
gnanimes de  sa  majesté  en  cette  Occasion  :  J'aurais  été 
fort  fâche  ^  dit  le  roi,  si  j'avais  battu  un  gentilhomme 
en  colère. 

Il  y  a  peu  de  tems  qu'un  de  ses  premiers  valets  de 
chambre  lui  ayant  démandé  quelque  grâce  pour  un  de 
ses  amis,  sa  majesté  lui  répondit  d'un  ton  grave  :  Et 
quand  cesserez-vous  de  demander?  Elle  ajouta  en  riant, 
de  demander  pour  les  autres,  et  jamais  pour  vous?  La 
grâce  que  vous  desirez  pour  un  de  vos  amis  ^  je  vous 
l'accorde  pour  votre  fils. 

Cette  manière  de  donner  est  aussi  surprenante  et 
aussi  agréable  que  celle  dont  un  prince  de  ia  Grèce  se 
servit  dans  un  festin.  Un  des  conviés  lui  ayant  demandé 

16. 
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«ne  coupe  d'or,  parce  que  le  travail  en  était  admirable  : 
Je  la  donne  ^  lui  dit  ce  prince,  au  poète  Eurypide^  qui 
mèrile  de  l'avoir,  parce  quil  ne  la  demande  pas. 

On  avait  dit  au  roi  qu'on  avait  volé  dans  la  chapelle 
GO  son  château  de  Sainl-Geriiiain  une  lampe  d'argent  ; 
ce  qui  l'ayant  fort  iirité ,  il  promit  une  récompense 
considérable  à  qui  en  découvrirait  le  voleur.  Un  des 
premiers  seigneurs  de  la  cour  se  présenta  au  roi,  pour 
lui  apprendre  secrètement  le  nom  du  voleur,  et  il  lui 
dit  que  c'était  son  père  qui,  se  trouvant  dans  un  ex- 
trême besoin  d'argent,  avait  commis  ce  sacrilège.  Je 
vous  entends,  répondit  le  roi  ;  je  le  punirai  de  sorte  , 
^u'il  ne  volera  plus,  et  il  lui  assigna  sur-le-champ  une 
grosse  pension. 

Vous  savez  peut-être  le  billet  que  le  roi  écrivit  à' 
M.  le  duc  de  la  Piochefoucault  ;  il  est  aussi  obligeant 
qu'il  est  spirituel  et  laconique.  Il  était  conçu  en  ces 
termes  :  Je  me  réjouis  comme  votre  ami ^  de  la  charge 
(le  grand-  maître  de  ma  garde-  robe  que  je  vous  ai 
donnée  comme  votre  roi. 

Le  roi  parle  si  juste  ,  ses  réponses  sont  si  sages,  qu'on 
admire  en  lui  un  esprit  toujours  présent  ,  joint  à  toute, 
la  politesse  qui  est  nécessaire  à  un  prince  qui  commande 
à  la  nation  du  monde  la  plus  civilisée. 

Le  marquis  d'Uxelles,  après  avoir  ,  à  la  fin  de  la  der- 
nière campagne  ,  rendu  au  prince  Charles  de  Lorraine  y 
général  de  l'empereur,  la  place  de  Mayence ,  dont  il 
était  gouverneur,  s'étant  jeté  aux  pieds  du  roi  pour  lui 
rendre  compte  de  sa  conduite,  sa  majesté  lui  dit  en 
i  embrassant  :  Levez-vous  ^  marquis  ;  vous  avez  défendu 
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la  place  en  homme  de  cœur ,  et  vous  avez  capitulé  en 
homme  d'esprit. 

Il  semble  que  cela  ait  quelque  rapport  à  la  réponse 
que  Philippe  II.  roi  d'Espagne  fit  à  celui  qui  lui  porta 
la  funeste  nouvelle  de  la  perte  de  cette  puissante  armre 
navale  qu'on  appela  l  invincible  ,  destinée  à  la  conquele 
de  l'Angleterre  ,  contre  la  reine  Elisabeth.  J'ai'ois 
envoyé  ma  flotte  ,  dit  Philippe  ,  pour  foire  la  guerre  aux 
hommes,  et  non  pas  aux  élémens. 

Mais  la  repartie  que  le  roi  fit  à  un  de  ses  courtisans, 
a  été  trouvée  si  spirituelle,  que  je  ne  doute  pas  qu'on  r.e 
la  juge  digne  d'avoir  place  parmi  les  réponses  des  plus 
sages  de Tantiqiiilé. 

Un  musicien  se  voyant  perdu,  parce  qu'il  s'était  attiré 
la  colère  d'un  di;s  plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  en  par- 
lant  mal  de  lui,  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  pour  implorer 
sa  grâce  et  sa  protection  ;  ce  que  S.  M.  lui  accorda,  après 
lui  avoir  fait  une  réprimande.  Quelque  tems  après  ,  le 
musicien  chantant  un  motet  dans  la  chapelle  de  Ver- 
sailles ,  pendant  que  le  roi  enfendait  la  messe,  le  coui- 
lisan  dit  au  roi  qu  il  ne  chantait  plus  aussi-bien  qu'à 
l'ordinaire.  Vous  vous  trompez  ,  répondit  S.  M,  ,  il 
"Mante  bien  ;  mais  il  parle  mal. 

Je  ne  sais  si  la  réponse  que  le  roi  Ferdinand  d'Arra- 
^on  fit  à  un  mari  qui  maltrai.'ait  fort  sa  femme  ,  pt'Ut 
îlre  comparée  à  celle  de  Louis-lc-Grand  ,  au  sujet  du 
musicien.  La  voici. 

Une  dame  es|.agnole  demanda  jusjice  à  Ferdinand  des 
nsultes  que  lui  faisait  son  mari.  Celui-ci  dit  au  roi 
3our  toute  excuse  :  qu'il  aimait  sa  femme  aussi  tnnJ/e— 


% 
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ment  que  son  âme.   Vous  avez  confessé  vous-même  votre 
crime,  repartit  Ferdinand  ;  aimez -la  comme  vous  aimez 
votre  corps ,  et  elle  sera  contente. 

La  bonté  de  Louis  -  le  -  Grand  est  sans  bornes.  Il 
permet  à  tout  1p  monde  d'étudier  aussi-bien  les  traits 
de  son  visage,  que  les  charmes  de  ses  vertus.  Quoiqu'il 
ait  toujours  un  ApcUes  auprès  de  lui,  comme  Alexandre, 
il  n'empêche  pas  que  d'autres  ne  s'occupent  à  peindre 
son  auguste  front ,  de  même  qu'à  écrire  les  prodiges  de 
sa  vie  ;  et  c'est  par  ce  mojen  qu'il  donne  aujç  écrivains 
et  aux  peintres  une  noble  émulaliou  d'atteindre  à  la 
perfection. 


é  p  i  t  a  p  h  e 
d'une    grande    parleuse. 

Dans  le  fond  Je  ce  monument 

Une  femme  est  ensevelie, 

Qui,  tant  qu'elle  eut  un  jour  de  vie. 

Ne  se  lût  jamais  un  moment; 

Elle  parlait  à  toute  outrance, 

Sa  langue  allait  comme  un  torrent. 

Et  son  babil  e'tait  plus  grand 

Que  n'est  aujourd'hui  son  silence. 
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BONS     MOTS     DE     FEU    M 

Comme  on  parlait  d'un  homme  qui  éfant  parvenu  h 
une  très-haute  dignité  ,  faisaient  paraître  d'abord  un 
détachement  extraordinaire  de  toutes  choses:  mais  qui, 
quelque  tems  après  ,  fit  de  même  ,  et  peut-être  pis 
que  ses  prédécesseurs.  11  dit  ,  que  c'était  la  Matrone 
d'Ephèse  en  sa  manière. 

On  lisait  detant  lui  un  livre  excellent  ,  dans  lequel 
il  y  avait  quelqu'une  de  ses  pensées.  Il  dit  :  voilà  un  de 
mes  enfans  qui  a  fait  fortune. 

Un  de  ses  amis  lui  parlait  de  lui  faire  connaître  une 

personne  d'esprit  ,   et  pour   la   faire    valoir  ,  lui    dis;iit 

qu'elle  savait   tout  Montagne  par  cœur.    Jl  répondit  : 

J'ai  le  livre. 

{ 

On  regardait  le  portrait  d'un  homme  extrêmement 
vain  ,  qui  s'était  fait  peindre  dans  un  équipage  au-des- 
sus de  son  mérite  et  de  sa  qualité  ;  et  comme  quelqu'un 
disait  ,  sur  ce  qu'il  ne  ressemblait  pas  beaucoup  : 
Voilà  un  mauvais  peintre  !  il  dit  :  Je  le  trouve  fort  ju- 
dicieux. 

On  disait  d'un  homme  qui  n'a  pas  beaucoup  d'esprit  , 
et  qui  a  beaucoup  de  santé  ,  qu  il  vivrait  long  tems.  It 
dit  :  il  me  semble  que  cela  devrait  s'appeler  durer. 

On  parlait  que  madame  de  Crequi  avait  été  blessée  à 
il.  dans  l'occasion  que  tout  le  monde  sait  ,  et  l'on  trou- 
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vait  cela  étrange.  Il  dit    :  Cela  ne  me  semble  pas  si  sur- 
prenant ;    elle  marchait  en  pays  ennemi. 

On  disait  à  M.  le  marquis  de  C.  ,  dont  tout  le  monde 
sait  le  mérite  ,  que  le  roi  le  choisirait  infailliblement 
pour  être  gouverneur  de  M.  le  Dauphin  ;  et  comme 
IM.  le  Marquis  disait  qu'il  se  trouvait  indigne  d'un  si 
giand  honneur ,  il  lui  dit  :  Si  M.  le  Dauphin  est  né 
heureux  ,  vous  serez  son  gouverneur. 

On  parlait  d'une  dame  de  qualité  qui  prenait  de 
grandes  précautions  pour  sa  santé  ,  et  qui  même  ne 
vou'alt  pas  que  ceux  qui  étaient  enrhumés  s'approchas- 
sent d'elle.  Il  dit  :  \  ous  verrez  qu'il  faudra  faire  la  qua- 
rantaine à  sa  porte. 

On  lui  disait  de  parier  pour  quelqu'un  qu'il  ne 
croyait  pas  bon  joueur  ,  mais  qui  gagnait  fort  souvent  ; 
il  répondit  :  Je  voudrais  avoir  toujours  parié  pour  lui, 
mais  je  ne  saurais  me  résoudre  à  le  faire. 

^n  voyait  le  jour  du  Vendredi-Saint  un  gros  Bénéfi- 
cier habillé  de  deuil  ;  quelqu'un  demanda  d'où  cela  ve- 
nait, et  on  s'avisa  de  luj  répondre  que  c'était  à  cause 
du  jour.  Il  est  bien  raisonnable  ,  dit  M....  qu'il  en  porte 
le   deuil  ,  il  en  a  assez  hérité. 

Il  se  trouva  dans  un  bal  assis  auprès  d'une  dame  de 
grande  qualité  en  cappe  ;  et  comme  elle  lui  eut  dit  tout 
bas  qui  elle  était  ,  il  voulut  se  lever  par  respect  ;  mais, 
elle  îg  retint  ,  et  ne  voulut  pas  qu'il  se  levât.  Vous 
avez  «-aison  ,  madame  ,  lui  dit  M.:.,  je  vous  déguise  au 
dernier  point. 
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On  parlait  d'un  homme  qui  se  piquoit  <3e  noblesse  , 
mais  qui  était  fort  avare,    et  qtielqu'un  disait  :  s'il  fait 
wne  telle  perte,  il  se  pendra  assurément.  Quoi,  dit  M... 
sans  songer  qu'il  est  gentilhomme. 

On  disait  qu'un  liomme  avait  été  pris  dans  une  place  , 
et  qu'on  l'avait  fait  mourir  comme  étant  ingénieur. 
M...  qui  connaissoit  ce  que  savait  cet  homme.  Hélas  ! 
dit  il  ,  il  est  mort  innocent. 

Il  disait  que  le  valet  d'un  mousquetaire  ,  en  entrant  à 
son  service  ,   lui  demandait  un  repondant. 

11  disait  d'une  grande  dame  fort  dévote  ,  qu'elle 
n'avait  plus  l'air  de  la  cour  ,  qu'elle  avait  l'air  du 
ciel. 

L^n  médecin  violent  et  fantasque  prit  querelle  en 
jouanl  contre  quelqu'un  ,  et  lui  dit  qu'il  le  tueroit  ;  et 
comme  celui  qui  en  avait  été  menacé  se  plaignait  de 
cet  homme  ,  vous  deviez  lui  dire,  dit  M...  ce  n'est  pas 
ce  que  je  crains  ;  je  ne  t'envairai  pas  quérir  quand  je 
serai  malade. 

Quelqu'un  lui  demandait  ,  qui  est  un  tel  ?  M...  con- 
nut qu'il  ne  lui  faisait  cette  demande  que  pour  en  pren- 
dre une  impression  différente  selon  la  qualité  de  son 
père  ,  et  il  lui  répondit  :  je  ne  le  sais  pas  au  vrai  ;  mais 
je  crois  qu'il  est  fils  d'un  homme, 

M.  le  M.  D,  lui  dit  un  jour  :  croiriez-vous  bien  que  de 
puis  huit  jours  j'ai  gagné  plus  de  cinq  cents  pistoles  ;  que 
diles-voiis  à  cela  ?  Je  dis  ,  Monsieur  ,  répondit-il,  quo 
j'en  suis  pli^s  aise  que  vous. 
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Un  certam  homme  de  très-basse  naissance  ,  qui  avait 
fait  nn  sorle  de  se  faire  reconnaître  pour  bâtard  d'un 
grand  seigneur  ,  était  fort  importun  sur  ce  chapitre  ,  et 
disait  tous  les  jours  mille  impertinences.  Il  se  mit  un 
jour  fort  en  colère  sur  ce  qu'on  avait  dit  quelque  chose 
contre  les  bâtards  ,  disant  que  certains  bâtards  valaient 
bien  de  certains  légitimes  qu'il  connaissait.  M...  qui 
était  présent  ,  dit  tout  bas  à  un  de  ses  amis  :  je  ne  sais 
pas  ce  que  cet  homme  veut  dire  de  tant  s'échauffer  pour 
les  bâtards  ,  j'ai  oui  dire  que  sa  mère  était  fort  lionnête 
femme. 

Un  médecin  qui  faisait  Ihomme  d'importance  ;  disait 
qu'il  ne  voulait  voir  de  malades  que  des  gens  de  qualité  ; 
et  comme  un  certain  malade  de  grande  condition  venait 
de  mourir  entre  ses  mains,  M...  dit  :  si  on  le  laisse  faire, 
il  rendra  ce  pajs-ci  comme  la  Suisse  :  il  exterminera  la 
noblesse. 

M.  Paschal  parlait  un  jour  de  mathématiques  avec 
quelqu'un  qui  n'en  savait  pas  beaucoup  ;  et  sur  ce  qu'ils 
n'étaient  pas  du  même  sentiment  ,  vous  verrez  ,  dit  M... 
qu'il  y  a  deux  mathématiques. 

Un  certain  homme  avait  fait  un  livre  latin  fort  obs- 
cur, et  que  peut-être  il  n'entendait  pas  lui-même  ;  un 
de  ses  amis  l'avait  traduit.  M...  assurait  qu'il  disait 
qu'il  ne  savait  pas  s'il  était  bien  traduit. 

A  propos  d'une  satire  latine  fort  obscure  ,  et  qu'on 
n'entendait  pas,  M.,,  dit  :  c'est  frapper  avec  une  épée 
dans  le  fourreau. 
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CONSEILS     D'UN     A^ÎI 

A    UNE    DEMOISELLE. 

J'ai  des  conseils  à  vous  donner; 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  plaire, 
Iris,  on  ne  divertit  guère 
Quand  on  ne  lait  que  raisonner. 

Aussi  j'aurais  gardé  sagement  le  silence, 
Ou  vous  n'auriez  de  moi  que  de  vaines  chansons, 
Si  je  n'avais  connu  qu'une  heureuse  naissance 
Avait  dans  votre  cœur  pre'venu  mes  leçons. 

Souffrez  donc  que  ces  vers  aiden*;  à  vous  conduira 
En  cet  âge  charmant  dont  vous  allez  jouir; 
Assez  d'autres  sans  mol  voudront  vous  réjouir, 
INIais'^cu  se  chargeront  du  soin  de  vous  instruire. 

Commencez  aujourd'hui  le  cours 
D'une  longue  suite  d'anne'es. 
Espérez,  en  croissant,  d'heureuses  destinées, 
Et  qu'une  helle  humeur  anime  vos  heaux  jours. 

Il  sied  mal  à  vingt  ans  d'être  triste  et  rêveuse  ; 

Mais  n'accordez  à  vos  désirs, 
Si  vous  avez  dessein, d'être  long-tems  heureuse, 
Que  ce  que  la  nature  a  d'innocens  plaisirs.        ^ 

Vous  n'avez  pas  hesoin,  Iris,  que  je  m'arrête 
A  vous  montrer  quelle  est  cette  sévère  loi 
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Qui  vous  commande  d'être  honnête. 
Le  sang  dont  vous  sortez  le  fera  mieux  que  moL 

Cet  ordre  souverain  n'admet  point  de  dispenses. 
Et  l'honneur  en  est  si  jaloux  , 
Que,  sur  les  moindres  apparences, 

Ce  juge  rigoureux  pronon'-e  contre  vous» 

Fuyez,  dans  vos  discours,  l'enflure  et  la  bassesse; 
Qu'ainsi  qu'en  vos  habits,  rien  n'y  soit  affecté. 

Qu'une  nobia  simplicité 
En  fasse  l'ornement,  la  grâce  et  la  richesse. 

Celles  dont  la  te'me'rité 
De  termes  trop  savans  pare  leur  e'ioquence, 
Au  lieu  de  montrer  leur  science, 
Ne  montrent  que  leur  vanité. 

Evitez  la  plaisanterie 
Dont  les  traits  médisans  percent  jusques  aux  coeurs; 
Et,  pour  réjouir  l'auditeur , 
Ne  faites  point  de  raillerie 
Qui  puisse  blesser  son  honneur. 

Si  vos  paroles  prononcées 

Sont  limage  de  vos  pensées, 
Voici,  sans  vous  flatter  d'un  traitement  tl^op  doux, 

Ce  que  des  têtes  bien  sensées 
Sur  de  pareils  discours  doivent  juger  de  vous. 

Qu'une  sévère  contenance 
Ne  condamne  jamais  la  modeste  licence 

Des  propos  que  vous  entendrez  : 
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Aux  bons  mots  que  l'on  dit  joignez  plutôt  les  vôtres; 
Mais  faites,  quand  vous  en  direz, 
Que  les  gens  que  vous  raillerez 
Puissent  rire  comme  les  autres. 

Qui  souffre  l'assiduité 

De  l'amant  qu'a  fait  sa  beauté. 

En  vain  auprès  de  lui  veut  passer  pour  cruelle; 

Un  homme  qui  se  voit  d'une  femme  écoulé, 
Semble  devoir  espérer  d'elle. 

N'accoutumez  point  votre  cœur, 
Séduit  par  la  vertu  de  l'objet  qui  le  tente, 

A  s'attendrir  par  la  douceur, 
Même  d'une  amitié  qui  peut  être  innocente  : 
L'honneur  dans  le  commerce  est  fort  mal  assuré, 

Ne  vous  y  laissez  point  surprendre  ; 

Un  ami  si  sage  et  si  tendre 
Est  bien  plus  dangereux  qu'un  amant  déclaré. 

Je  ne  défends  pas  à  la  prude 
De  prendre  un  peu  de  soin  de  ce  qu'elle  a  d'attraits; 

Ce  serait  une  ingratitude 
De  négliger  les  dons  que  le  ciel  nous  a  faits. 

Mais  si  vous  prétendez  qu'on  vous  estime  sage  , 
Apprenez  que  le  trop  grand  soin 
De  conserver  cet  avantage  , 
Est  un  infaillible  témoin 

Qui  prouve  qu'on  en  fait  quelque  galant  usage. 

Celui  qui,  sans  dicernemenf , 
Adresse  à  tous  venans  les  louanges  qu'il  donne, 
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Fait  grand  tort  à  son  jugement  ^ 
Et  ne  fait  honneur  à  personne. 

Mais  aussi  d'un  cœur  inhumain 
N'allez  point  insulter  aux  faiblesses  des  autres, 

Et  que  les  de'fauts  du  prochain 
Vous  donnent  seulement  du  dégoût  pour  les  vôtres* 

Ne  disputez  jamais  avec  trop  de  chaleur  ; 

Mais  jugeant  de  sang  froid  et  du  pour  et  du  contre , 
Si  vous  vous  trompez  par  malheur, 
I-oin  de  soulenir  votre  erreur. 
Laissez-vous  vaincre  en  ce  rencontre, 

Et ,  par  un  beau  retour,  plein  de  sincérité, 
Revenez  à  la  vérité. 
Qui  que  ce  soit  qui  vous  la  montre. 

Il  ne  faut  point  chercher  à  voir 
Les  intérêts  cachés  d'une  intrigue  secrète  : 
Quand  on  est  curieuse,  et  qu'on  veut  tout  savoir, 

On  est  sûrement  indiscrète. 

Si  le  secret  vous  est  malgré  vous  révélé, 
Cachez-le  avec  un  tel  silence, 
INlème  à  celui  dont  l'imprudence 
Vous  en  a  fait  la  confidence, 

Qu'il  doute  quelquefois  s'il  vous  en  a  parlé. 

Celle  qui  souffre  en  sa  présence 
Qu'on  vante  en  elle  des  appas, 
Ou  des  vertus  qu'elle  n'a  pas, 
N'est  qu'une  idole  qu'on  encense  : 
Une  juste  louange  a  de  quoi  nous  chamierj 
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lyials  un  esprit  bien  fait  doit  prendre 
Biens  moins  de  plaisir  à  l'entendre, 
Que  de  peine  à  la  mériter. 

La  mode  est  un  tyran  dont  rien  ne  nous  de'livre, 
A  son  bizarre  goût  il  faut  s'accommoder; 
Mais  ious  ses  folles  lois  étant  forcé  de  vivre, 
te  sage  n'est  jamais  le  premier  à  la  suivre, 
Ni  le  dernier  à  la  garder. 


EVENEMENS     PARTICULIERS, 

Arrivés  en  différentes  contrées  de  VEurope, 

Il  y  a  des  monstres  dans  Tordre  moral,  comme  dans 
l'ordre  physique  :  il  faut  observer  les  uns  et  les  autres, 
pour  apprendre  à  connaître  la  nature.  L'aventure  que 
nous  allons  rapporter  est  une  de  ces  monstruo  ités  mo- 
rales ;  elle  porte  un  caractère  d'atrocité  bizarre  ,  de 
folie  raisonnée ,  qui  est  encore  plus  éloigné  de  nos  mœurs 
que  les  lieux  où  elle  s'est  passée  ne  le  sont  de  no» 
climats. 

Jean  Bruleman  ,  né  dans  l'Amérique  Septentrionale  , 
avait  d'abord  été  orfèvre  à  Philadelphie.  Il  quitta  sa 
profession  pour  se  mettre  dans  le  service,  et  il  fut  offi- 
cier dans  le  régiment  royal  américain  :  ayant  été  ensuite 
soupçonné  de  faire  ou  de  débiter  de  la  fausse  monnaie, 
on  le  renvoya.  Il  revint  à  Philadelphie,  Une  sombre 
mélancolie  s'empara  de  lui  ;  la  vie  lui  devint  insuppor» 
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table  ;  mais  le  suicide  Tépouvantait.  La  peur  de  l'enfer 
l'empêcha  d'attenter  sur  lui-même  ;  et  il  crut  qu'il  serait 
plus  sûr  de  commettre  quelque  crime  qui  méritât  la 
mort,  parce  qu'il  aurait  encore  le  tems  de  se  repentir 
et  de  se  sauver.  Dans  cette  idée,  il  prit  un  fui.il  qu'il 
chargea  de  deux  balles,  et  demanda  à  son  hôte  s'il  vou- 
lait aller  chasser  avec  lui.  Cet  homme  ayant  refusé  la 
proposition  ,  échappa  à  la  mort  que  Bruleman  lui  desti- 
nait. Celui-ci  sortit  donc  seul.  Il  rencontra  dans  son 
chemin  un  homme  qu'il  fut  sur  le  point  d'assassiner  ; 
mais  il  le  laissa  passer ,  parce  qu'il  fit  réflexion  qu'il  n'y 
avait  point  de  témoins  qui  pussent  attester  le  fait.  Il 
entra  dans  une  maison  de  jeux,  où  l'on  faisait  une 
partie  de  billard  ;  il  causa  avec  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  la  chambre  ,  et  montra  beaucoup  de  gaîlé  et  de 
bonne  humeur.  Un  des  joiieurs,  nommé  M.  Seuil,  ayant 
fait  un  fort  beau  coup ,  Bruleman  lui  dit  :  ISIonsitur  , 
vous  me  paraissez  un  beau  joueur  ;  je  veux  vous  faire  voir 
aussi  un  beau  coup  de  ma  façon.  En  même  tems  ce  mal- 
heureux ajuste  son  fusil,  et  fait  passer  les  deux  balles 
dans  le  corps  de  M.  Seuil.  Alors  Bruleman  s'approche 
tranquillement  du  blessé  ,  qui  ne  perdit  connaissance  et 
njexpira  que  quelques  heures  après  ,  et  lui  dit  :  «  Mon- 
«  sieur,  je  vous  assure  que  je  ne  vous  en  veux  aucune- 
i>  ment  ;  vous  ne  m'avez  jamais  offensé  ,  je  ne  vous 
»  avais  même  jamais  vu;  mais  j  ai  pris  le  parti  de  tuer 
i>  un  homme  pour  me  faire  pendre  :  je  suis  fâché  que 
»  le  sort  soit  tombé  sur  vous,  et  je  vous  plains,  car 
«  vous  me  paraissez  un  jeune  homme  fort  aimable.  » 
M.  Seuil  eut  le  tems  de  faire  son  testament  ;  il  pardonna 
à  son  meurtrier  ,   et  demanda   même  sa  grâce  ;    mais 
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Bruleman  aimait  mieux  la  mort.  Il  se  laissa  prendre 
sans  aucune  résistance ,  et  il  avoua  froidement  son 
crime  et  le  motif  qui  le  lui  avait  fait  commettre.  On  le 
condamna  à  être  pendu.  Il  reçut  sa  sentence  comme  le 
terme  de  ses  ennuis,  et  fut  exécuté. 


Un  pauvre  homme  ajant  été  ramasser  du  bois  mort 
dans  la  forêt  de  Hjdepark,  vit  un  gentilhomme  bien 
mis,  ayant  une  épée  à  son  côté  et  une  cocarde  à  son 
chapeau,  qui  se  promenait  d'un  air  triste  et  rêveur.  Ce 
pauvre  homme,  croyant  que  c'était  un  officier  qui  venait 
là  pour  se  battre  en  duel,  se  cacha  derrière  un  rocher. 
Le  gentilhomme  s'approcha  de  cet  endroit,  ouvrit  un 
papier,  qu'il  lut  avec  l'air  fort  ému  et  qu'il  déchira.  II 
tira  ensuite  un  pistolet  de  sa  poche  ,  regarda  l'amorce  , 
et  battit  la  pierre  avec  une  clef.  Après  avoir  jeté  son 
chapeau  à  terre  ,  il  appuj'a  le  pistolet  sur  son  front. 
L'amorce  prit;  le  coup  ne  partit  point.  L'homme  qui 
s'était  caché  s'élança  sur  l'officier ,  et  lui  arracha  son 
pistolet.  Mais  celui-ci  mit  l'épée  à  la  main ,  et  voulut 
en  percer  son  libérateur,  qui  lui  dit  tranquillement  * 
«  Frappez  ;  je  crains  aussi  peu  la  mort  que  vous  ;  mais 
M  j'ai  plus  de  courage  :  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je 
w  vis  dans  les  peines  et  dans  l'indigence,  et  j'ai  laissé 
w  à  Dieu  le  soin  de  mettre  fin  à  mes  maux.  »  Le  gen- 
tilhomme ,  frappé  de  celle  réponse,  resta  un  moment 
immobile,  puis  répandit  un  torrent  de  larmes,  et  tira 
sa  bourse,  qu'il  donna  à  cet  honhêle  vieillard.  Il  prit 
ensuite  son  nom  et  son  adresse ,  et  lui  fit  jurer  de  ne 
II.  17* 
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faire  aucunes  perquisitions  à  son  sujet  ,  si  le  hasard"  les 
faisait  rencontrer  encore. 


On  a  distribué  à  Kingston  des  habits  de  drap  et  de 
toile  ,  pour  la  valeur  de  quatre-vingt-quinze  livres  ster- 
ling ,  aux  pauvres  qui  ne  reçoivent  point  d'aumônes  de 
la  paroisse.  Cette  charité  a  été  fondée  par  Jean  Smith  , 
qui  était  un  mendiant.  II  a  laissé  ,  par  son  testament  » 
des  legs  annuels  ,  pour  être  distribués ,  à  Noël ,  dans 
chaque  paroisse  de  Surrj  :  deux  ,  seulement,  en  ont  été 
exceptées  ,  parr.e  qu'on  l'y  avait  fait  fouetter  comme 
mendiant  et  vagabond. 


Il  y  a  une  année  ,  dans  la  miit  du  premier  janvier  , 
qu'un  ouragan  furieux  fit  beaucoup  de  ravage  dans  les 
campagnes  des  environs  de  Londres.  Il  abattit  des  chemi- 
nées, détacha  les  ardoises  des  toits,  et  renverse  même 
des  maisons  de  paysans.  Un  pauvre  homme,  dans  la  pa- 
roisse de  Leeds  ,  voyant  sa  chaumière  fortement  ébran- 
lée par  les  secousses  ,  et  prête  h  tomber,  s'élança  de  son 
lit,  et,  appuyant  sur  ses  épaules  la  solive  sur  laquelle 
posait  le  toit,  il  soutint  ainsi  le  bâtiment  pendant  que 
sa  femme  et  ses  enfans  se  glissaient  entre  ses  jambes  , 
n'ayant  point  d'autre  route  pour  sortir  de  la  chambre. 
Il  nVut  que  le  tems  de  s'échapper  lui-même,  et  toute  la 
chaumière  s'écroula  sur-le-champ. 
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Une  vieille  fille,  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et 
habitant  près  de  Kingston,  se  noja  par  un  désespoir 
amoureux.  Elle  aimait  un  jeune  homme  de  vii)gt-trois 
ans,  à  qui  elle  avait  déclaré  sa  passion,  mais  à  qui  elle 
he  put  la  faire  partager;  et  elle  prit  le  p'arti  de  ineUre 
fin  à  une  vie  qu'elle  ne  pouvait  passer  avec  reliii  qu'elle 
aimait.  Quelque  extraordinaire  que  cette  aventure  pa- 
raisse, elle  est  très-authentique.  On  assure  niême  que 
cette  femme  a  fait  un  testament  avant  de  mourir,  par 
lequel  elle  laisse  le  jeune  homme  héritier  de  son  bien. 


Saraly  Yardiej,  pauvre  femme  de  la  maison  de  force 
de  Sainte -^^arie-Magdeleine,  dans  le  comté  de  Surrj  , 
âgée  de  vingt-huit  ans,  eut  une  si  violente  attaque  de 
paralysie  ,  qu'elle  se  trouva  privée  de  toute  sensation 
depuis  les  genoux  jusqu'à  la  plante  des  pieds.  On  lui 
appliqua,  sans  succès,  les  vésicaloirps  et  les  caustiques 
dans  deux  différens  hôpitaux.  Un  jour,  cette  /nalheu— 
reuse  femme  se  traîna  sur  ses  genoux  à  l'assemblée  des 
directeurs  de  cette  maison,  et  demanda  qu'on  eût  la 
bonté  de  lui  faire  donner  des  jauibes  de  bois.  On  lui 
proposa  d'être  élecliisée  ;  et  le  lendemain  matin  y 
M.  Mason  lui  fit  ressentir  quelques  commotions  assez 
violentes.  Il  répéta  l'expérience  une  fois  par  jour,  ob- 
servant chaque  fois  de  la  faire  remettre  au  lit  immé- 
diatement après  avoir  été  électrisée.  Elle  eut  des  sueurs 
abondantes,  surtout  aux  parties  affligées.  Eîiiin  ,  le 
sixième  jour,  on  s'aperçut  d'un  changement  sensible: 
elle  remua  les  jambes,  les  pieds  et  les  doigts  ;  les  parties 

ï7- 
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attaquées  ont  repris  de  la  force.  Elle  s'est  d'abord  sou- 
tenue  à  laide  de  deux  béquilles,  peu  après  à  l'aide 
d'une  seule  ,  et  elle  marche  à  présent  sans  le  secours 
d'aucun  appui  étranger. 


Un  marchand  qui  avait  passé  d'Angleterre  dans  une 
de  nos  iles  en  Amérique  ,  y  acquit  une  fortune  assez 
considérable  ;  mais  il  crut  qu'il  ne  pourrait  pas  être 
heureux,  s'il  ne  la  partageait  avec  une  femme  de  mérite; 
et  comme  il  n'en  trouvait  dans  l'i'.e  aucune  qui  lui  con- 
vînt, il  prit  le  parti  d'écrire  à  un  de  ses  correspondans 
à  Londres ,  dont  il  connaissait  l'exactitude  et  la  pro- 
bité. Comme  il  ne  connaissait  d'autre  style  que  celui 
du  commerce,  il  écrivit  à  son  ami  une  lettre,  dans  la- 
quelle, après  lui  avoir  parlé  de  plusieurs  affaires,  il  vint 
à  l'article  de  son  mariage.  Voici  la  teneur  de  cet  article  : 
«  Item.  Vojant  que  j'ai  pris  la  résolution  de  me  ma- 
»  rier,  et  que  je  ne  trouve  pas  ici  un  parti  convenable 
»  pour  moi,  ne  manquez  pas  de  m'envojer,  par  le 
j)  premier  vaisseau  chargé  pour  cette  place,  une  jeune 
»  femme  des  qualités  et  de  la  forme  suivantes.  Quant  à 
»  la  dot ,  je  n'en  demande  point  ;  qu'elle  soit  d'une 
»  honnête  famille  ;  entre  vingt  et  vingt  cinq  ans  ;  dune 
»  taille  mo)'enne  et  bien  proportionnée  ;  d'un  visage 
»  agréable  ;  d'un  caractère  doux  ;  d'une  réputation 
»  sans  tache  ;  d'une  bonne  santé  et  d'une  constitution 
»  assez  forte  pour  supporter  le  changement  du  climat , 
»  «fin  de  n'être  pas.obligé  d'en  chercher  une  autre  par 
*  le  défaut  ^ubit  de  celle-ci;  ce  qu'il  faut  prévenir 
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»  autant  que  faire  se  pourra ,  vu  la  grande  distance  et 
»  le  danger  des  mers.  Si  elle  arrive  conditionnée  comme 
)♦  ci  dessus,  avec  la  présente  lettre  endossée  par  vous, 
»  ou  du  moins  avec  une  copie  bien  attestée ,  crainte  de 
w  méprise  ou  de  tromperie,  je  m'engage  à  faire  honneur 
u  à  ladite  lettre,  et  à  épouser  la  porteuse  à  quinze  jours 
»  de  vue.    En  foi  de  quoi  j'ai  signé  celle-ci,  etc.   » 

Le  correspondant  de  Londres  lut  et  relut  cet  article 
extraordinaire  ,  qui  traitait  la  future  épouse  sur  le 
même  pied  que  les  balles  de  marchandises  qu'il  devait 
envoyer  à  son  ami.  Il  admira  la  prudente  exactitude 
et  le  style  laconique  de  cet  américain,  et  il  songea  à  le 
servir  selon  son  goût.  Après  plusieurs  recherches,  il 
crut  avoir  trouvé  la  femme  qu'on  demandait ,  dans  une 
demoiselle  aimable  ,  mais  sans  fortune ,  et  qui  accepta 
la  proposition.  Elle  s'embarqua  sur  un  vaisseau  avec  les 
marchandises,  et  bi(  n  pourvue  de  certificats  en  bonne 
forme  ,  endossés  par  le  correspondant.  Elle  était  com- 
prise dans  l'envoi  en  ces  termes  :  «  Item.  Une  fille  de 
»  vingt  -  un  ans  ;  de  la  qualité,  forme  et  condition 
»  comme  par  ordre  ,  ainsi  qu'il  conste  par  les  altes- 
»  talions  qu'elle  produira.  »  Avant  le  départ  de  la  de- 
moiselle,  le  correspondant  avait  fait  partir  des  lettres 
d'avis  par  d  autres  vaisseaux,  pour  informer  son  ami 
qu'il  lui  envoyait  par  tel  bâtiment  une  jeune  personne 
telle  qu'il  l'avait  demandée.  Les  lettres  d'avis,  les  mar- 
chandises, la  demoiselle,  tout  arriva  heureusement  au 
port.  Notre  américain  se  trouva  au  débarquement,  et 
vit  sortir  unp  personne  très  -  aimable  ,  et  qui  l'ayant 
entendu  nommer,  lui  dit  :  «  Monsieur,  j'ai  une  lettre 
u  de  change  sur  vous,  et  j'espère  que  vous  y  ferez  Iiout; 
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»  neur.  >>  Elle  lui  remit  en  même  tems'la  lettre  de  son 
correspondant,  sur  le  dos  de  laquelle  était  écrit  :  La 
porteuse  d'icelle  est  J'épouse  que  vous  m'avez  donné  ordre 
de  vous  envoyer.  «  Mademoiselle,  dit  l'américain,  Je 
j)  n'ai  jamais  laissé  protester  mes  lettres  de  change,  et 
i>  je  vous  jure  que  je  ne  commencerai  pas  par  celle-ci, 
i>  Je  me  regarderai  comme  le  plus  heureux  des  hommes, 
»  si  vous  me  permettez  de  l'acquit  ter.  »  Cette  première 
entrevue  fut  bientôt  suivie  des  noces  ;  et  ce  mariage 
fut  un  des  plus  heureux  de  la  colonie. 


Personne  n'ignore  qu'en  Angleterre  on  ne  peut  aller 
diner  nulle  part,  même  chez  son  ami,,  sans  être  obligé 
de  donner  en  sortant  de  l'argent  aux  domestiques  de  la 
maison  ,  plus  ou  moins  ,  selon  la  qualité  du  maître  et  la 
bon|,,é  du  diner.  Cette  pratique  parait  en  général  aussi 
absurde  aux  Anglais,  qu'incommode  aux  étrangers  ;  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'elle  rrait  arrêté  les  progrès  de 
la  sociabilité  chez  cette  nation.  Un  officier,  ennujé  de 
payer  fort  cher  les  dîners  qu'il  prenait  de  tems  en  fenis 
cliez  le  duc  de  ■*"**,  lui  demanda  un  jour  le  nom  de 
tous  ses  gens.  Le  duc,  étonné  de  la  question  ,  eu  voulut 
savoir  la  raison.  Milord  ,  répondit  rofficier ,  comme  je 
ne  suis  pas  en  état  de  payer  pour  tous  les  excellens 
dîners  qiio  je  prends  chez  vous,  et  de  soutenir  en  même 
tems  mon  équipage,  sans  lequel  je  ne  pourrais  pas  y 
venir,  je  veux  me  ressouvenir  de  ces  messieurs  dans 
Jiion  testament. 
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Quoique  la  tendresse  des  mères  pour  leurs  enfans 
n^ait  pas  besoin  d'être  établie  sur  de  nouvelles  preuves , 
on  ne  peut  cependant  se  lasser  d'en  voir  de  nouveaux 
traits.  On  écrit  d'Ecosse  que  la  femme  d'un  soldat  allant 
de  Bernera  au  fort  Auguste  ,  s'était  égarée  et  s'était 
engagée  dans  une  fondrière,  où  elle  était  morte  de  froid. 
Cette  pauvre  femme  avait  un  petit  enfant  avec  elle  ;  et 
voyant  qu'elle  ne  pouvait  se  dégager  du  terrain  maré- 
cageux où  elle  s'était  enfoncée  ,  elle  avait  enveloppé  son 
enfant  dans  sa  robe  ,  et  l'avait  attaché  derrière  son  dos  ; 
elle  s'était  ensuite  couchée  le  visage  contre  terre  ;  et 
on  l'a  trouvée  morte  dans  celte  situation  :  mais  l'enfant 
était  vivant  et  en  bonne  santé. 


ENIGME. 

Lecteur,  je  suis  encore  à  naître  ; 
Si  pourtant  tu  veux  me  connaître, 
Je  suis  sous  toi ,  je  suis  «lessus. 
Je  suis  à  peine  imaginable?, 
Dans  ta  bourse  je  suis  un  diable  : 
£t,  quand  je  suis,  je  ne  suis  plus. 
Je  suis  le  grand  coffre  du  inonde; 
Ma  nature  fut  si  féconde , 
Que  tout  fut  engendre  de  moi. 
Je  suis  le  vaste  Inaccessible^ 
Je  suis  le  point  indivisible. 
Et  le  bien  d'un  gueux  comme  toi. 
Ce  qu'a  fait  un  larron  qu'on  juge, 
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Ce  que  respecta  le  de'Iuge, 
Ce  qui  sert  aux  cieux  de  soutien, 
Ce  qu'un  recors  ne  saurait  être  , 
Ce  qu'on  lait  quand  on  ne  fait  rien. 
C'est,  lecteur,  mon  nom  et  mon  être. 

EXPLICATION. 

Ce  qui  n'est  pas  n'a  pas  pu  naître , 
En  vain,  pour  vouloir  le  connaître, 
Nous  chercherions  dessous,  dessus, 
A  peine  est-il  imaginahle. 
Rien  dans  sa  bourse  c'est  le  diable; 
Et  dès  qu'il  existe  il  n'est  plus 
Tout  est  ne'ant  dans  ce  bas  monde. 
Sa  nature  fut  fort  féconde, 
Puisque  tout  lut  cre'é  de  rien. 
C'est  le  grand  vaste  inaccessible, 
Yj'esl  le  vrai  point  indivisible. 
Et  c'est  à-peu-près  tout  mon  bien. 
Un  larron  proteste  à  son  juge 
Qu'il  n'a  rien  fait;  et  le  déluge 
N'eût  jadis  de  respect  pour  rien. 
Qui  dit  recors,  dit  quelque  chose. 
Et,  malgré  la  métamorphose, 
Les  cieux  n'eurent  point  de  souliea; 
Ce  fait  n'est  pas  problématique. 
Mais,  nous  dira  quelque  critique, 
C'est  assez  raisonné  sur  rien. 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

LE   MARIAGE   ET   SUR   LES   FEMMES. 

Si  ou  examinait  bien  attentivement  tous  les  déplaisirs 
qui  dans  un  mariage  suivent  ordinairement  l'appât 
trompeur  de  ce  lien  ,  il  n'j  a  pas  un  seul  homme  qui 
voulût  y  penser.  C'est  une  prison  remplie  d'amertume 
et  de  dégoût ,  qui  souvent  n'a  de  beau  que  la  porte 
par  laquelle  on  y  entre  ,  et  de  consolant  que  celle  par 
laquelle  on  en  voit   sortir  son  camarade. 

Se  marier  en  homme  sage  ,  c'est  choisir  avec  dis- 
cernement ,  à  loisir ,  par  inclination  ,  et  sans  inlérci: 
une   femme   qui  vous  choisisse   de   même. 

Une  femme  galante  a  beau  se  contraindre  ,  quelque 
pr'^caution  qu'elle  prenne  ,  lasse  enfin  d'emprunter  les 
apparences  d'une  vertu  qu'elle  n'a  plus  ,  elle  montre 
tous   les   défauts  qui   lui  ont   succédé. 

Les  beautés  médiocres  ne  sont  volontiers  ni  commu- 
nément bien  louées  ,  que  par   les  helles   femmes. 

De  la  manière  dont  quelques  femmes  passent  leur 
vie  ,  on  dirait  qu'on  leur  a  défendu  d'avoir  de  la  raison 
et  du  bon  sens  ,  et  qu'elles  ne  sont  au  monde  que 
pour  être  occupées  de  leur  beauté  et  de  leur  ajus- 
tement. 

Le  mariage  est  un  inarché  auquel  il  faut  procéder 
avec  grande  attention  ,  et  songer  autant  à  sa  postérité, 
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et  aux  besoins  de  sa  maison  qu'à  soi-même  ,  car  sou- 
vent les  accessoires  tiennent   lieu  du  principal. 

Comme  rien  ne  rend  les  chaînes  du  mariage  plus 
pesantes  que  l'indigence  ,  rien  n'en  soulage  le  poids 
comme  un  bon  coffre-fort.  11  faut  ,  à  la  vérité  ,  que 
le  cœur  soit  satisfait  ;  car  ce  lien  est  de  lui-même 
assez  dur  ,  sans  en  appesantir  encore  la  chaîne  par 
une  aversion  qui  la  prévienne. 

C'est  l'ordinaire  des  vieillards  qui  veulent  se  marier  , 
d'étaler  d'abord  ce  qu'ils  ont  de  richesses  et  de  com- 
modités ,  et  de  faire  l'éloge  ensuite  de  la  bonne  cons- 
titution de  leur  personne.  Quelle  faiblesse  ! 

Ce  vieillard  était  bien  sensé  ,  qui  ne  voulait  pas  se 
marier  ,  parce  qu'il  n'avait  nul  goût  pour  les  vieilles 
femmes  ,  et  que  ,  par  la  même  raison  ,  les  jeunes  n'en 
auraient  pas  pour  lui. 

S'il  faut  se  marier,  il  faut  que  ce  soit  par  les  yeux  , 
par  les  oreilles,  par  la  bouche,  par  le  cœur,  par 
l'esprit ,  par  l'humeur  et  par  la  bourse.  Ce  lien  universel 
ne  doit  rien  laisser  en  arrière. 

La  plupart  des  femmes  ,  au  lieu  de  penser  en  se 
mariant  qu'elles  entrent  chez  un  mari  pour  être  la 
colonne  de  sa  maison  ,  ia  moitié  de  lui-même  ,  et  par 
conséquent  obligées  d'apporter  tous  leurs  soins  à  sou- 
lager ses  peines ,  se  persuadent  que  le  mariage  est  pour 
elles  une  porte  ouverte  à  la  licence  et  à  la  domination  , 
et  qu'elles  vont  bien  se  dédoiiimagerde  toute  ia  contrainte 
qu'elles  ont  eue  jusqu'alors;  elles  s'imaginent  qu'un 
homme  ne  doit  (ravailler  qu'à  leur  fournir  tout  ce  qm 
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st  nécessaire  à  leurs  plaisirs  ;  et  l'idée  de  cet  empire 
lans  lequel  elles  croyent  entrer  ,  leur  ôte  tout  d'ua 
oup  cet  esprit  de  complaisance  ,  qui  est  la  pierre  fon- 
lamentale  du  repos  domestique. 

Le  pays  du  mariage  a  cela  de  particulier  ,  que  les 
■trangersont  envie  de  l'habiter  ,  et  les  habitans  naturels 
"oudraient  en  être  exilés. 

La  femme  doit  être  soumise  au  mari ,  mais  le  mari 
loit  être  soumis  à  la  raison. 

On  dit  que  l'amour  peut  aller  au  -  delà  du  tombeau  ^ 
nais  il  ne  va  guère  au-delà  du  mariage. 

L'amour  peut  naître  entre  des  gens  qui  s'épousent , 
îtdurermêmeaprèsleur  mariage;  mais  ilne  peut  subsister 
ong-tems  lorsqu'il  est  né  avant  leur  noces ,  du  moins 
'expérience  l'a-t-elle  montré  mille  et  mille  fois. 

Le  mariage  doit  être  regardé  comme  un  lien  établi 
)Our  empêcher  la  confusion,  et  régler  les  successions, 
îour  se  donner  un  secours  mutuel  dans  la  prospérité  et 
lans  l'adversité,  et  pour  mettre  un  frein  à  l'intempé- 
rance naturelle.  Quand  un  mari  et  une  femme  auront 
bien  compris  ces  trois  buts,  et  qu'ils  agiront  dans  la  vue 
l'y  satisfaire  ,  ils  trouveront  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux 
jue  ce  lien. 

Un  mari  doit  honorer  sa  femme  ,  non  pas  de  cette 
civilité  froide  et  circonspecte  que  la  bienséance  règle,  et 
que  l'indifférence  accompagne  ;  un  respect  si  ponctuel, 
qui  marque  plus  de  politesse  que  d'amour  ,  doit  faire 
craindre  à  une  femme  qu'on  ne  veuille  à  force  d'honneur 
la  dédommager  de  n'être  pas  aimée. 
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Ce  n'est  pas  assez  pour  un  mari  que  d'aimer  sa  femme, 
il  faut  qu'il  travaille  à  la  perfectionner  ;  l'amour  le  rendra 
clair-voyant  sur  les  moyens  d"y  réussir  :  ce  n'en  serait 
pas  un  bon  que  de  s'ériger  en  prédicateur  ;  la  correction 
la  plus  efficace  est  toujours  celle  qui  ressemble  le  moins 
à  une  correction. 

Heureux  le  mari  qui  n'est  point  réduit  à  commander, 
et  dont  les  conseils  sont  reçus  comme  des  ordres.  On 
n'obtient  ce  bonheur  qu'en  s'appliquant  à  gagner  la  con- 
fiancf  de  sa  femme. 

Rien  n'est  si  utile  et  en  même-tems  si  dangereux  que 
les  femmes  ,  car  souvent  d'un  esprit  grossier  elles  font 
nn  galant  homme  ;  et  il  suffit  de  vouloir  leur  plaire 
pour  avoir  mille  attentions  d'honnêteté  ,  qui  font  presque 
tout  l'agrément  delà  vie  ;  mais  il  suffit  aussi  quelques  fois 
de  leur  plaire  pour  languir  dans  la  mollesse  ,  pour  ou- 
blir  ses  devoirs  et  pour  ruiner  sa  fortune.  Elles  ont  un 
pouvoir  absolu  sur  le  cœur  ,  et  quand  elles  connaissent 
la  force  de  leur  sexe  et  qu'elles  en  usent  a  propos  ,  les 
indifférens  ,  les  orgueilleux  ,  les  jnisantropes  et  les  gens 
de  bien  mêmes  ne  .s(>nt  que  des  hommes  ;  car  on  devient 
avec  elles  dans  létat  de  pure  nature  ,  faible  ,  badin  ,  et 
même  purril.  Des  misantropes  passent  quelques  fois 
leur  vie  à  faire  ce  inanège  avec  les  femmes  qu'ils  aiment; 
ils  les  grondent ,  les  querellent  ,  les  quittent ,  et  à  peine 
les  perdent  ils  de  vue  ,  qu'elles  leur  reviennent  dans 
l'esprit  avec  de  nouveaux  agrémens  ;  les  voilà  radoucis  , 
«t  on  les  voit  a  leurs  pieds  ,  humbles  ,  soumis  et  pleins  de 
faiblesse  et  de  confusion. 


Il  est  étonnant  qu'une  femme  qui  ne  peut  danser  ave« 
iensëance  que  cinq  ou  six  ans  de  sa  vie  ,  en  emploie  dix 
1  douze  à  apprendre  continuellement  ce  qu'elle  ne  doit 
ire  que  pendant  si  peu  de  lems  ,  et  à  cette  même  per- 
)nne  qui  est  obligée  d'avoir  du  jugement  et  de  parler 
squ'à  la  mort  ,  on  ne  lui  apprend  presque  rien  qui 
liisse  ni  la  faire  parler  plus  sensément ,  ni  la  faire  agir 
'^ec  plus  de  conduite. 

Les  femmes  n'ont  guère  moins  de  pénétration  pour 
icouvri»  -,  que  de  dissimulation  pour  se  cacher. 

Il  y  a  plus  de  dangers  à  craindre  auprès  des  femmes  , 
le  de  fruits  à  espérer.  MuUeres  majori  adeuntur  jieri- 
ilo  quàm  fructu.  S.  Franc.  Xav. 

On  ne  saurait  trop  conseiller  aux  femmes  de  dire  du 
en  des  autres  femmes  ,  et  par  leur  conduite  de  faire 
re  du  bien  d'elles. 

Toutes  les  femmes  veulent  plaire  ;  les  prudes  même 
•uffrent  de  ce  qu'on  ne  leur  trouve  pas  de  l'agrément  ; 
\t  il  semble  qu'on  veuille  leur  reprocher  de  n'être  ver- 
leuses  que  par  nécessité  ,  quand  on  n'avoue  pas  qu'elles 
nt  assez  de  charmes  pour  mériter  d'être  reolier- 
iiées. 

Les  femmes  ne  passent  jamais  d'une  violente  passion 
une  certaine  indifférence  de  senlimens  ;  se  consoler  du 
lépris  d'un  amant  est  toujours  la  dernière  chose  qu'elle^ 
mt. 

La  plupart  des  femmes  sont  plus  Jalouses  de  leur  ré-. 

Imputation  sur  la  beauté  ,  que  sur  l'honneur  ,  et  telle  qui 

besoin  de  toute  la    matinée  pour     perfectionner   i&s 
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charmes ,  serait  plus  fâchée  d'être  surprise  à  sa  toilette 
qu'avec  son  amant. 

La  première  verfu  ,  selon  les  femmes,  est  de  plaire  ; 
et  pour  plaire  ,  la  beauté  est  un  mojen  plus  sûr  que  la 
sagesse. 

Quoi  que  l'on  dise  ,  il  n'y  a  point  de  veuvage  sans 
tristesse  :  car  n'est-ce  pas  toujours  un  état  fort  triste  que 
d'être  obligé  de  feindre  une  tristesse  continuelle  ? 

Les  hommes  accussent  les  femmes  de  faiblesse  ;  cepen- 
dant y  en  a«t-il  aucun  ,  qui  puisse  tenir  aussi  long-'tems 
contre  les  sollicitations  des  femmes  ,  si  elles  les  assié- 
geaient ,  que  les  femmes  tiennent  contre  celles  des 
hommes,  quoiqu'ils  se  servent  des  plus  adroits  et  des 
plus  pressans  artifices  ,  pour  les  surprendre  ?  Lorsque  les 
hommes  aiment,  ont  -  ils  autant  de  pouvoir  sur  eux- 
ïnêmes  ,  pour  cacher  leur  amour,  que  les  femmes  en 
ont  pour  cacher  le  leur  ,  quelqu'effort  que  l'on  fasse 
pour  les  engager  à  le  faire  paraître  ?  Quand  on  voit  un 
homme  aux  pieds  d'une  femme  lui  demander  ,  avec  des 
protestations  d'esclave  les  plus  humiliantes,  ce  que  cette 
femme  ,  combattant  contre  elle  même  ,  lui  refuse  avec 
iérenifé ,  lequel  des  deux  paraît  avoir  le  plus  de  faiblesse  ? 
C'est  la  pudeur  ,  dit-on  ,  qui  retient  les  femmes  ;  Eh 
bien  !  il  doit  toujours  leur  être  glorieux  de  savoir  mo- 
dérer leurs  passions  par  la  pudeur ,  c'est-à-dire  par  la 
crainte  de  perdre  l'honneur.  Les  hommes  viennent  avec 
autant  d'imprudence  que  d'empressement  ,  déclarer  aux 
femmes  ce  qu'ils  sentent  pour  elles,  sans  être  assurés 
de  leur  plaire  :  faiblesse  de  cœur  dautant  plus  grande , 
qu^on  est  vaincu  par  le  premier  m.ouvement  de  l'amour  ; 
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aiblesse  d'esprit  d'autant  plus  honteuse  ,  qu'il  devient  la 
upe  du  cœur  dont  il  devrait  lui-même  régler  et  modérer 
îs  passions. 

Les  femmes  les  plus  vertueuses  cherchent  à  plaire 
lême  avant  1  âge  de  raison  ;  ce  goût  leur  vient  en  nais- 
ant.  Elles  ignorent  qu'en  cherchant  à  plaire,  on  trouve 
ndubitablement  quelqu'un  qui  plait ,  et  que  c'est  sans 
oute  exposer  sa  liberté  que  d'attenter  à  celle  dautrui. 


E  P  I  T  R  E 

DES    BERGÈRES     DU     LANGUEDOC 
A    M.   LE   CHEVALIER    DE    FLOR.IAN, 

Sur  son  roman  d'Estelle. 

Vous  qui  -vivez  au  sein  clés  cours , 

Et  pourtant  aimez  le  village; 

Vous  qui  chantez,  dans  vos  beaux  jours, 

Ce  que  nous  aimons  davantage, 

Les  fleurs,  la  danse  et  les  Amours, 

Des  bergères,  on  peut  le  croire, 

Vous  priserez  le  compliment; 

Vous  files,  pour  elles,  l'histoire 

Et  d'Estelle  et  de  son  amant. 

Estelle  lut  inlbitunée; 

Vous  demandez  pour  nous,  aux  Cicux, 

Une  meilleure  destinée. 

Ah  !  formez  plutôt  d'autres  vœux; 
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Et,  dès  que  votre,  cœur  nous  aime, 
Souliaîtez-nous  son  long  tourment, 
Ses  maux  ,  et  de  plus  cruels  même, 
Mais  un  Ne'morin  pour  amant. 
Aux  bergers  qui  veulent  nous  plaire, 
Nous  avons  liier,  à  l'unisson, 
De  Ne'morin  donne'  le  nom  : 
Le  mériter,  c'est  leur  affaire. 
Nous  le  voyons  avec  regret  : 
Il  est  bien  loin  de  nous,  cet  âge 
Où  l'aimable  Estelle  habitait 
L'heureux  vallon  de  Beau-Rivage. 
Les  pauvres  filles  du  village 
N'ont  plus  ces  galans,  ces  époux.       4 
Ah!  dans  votre  premier  ouvrage. 
Vous  dont  le  langage  est  >i  doux. 
Tâchez  de  prendre  un  ton  sévère, 
Pour  convertir  l'amant  léger; 
Plus  de  douceurs  pour  la  bergère. 
Mais  des  leçons  pour  le  berger. 
11  cessera  d'être  volage; 
Notre  bonheur  viendra  de  vou.5. 
Si  ce  bonheur  est  votre  ouvrage. 
Vous  l'exprimerez  bien  pour  nous; 
Votre  esprit  sera  notre  organe  ; 
Vous  saurez  ce  que  nous  pensons , 
Et  vous  nous  ferez  des  chansons, 
Comme  les  chansons  de  Massanne. 
Nous  savons  que  vous  avez  fait 
Une  promesse  solennelle 
De  détruire  le  flageolet 
Qui  chanta  les  amours  d'Estelle. 
Faut-il  n'entendre  plus  la  voix 
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Qui  nous  charmait  dans  la  prairiej 
Qui  nous  a  rappelé  cent  fois 
De  nos  amans  la  voix  che'rie? 
Mais  ce  sont  des  vœux  indiscrets, 
Et,  par  bonheur,  très-peu  sincères, 
Que  ceux  d'un  Chevalier  Français 
Contre  les  plaisirs  des  bergères. 

Par  M.  Le  Brun. 


E  L  K  G  I  E. 


Une  obscure  et  morne  indolence 

Versait  sur  ma  fré'e  existence 

I-e  noir  poison  de  la  longueur; 

Mes  jours,  peidiis  pour  le  bonheur, 

S'écoulaient  dans  l'indifférence  : 

Un  long  ennui  filait  mes  ans, 

Sans  désir  et  sans  espérance; 
Tout  sommeillait .  et  mon  itrae  et  mes  sens. 
Je  disais  :  Sur  ces  monts  que  le  pampre  couronnô»         -^ 

Dans  ce  verger  silencieux, 

Je  ne  vois  qu'un  verd  monotone, 

Qui  lasse  et  fatigue  mes  yeux. 
Jardins  semés  de  fleurs,  bosquets,  caverne  obscure, 
Cyprès  qui  partagés  le  deuil  de  la  nature, 
L'ennui  jette  sur  vous  son  crêpe  ténébreux. 
Oui,  tout  est  mort  pour  moi;  les  champs  sont  sans  culture  « 
Les  arbustes  sans  fruits,  et  les  prés  sans  verdure; 
Gentils  linots,  passeraux  amoureux, 
Tendres  ramiers  ,  sensible  Phiîomèle  , 

Oiseaux  que  le  printems  rappelle ^ 

Ah!  loin  de  moi  soyez  heureux. 

II.  i8* 
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Quelle  delle'  bienfaisante , 
Arprès  d'une  onde  pure  a  piaule  ces  orrr.e-)ux? 

D'un  vent  léger  l'haleine  carressaute 
Incline  mollement  leurs  fragiles  rameaux. 

Que  je  me  plais  sous  ces  berceaux  ! 

Flor«"  étale  dans  sa  corbeille 
Mille  boulons  éclos  tiu  souffle  des  zépbirs; 
Les  bleuets  enlaçant  leurs  gerbes  de  saphirs 

A  l'incarnat  de  la  rose  vermeille  ; 
Du  lys  et  du  jasmin  le  calice  argenté 
Se  marie  au  rubis  de  la  fraîche  groseille  : 
Quel  mélange  d'odeurs!  quelle  variété  ! 
Non  loin  de  ces  berceaux,  la  diligente  abeille, 
Du  calice  des  fleurs  extrait  sa  liqueur  d'or; 
La  nature  renait  :  je  puis  jouir  encor. 

Quel  désir  incertain  !  quelle  pente  secrète 
Fixe  mes  yeux  sur  ce  pavot  naissant? 
O  fleur!  que  je  te  hais!  ton  aspect  languissant 
A  réveillé  l'ennui  dans  mon  âme  inquiète. 
Roses,  le  même  jour  vous  vois  naître  et  mourir; 

Et  le  volage  amant  de  Flore 
Caresse  le  matin  la  fleur  qui  vient  d'éclore, 

Et  que  le  soir  verra  flétrir  : 
Qu'est-ce  que  le  bonheur  qui  ne  voit  qu'une  aurore? 

Séjour  du  calme  et  de  la  paix, 

Je  te  salue  .,  6  réduit  solitaire  ! 
Que  le  marbre  et  l'azur,  que  l'orgeuil  des  palais. 
Insultent  fièrement  à  ma  simple  chaumière; 
Je  goûte  un  doux  repos  sur  un  lit  de  fougère, 

Et  le  remord  s'agite  sous  le  dais! 
O  vous!  qui  décorez  mon  humble  solitude. 
Charmez,  livres  chéris,  ma  noire  inquiétude. 
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Vers  séducteurs  que  le  desîr 

Dicte  à  l'amant  d'Eltionore  , 
Pour  la  première  fois,  amusez  mon  loisir. 
Vains  pro|ets!  tout  nourrit  l'ennui  qui  me  de'vore; 
Je  prends,  laisse,  reprends,  j'ouvre  ,  je  ferme  encore 
Ces  écrits  que  l'Amour  offre  au  dieu  du  plaisir. 
Mais  je  vois  Melpomcne,  eirante,  échevelée. 
S'égarer  au  kasard  dans  l'horreur  des  tombeaux. 

Et,  du  fond  de  leur  mosolée, 

Evoquer  l'ombre  des  héros. 
Le  sang  de  Rhadamiste  et  le  festin  ai  Atrée 
Jusqu'au  fond  de  mon  âme  impriment  la  terreur; 
J'embrasse  avec  transport  l'urne  du  grand  Pompée, 
Et  je  deviens  l'écho  de  la  douleur 
D'Iphigénie  et  de  T/iàsce. 

Orosmane  frémit  du  coup  qu'il  a  porté, 

En  vain  sa  voix  tremblante  appelle  encor  Zaïre , 

Za'ire Elle  n'est  plus;  il  se  frappe,  il  expire 

Sur  ce  cadavre  ensanglanté. 
Sur  le  bord  d'un  tombeau,  Sémiramis  mourante 
Fuit  l'ombre  de  Ninus,  qui  l'appelle  aux  enfers  : 

Le  feu  livide  des  éclairs 
Découvre  de  son  front  le  trouble  et  l'épouvante. 
Quels  cris  aigus!  j'entends  sa  iamenîaJjle  voix; 
Le  sang  à  gros  bouillons  sort  de  sa  bouche  impuro  t 

Mère,  amante  tout  à-la-fois. 
Sa  flamme  trahissait  l'amour  et  la  nature. 
N'est-ce  qu'au  cri  du  sang  que  mon  cœur  abattu 

Reprendra  sa  vigueur  première  ! 
Dieux!  aux  transports  du  crime,  ah!  combien  je  piéfèio 

L'émotion  de  la  vertu! 
Ces  préjugés  honteux,  que  le  vulgaire  encense, 
Etendaient  sur  nos  yeux  les  voiles  de  l'erreur; 
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O  Rousseau!  ta  fière  éloquence 

Rappelle  rhomme  à  sa  grandeur, 

Enfin,  la  nature  flétrie, 
Par  tes  mâles  accens  dans  nos  cœurs  retentit  : 
Rousseau  tu  fus  sans  doute  un  Dieu  pour  ta  patrie  I 
Qu'al-je  dit?  ô  douleur!  Rousseau  mourut  proscrit, 
Et  Rousseau  fut  l'auteur  à' Emile  et  de  Julie. 

Don  précieux  du  Ciel,  sage  philosophie. 
Bien  solide  et  parfait,  charme  de  mes  loisirs, 
Rends  à  mes  sens  toute  leur  énergie  ; 

Rends-moi  mon  âme  et  mes  désirs  : 

Mon  bonheur  sera  ton  ouvrage. 

Que  me  sers  d'être  vertueux  ? 

Pour  mon  cœur  il  faut  davantage: 

En  m'apprenant  l'art  d'être  sage, 

Enseigne-moi  l'art  d'être  heureux. 

Contre  la  langueur  qui  m'oppresse. 

Hâte-toi  de  me  secourir.... 
O  raison!  tu  ne  peux  que  montrer  ma  faiblesse; 

La  montrer,  est-ce  la  guérir? 
Ali!  je  le  sens,  tu  n'es  qu'une  chimère, 

Un  vide  aliment  de  nos  cœurs; 

Sous  ton  nom ,  dans  ton  sanctuaire, 

Nous  n'encersjns  que  nos  erreurs. 

Par  le  Père  Venance  Dougados, 
Capucin. 

Nota.  Cette  élégie  a  été  couronnée  à  l'Académie  des 
Jeux  Floraux.  Le  père  Venance  est  l'auteur  des  vers 
insérés  page  46,  tome  II ,  de  ce  recueil. 
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HISTOIRE 

DU  PREMIER  SULTAN  IVRE. 

Le  premier  Sultan  qui  se  soit  enivré  de  vin  est  Amurat 
IV.  L'occasion  qui  l'y  porta  ,  et  le  ^oût  qu'il  prit  ensuite 
pour  cette  liqueur  ,  méritent  d'être  remarqués.  Etant  à 
se  promener  un  jour  sur  la  place  publique  ,  plaisir  que 
tous  les  sultans  se  donnent  sous  un  habit  qui  les  dé- 
g;uise  ,  il  rencontra  un  homme  du  peuple  nommé  Bécri 
Mustapha,  si  ivre  qu'il  chancelait  en  marchant.  Ce  spec- 
tacle étant  nouveau  pour  lui  ,  il  demanda  ce  que  c'était 
à  ses  gens.  On  lui  dit  que  c'était  un  homme  ivre  ,  et 
tandis  qu'il  se  faisait  expliquer  comment  on  le  devenait , 
Bécri  Mustapha  le  voyant  arrêté,  sans  le  connaître  ,  lui 
ordonna  avec  des  termes  énergiques  de  passer  son  chemin. 
Amurat  surpris  de  cette  hardiesse  ne  put  s'empêcher  de 
lui  répondre  :  sais-tu  ,  misérable,  que  je  suis  le  Sultan? 
Et  moi ,  répondit  le  Turc  ,  je  suis  Bécri  Mustapha.  Si  tu 
veux  me  vendre  Constant  inople  ,  je  l'achète  :  tu  seras 
alors  Mustapha  et  je  serai  Sultan.  La  surprise  d' Amurat 
augmentant  ,  il  lui  demanda  avec  quoi  il  prétendait 
acheter  Constantinople.  Ne  raisonne  pas,  lui  dit  l'ivro- 
gne, car  je  t'achèterai  aussi ,  toi  qui  n'est  que  le  fils  d'une 
esclave.  (i)Ce  dialogue  parut  si  extraordinaire  augrand- 
seigneur  ,  qu'apprenant  en  même  tcms  que  dans  peu 
d'heures    la   raison    reviendrait  à    Becri ,  il  le  Ht  porter 

(i)   On  sait  que  les  sultans  naissent  des  esclaves  du  sérail. 
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dans  son  palais  pour  observer  ce  qui  lui  resterait  de  ce 
transport  ,  et  ce  qu'il  penserait  lui-même  de  tout  ce  qu'il 
rappellerait  à  sa  mémoire.   Quelques  heures  s'étant  pas- 
sées, Bécri  Mustapha  qu'on  avait  laissé  dormir  dans  une 
chambre  dorée  ,  se  réveille  et  marque  beaucoup  d'admi- 
ration de  l'état  où  il  se  trouve.  On  lui  raconte  son  aven- 
ture et  la  promesse  qu'il    a   faite   au    sultan.    Il   tombe 
dans  une  mortelle  frayeur  ,   et  n'ignorant  point  le   ca- 
ractère cruel  d'Amurat,  il  se  croit  au  moment  de  son 
supplice.    Cependant   aj^ant   rappelé   toute   sa    présence 
d'esprit  pour  chercher  quelque  moyen  d'éviter  la  mort, 
il  prend   le  parti  de  feindre  qu'il   est  déjà  mourant  de 
frayeur,  et  que  si  on  ne  lui  donne  du  vin  pour  se  rani- 
mer, il  se  connaît  si  bien  qu'il  est  sûr  d'expirer   bien- 
tôt. Ses  gardes  qui  craignirent  en  effet  qu'il  ne  mourût 
avant  que  d'être  présenté  à  l'empereur  ,  lui  font  appor- 
ter une  bouteille  de  vin  dont  il  ne  feint   d'avaler   quel- 
ques gouttesque  pour  avoir  occasion  de  la  garder  sous  son 
habit.  On  le  mène  peu  après  devant  l'empereur,  qui  lui 
rappelant  ses  offres  ,  exige  absolument  qu'il   lui   paie   le 
prix  de  Constantinople  comme  il  s'y  était   engagé.    Le 
pauvre  turc  tira  sa  bouteille  :  O  !  empereur,  répondit-il, 
voilà  ce  qui  m'aurait  fait  acheter  hier  Constantinople; 
et  si  vous  possédiez  les  richesses  dont  je  jouissais  alors* 
vous  les  croiriez  préférables  à  la  monarchie  de  l'Univers. 
Amurat  lui  demandant  comment  cela  se  pouvait  faire  : 
11  n'est  question,  lui  dit  livrogne,   que  d'avaler  cette 
divine  liqueur.  L'empereur  voulant  en   goûter  par  cu- 
riosité en  but  un  grand  coup  ,   et   l'effet   en   fut  très- 
prompt  dans  une  tête  qui  n'avait  jamais  senti  les  vapeurs 
du  vin.  Son  humeur  devint  si  gaie,   et    tous  ses  6ens  se 
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livrèrent,  tellement  à  la  joie  qu'il  crut  sentir  que  tous  les 
charmes  de  sa  couronne  n'égalaient  point  ceux  de  sa  si- 
tuation. Il  continua  de  boire.  Mais  l'ivresse  ayant  suivi 
de  près,  il  tomba  dans  un  profond  sommeil,  dont  il  ne 
revint  qu'avec  un  violent  mal  de  tête.  La  doiileur  de  ce 
nouvel  état  lui  fiî  oublier  le  plaisir  qu'il  avait  goûté.  Il 
fit  venir  Bécri  Mustapha,  dont  il  se  plaignit  avec  beau- 
coup d  emportement.  Celui-ci,  à  qui  l'expérience  don- 
nait bien  des  lumières  ,  engagea  sa  vie  qu'il  guérirait  sur 
le  cliamp  Amurat,  et  ne  lui  offrit  point  d'autre  remède 
que  de  recommencer  à  boire  du  vin.  Le  sultan  y  con- 
sentit. Sa  joie  revint,  et  son  mal  fut  aussitôt  dissipé.  11 
fat  si  charmé  de  cette  découverte  que  non  seulement  il 
en  fit  usage  le  reste  de  sa  vie  ,  dont  il  ne  passa  point  un 
Sful  jour  sans  s'enivrer  ;  mais  qu'ajant  fait  Bécri  Mus- 
tapha son  conseiller  privé,  il  l'eut  toujours  auprès  de  sa 
personne  pour  boire  avec  lui.  A  sa  mort  il  le  lit  enterrer 
avec  beaucoup  de  pompe  dans  un  cabaret ,  au  milieu  des 
tonneaux ,  et  il  déclara  dans  la  suite  qu'il  n'avait  pas  vécu 
heureux  un  seul  jour  depuis  qu'il  avait  perdu  cet  habile 
maître  et  ce  fidèle  conseiller. 


LA     ROSE, 

ODE        A       ZIRPHÉ. 

Déjà  dans  le  sein  dAmpliitrite 
L'astre  du  jour  se  pre'cipite. 


(280) 

Enfoure  de  nuages  d'or  : 
Les  derniers  pas  de  sa  carrière 
Jettent  des  restes  de  lumière, 
Dont  l'Olympe  jouit  encor. 

Cependant  l'humide  rosée 
Rafraîchit  la  terre  embrasée; 
Zéphir  voltige  aux  bords  des  eaux; 
Et,  s'e'levant  du  sein  des  plaines. 
Déjà  les  vapeurs  incertaines 
Blanchissent  le  front  des  coteaux. 

Vesper  s'avance  ,  il  va  répandre 
Cette  clarté  mobile  et  tendre , 
Qui  semble  caresser  les  yeux. 
Zirphé  ,  c'est  l'heure  du  mystère  , 
Viens  goûter  le  frais  solitaire 
De  nos  bosquets  délicieux. 

Viens  voir  celte  rose  adorée  ^ 
Que  Flore  même  avait  parée 
Des  rayons  les  plus  éclatans  : 
L'aurore  aimait  à  lui  sourire, 
Et  semblait  lui  donner  l'empire 
Des  autres  filles  du  printems. 

Alors  de  sa  robe  brillante 
Tu  vis  la  pourpre  étincellanfe 
S'embellir  des  feux  du  soleil , 
Et  les  zéphirs  les  plus  volages 
Fixer  leurs  folâtres  hommages 
Aux  pieds  de  sou  trône  vermeil. 
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Fière,  el  dédaignant  leur  conquètef 
Saps  cesse  elle  mirait  sa  tète 
Dans  la  glace  errante  des  eaux, 
Et  le  cristal  de  nos  fontaines 
Promettait  encore  à  ses  chaînes 
Une  foule  d'amans  nouveaux. 

Dieux!  que  cette  rose  est  changée! 
Amour,  que  ta  flamme  est  vengée! 
Quels  traits!  quelle  obscure  pâleur! 
Aux  miroirs  de  l'onde  ingénue 
Elle-même  s'est  méconnue, 
Et  l'onde  rit  de  sa  douleur. 

Plus  d'amans  :  l'ingrate  en  soupire; 
Sa  pourpre  et  son  orgueil  expire; 
Une  parque  en  a  triomphé  : 
L'ombre  éteint  cette  beauté  vaine 
Dont  l'éclat  ne  cédait  qu'à  peine 
A  l'éclat  même  de  Zirphe'. 

O  Zirphe,  rose  que  j'adore, 
Jouis  des  plaisirs  de  l'aurore , 
N'attends  pas  les  ombres  du  soir: 
Rien  n'enchaine  le  Tems  volage; 
Préviens  la  fuite  du  bel  âge. 
Et  les  insultes  du  miroir. 

Par  M.  Lebrun, 
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ANECDOTE 

CONCERNAIST     LE     FAMEUX     LOCKE. 

Ce  philosophe  célèbre  avait  contracté,  dès  son  en- 
fance ,  une  amitié  pai  liculière  avec  un  jeune  homme  qui 
demeurait  dans  son  voisinage.  Mais  la  faveur  dont  il  jouit 
dans  la  suite  auprès  des  personnes  en  place  excita  la  ja- 
lousie de  son  ami.  C'est  pourquoi  celui-ci  entreprit  de 
le  supplanter ,  en  découvrant  à  ses  protecteurs  quelques 
secrets  particuliers  qui  lui  avaient  été  confiés.  Cette  in- 
dignité ne  lui  ayant  pas  réussi ,  il  disparut  brusquement, 
et  enleva  à  Locke  une  somme  d'argent,  quoiqu'il  sût  que 
ce  vol  jetterait  son  ami  dans  de  grands  embarras.  Notre 
philosophe  fut  extrêmement  touché  de  cette  perfidie  ;  et 
ayant  appris  en  même-tems  par  quelles  basses  intrigues 
ce  ma'heureux  avait  essayé  de  le  perdre  ,  rien  n'égala  sa 
surprise.  Il  rétablit  néanmoins  ses  affaires  ;  les  avan- 
tages que  son  mérite  lui  procura  le  mirent  bientôt  en 
état  d'oublier  celte  injure. 

Un  matin  qu'il  était  à  déjeûner  on  lui  vint  dire  qu'un 
homme  en  fort  mauvais  équipage  voulait  avoir  l'honneur 
de  lui  parler.  Locke  ordonna  à  l'instant  qu'on  le  fit  en- 
trer. Quel  fut  son  étonnem  nt  quand  il  reconnut  son 
ancien  ami  réduit  à  la  plus  affreuse  misère  par  une  suite 
de  ses  désordres,  et  qui  venait  implorer  son  secours  et 
lui  demander  pardon.  Le  philosophe  le  regarda  quelque 
tems  sans  rien  dire.  Enfin  tirant  un  billet  de  cinquanle 
livres  ,  il  le  lui  présenta,  en  lui  adressant  ces  paroles  : 
(Quoique  je  vous  pardonne   sincèrement    votre  conduit» 
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mon  égard,  je  ne  dois  pas  cependant  vous  mettre  dans  le 
as  de  me  faire  une  seconde  trahison.  Prenez  cette  ha- 
at  elle  que  je  vous  donne,  non  comme  une  marque  de 
ion  premier  attachement  pour  vous ,  mais  pour  vous  se- 
ourir  dans  la  circonstance  présente  ,  sans  que  je  veuille 
ne  rappeler  combien  peu  vous  le  mérite^.  Point  de  ré- 
ilique ,  il  m'est  impossible  de  vous  rendre  mon  estime , 
t  apprenez  que  V amitié ,  unejois  offensée  ,  est  pour  ja~ 
nais  perdue. 


LE  RETOUR  DE  LATULIPE, 

APRÈS    VINGT    ANS    D'ABSENCE, 
Chanson. 

LATULIPE. 

Reçois  dans  ton  galetas, 
Cataud,  ton  cher  Latulipe; 
Mais,  tu  ne  me    re'ponds  pas, 
Hélas!  qu"as-tu  fait  de  ma  pipe  ? 

CATAUD. 

Aile  est  en  hringue,  ma  foi; 

J'ons  bien  autre  chose  de  toi.     (Ses.) 

Tu  laissis  dans  mon  giron  , 
£n  partant  pour  la  Rocbelles  , 
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Un  joli  petit  poupon 

Que  j'ai  nourri  de  mes  mamelles, 

Il  sera  bien  ébobi 

De  voir  à  sa  raere  un  mari. 

liATULIPE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'a  fait; 

Tu  m'en  conte,  ma  mignone; 

Va,  j'ai  rôti  le  baliet, 

J'ai  trop  ménagé  ta  parsonne* 

Conte  tes  amphigouris 

A  la  milice  de  Paris. 

C   A   T   A   U   D. 

Quoi  !  d'une  fille  d'honneur 
"Voilà  donc  la  récompense  ; 
Non,  tu  n'es  qu'un  suborneur  : 
Ah!  si  j'avais  eu  la  doutance, 
J'en  aurais  fait ,  tatigoi  , 
Le  fils  d'un  biau  garde  du  roi. 

Un  monsieur  tout  galonné  , 
(  Peut-être  avait-il  carrosse  ), 
Venant,  pour  me  tastonner. 
Aux  Percherons,  dans  une  noce; 
Jelycampis,  toiprénent. 
Sur  la  face ,  un  moule  de  gant. 

Mon  fils  a  partout  le  pas 
Pour  la  taille  et  la  figure  ; 
Son  parrain  (  le  gros  Thomas  ) 
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N'est  pas  de  pus  belle  encolure  ; 
Ce  n'est  pas  tout;  pour  l'esprit, 
Tu  vas  voir  comme  il  est  genti. 

Il  Ht  comme  un  procureur; 

De  plus,  il  sait  l'e'criture; 

Il  (hante  en  magner  J'acteur, 

Et  danse  comme  une  peinture. 

En  maîtres,  depuis  quinze  ans, 

Faut  qu'il  m'en  ait  coûté  vingt  francs. 

Des  maris,  c'est  la  terreur; 
Des  femmes,  c'est  l'espe'rance; 
De  l'amour  il  sait  par  cœur 
Les  de'tours  et  la  manigance; 
Enfin,  il  est  boa  à  tout, 
Il  a  sarvi  chez  la  Cartou  (i) 

Quoi  !  ta  maîtresse  aux  abois 
N'e'mouve  point  ta  nature  ? 
Si  tu  n'as  piquiii  de  moi. 
Prends-en  de  ta  progéniture, 

LATULIPE. 

Non,  adieu  caquet  bon  bec, 

Tu  garderas  ton  paquet.      (  Il  sort.  ) 

c   A   T   A   U   D  ,     seule. 

Amour!  trop  rude  à  mon  cœur, 
As-tu  bien  bourlé  ma  vie! 


(i)  Fameuse  enlreraelteu:^e. 
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Loin  d'un  porfide  trompeur, 
On  gagerait  que  l'on  l'oublie; 
Mais  quand  je  le  revoyons, 
J'ons  du  plaisir  jusqu'au  talon. 

Morale. 

Vous,  marchandes  de  sar^iaux, 
Et  vous,  belles  écosseuses, 
Gardez-vous  de  ces  farauds 
Qu'ont  la  rnine  si  doucer.^.iîsc  ; 
On  s'égare,  on  s'ébarlu, 
Et  la  tête  emporte  le  eu. 


LE     MARIAGE     MANQUE, 
Histoire. 

L'Amour  est  ingénieux  pour  réussir  dans  ses  entre 
prises  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  heureux  dans  1( 
moyens  qu'il  choisit  pour  parvenir  à  ce  qu'il  souhaite 
et  on  en  demeurera  d'accord,  quand  on  saura  Taventur 
suivante. 

Un  cavalier,  tout  plein  de  mérite,  fut  appelé  pou 
quelques  affaires  assez  importantes  dans  une  dos  princi 
pales  villes  du  royaume.  II  y  passa  quelque  tems;  « 
comme  il  avait  des  manières  très-polies,  et  tout  l'agrc 
ment  d'esprit  qu'on  peut  souhaiter  ,  il  ne  lui  fut  pas  foi 
difficile  de  trouver  accès  chez  toutes  les  dames.  L< 
plus  Hères  lo  recevaient  avec  toutes  les  marq\iPS  d'estim 


ju'îl  ert  pouvait  ôspérer  ;  niais  il  s'attaciia  surtoiù  a  voir 
Jiie  aimable  reuve  ,  qui ,  quoiqu'àgée  de  plus  de  trenfê 
îtis  ,  avait  certains  traits  qui  la  faisaient  paraître  fort 
jeune.  Elle  était  vive,  enjouée,  et  avait  je  tie  sais  quoi 
ie  piquant  qui  la  faisait  rechercher  de  tout  le  inonde.  Le 
cavalier  la  trouva  fort  à  son  gré.  Il  avait  fort  peu  de 
bien,  et  s'il  eût  pu  l'engager  à  l'épouser,  c'était  un 
parti  avantageux  qui  l'aurait  accommodé.  Ainsi  ,  il  em- 
ploya tous  ses  soins  à  se  mettre  bien  dans  son  esprit  ; 
mais  ce  n'était  pas  assez  ;  il  fallait  se  mettre  bien  dans 
son  cœur  ,  ce  qui  n'était  pas  aisé.  Depuis  huit  ou  dix 
années  de  veuvage  ,  elle  n'avait  point  voulu  se  remarier, 
et  il  lui  semblait  que  rien  n'était  préférable  au  plaisir 
de  se  voir  libre  ,  et  de  pouvoir  soutenir  sans  embarras 
les  dépenses  convenables  aux  personnes  qui  ont  quel- 
que rang.  Cependant  le  cavalier  fut  persuadé  ,  qu'en 
se  rendant  extrêmement  assidu  ,  il  l'accoutumerait  si 
bien  au  plaisir  qu'elle  prenait  à  le  voir  que,  ne  pouvant 
plus  y  renoncer ,  elle  serait  obligée  de  l'arrêter  par  le 
mariage.  Ainsi,  lorsque  ses  affaires  furent  terminées,  il 
ne  voulut  point  quitter  la  partie,  et  demeura  dans  la 
même  ville  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  détcrminément  ce 
qu'il  pourrait  obtenir  de  l'aimable  veuve.  Insensible- 
ment il  en  était  devenu  fort  amoureux  ,  et  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  s'apercevoir  avec  le  lems  qu'il  n'en  était 
pas  haï.  Comme  il  avait  de  l'esprit ,  et  qu  il  savait  tour- 
ner finement  les  choses,  quoiqu'il  lui  eût  avoué  plus 
d'une  fois  qu'il  n'était  pas  riche  ,  il  ne  laissa  pas  de  lui 
témoigner  adroitement  qu'il  n'avait  point  de  bonheur  à 
e'^pérer,  s'il  ne  passait  sa  vie  avec  elle  ;  à  quoi  il  ajoutait 
quelquefois,   qu'elle  pourrait  plus  mal  faire  que  de  le 


(  ^83  ) 

rhoisir  préféri.blemonl  à  d'autres  amans,  qui  rie  ta"» 
chaient  point  leurs  prétentions.  Elle  repondait  en  plai-^ 
santant  que,  s'i!  était  bien  de  ses  amis,  il  ne  voudrait 
pas  lui  conseiller  de  renoncer  au  veuvage,  n'y  ayant 
point  d'état  plus  heureux ,  ni  plus  agréable  pour  une 
femme  qui  avait  de  quoi  se  passer  de  tout  le  monde.  Le 
cavalier  était  obligé  d'en  convenir  ;  mais  en  même  tems 
il  lui  opposait  qu'il  y  avait  fort  peu  de  maris  qui  demeu- 
rassent amans  ,  comme  il  l'assurait  de  lêtre  toute  sa  vie  » 
et  qu'un  avantage  si  particulier  méritait  bien  qu'elle 
y  fit  attention.  II  la  mettait  sur  cette  matière  le  plus 
souvent  qu'il  pouvait  ;  et  enfin  ,  la  prière  qu'il  lui  fit 
de  lui  expliquer  ses  vrais  sentimens  étant  devenue  fort 
sérieuse  ,  elle  lui  dit  qu'elle  l'estimait ,  et  même  l'aimait 
assez  pour  vouloir  bien  se  résoudre  ,  en  sa  faveur ,  à 
changer  le  dessein  qu'elle  avait  fait  de  vivre  toujours 
indépendante  et  maîtresse  d'elle-même  ;  mais  que  lo 
mariage  qu'il  lui  proposait  devant  l'engager  aune  double 
dépense ,  qu'elle  ne  pouvait  soutenir  seule  ,  elle  n'y  con- 
sentirait que  quand  il  pourrait  lui  faire  voir  que  son  bien 
montait  à  cinquante  mille  écus. 

La  dame  ,  qui  avait  cru  se  tirer  par-là  d'affaire,  parce 
qu'elle  était  instruite  du  peu  de  fortune  du  cavalier,  se 
trouva  embarrassée  de  ce  qu'il  paraissait  être  content , 
pourvu  qu'elle  l'assurât  que  quand  il  serait  en  possession 
de  cette  somme  elle  lui  tiendrait  parole.  11  ne  la  quitta, 
pour  revenir  à  Paris  ,  qu'après  qu'il  en  eut  reçu  cette 
assurance.  Il  s'était  mis,  sous  main,  d'une  affaire  où  il  y 
avait  beaucoup  à  gagner,  et  à  son  arrivée  il  la  trouva  en 
fort  bon  état  ;  mais  il  fallait  trois  ou  quatre  années  pour 
la  consommer  ,   ce  qui   paraissait  un  long  terme  à  son 
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imour.  Il  confa  a  un  ami  à  qui  il  ne  cachait  rien ,  ren- 
gagement qu'il  avait  avec  la  veuve;  et  cet  ami,  voyant 
;on  impatience  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins  ,  lui 
lit  qu'il  savait  une  voie  plus  courte  et  plus  certaine 
30ur  lui  faire  avoir  cent  mille  franc  :  c'était  le  prix 
ju'une  vieille  voulait  mettre  à  un  mari,  pourvu  qu'il 
ùt  de  son  goût,  et  le  parti  pouvait  convenir  d'autant 
jlus  au  cavalier,  qu'outre  qu'elle  était  d'une  santé  fort 
nfirme  ,  et  d'un  âge  à  ne  vivre  pas  encoi'e  long-tems^ 
îlle  voulail  tenir  la  chose  secrète,  et  y  trouver  un  nou- 
vel attrait  par  le  mystère.  Elle  avait  certaines  extra- 
k'agances  d'humeur  dont  il  fallait  qu'il  s'accommodât,  et 
^ui  étaient  fort  connues  ;  mais  il  n'en  fut  point  épou— 
,anté  ,  et  la  certitude  d'avoir  du  bien  pour  être  en  état 
i'épouser  l'aimable  veuve,  prévalant  sur  foutes  choses  ,  il 
56  montra  tout  prêt  de  conclure,  s'il  y  avait  apparence 
qu'il  fût  bientôt  relire  de  l'esclavage  où  il  voulait  bien 
se  mettre.  Son  ami  s'etant  chargé  du  succès  du  mariage, 
prit  un  jour  avec  la  vieille  pour  leur  entrevue.  Le  cava- 
lier plut  ;  les  cent  mille  francs  lui  furent  comptés  ;  et 
en  peu  do  jours  l'affaire  fut  terminée.  Jamais  on  n'fut 
plus  de  soin  de  bien  garder. un  secret.  Les  visites  du 
nouveau  mari  lurent  réglées,  et  on  souhaita  quelles 
fussent  rôres.  Le  cavalier,  qui  en  était  fort  content,  en 
feignit  queiijue  chagrin  pour  mieux  g.igru  r  1  esprit  de 
la  vieille.  ii.iie  lui  parut  en  fort  peu  de  tems  une  des 
plus  ridicules  personnes  dont  il  eût  jamais  entendu 
parler.  Lepenaarit  sa  complaisance  à  luuor  ses  défauts 
le  rendit  digne  de  ses  libéralités,  et  en  six  mois  elle* 
allèrunt  si  loin  ,  qu'il  écrivit  à  la  veuve  qu  il  pourrait 
bienlol  remplir  la  condition  qu'elle  avait  voulu  exiger 
IL  19 
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de  lui  pour  le  mariage.  La  dame  lui  répondit  que  sa 
fortune  lui  semblait  si  prompte,  qu'elle  avait  peine  à 
n'en  pas  douter  :  qu'il  la  trouverait  toujours  dans  la 
résolution  d'exécuter  sa  promesse  ;  mais  qu'elle  ne  pou- 
vait lui  déguiser  qu'un  pressentiment  secret  lui  faisait 
croire  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  nom  pour  elle  que 
celui  de  son  ami. 

Le  cavalier  se  chagrina  de  cette  réponse ,  et  la  prit 
pour  un  présage  de  ce  qtie  la  vieille  devait  vivre  si  long- 
tems,  que  la  parole  qu'ils  s'étaient  donnée  demeure- 
rait sans  effet  ;   mais  ce  chagrin   ne  lui  dura  guère,  car 
«lie  mourut   un   mois   après.   Elle  était  dans  une   telle 
réputation  de  folie  ,  et  la  méritait  à  si  bon  titre  ,  que  par 
le  conseil  de  son  ami  il  se  dispensa  de  prendre  le  deuil , 
pour  ne  pas  avoir  la  honte  de  déclarer  qu'elle  était  sa 
femme.  Son  amour  impatient  le  fit  voler  vers  la  veuve  , 
qui  le  reçut  de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante. 
Elle  le  félicita  sur  le  bien  qu'il  ûvait  trouvé  moyen  d'ac- 
quérir si  promptement,  et  l'assura  que  quand  la  fortune 
l'aurait   moins   favorisé  ,    la   succession    d'une   parente, 
qu'elle  avait  à  recueillir,  venait  de  la  mettre  en  état  de 
l'épouser  pour  son  seul  mérite  ,  et  qu'elle  n'avait  plus 
rien  à  examiner   de  ce  côté -là.   Le  cavalier  ressentit 
toute  la  joie  qu'il  devait  avoir  d'une  assurance  si  tendre  ; 
et  comme  la  veuve  devait  aller  à  Paris  au  premier  jour 
pour  cette  succession  ,  il  la  conjura  de  ne  point  partir 
que  leurs  affaires  ne  fussent  finies.  Les  instances  qu'il 
lui  fit,  obtinrent  ce  qu'il  souhaitait  avec  tant  d'ardeur. 
Elle  fit  dresser  les  articles  dont  il  la  laissa  la  maîtresse  ; 
et  sur  ce  qu'elle  attribuait  à  la  force  de  l'étoile  le  pou- 
voir qu'il  avait  eu  de  la  faire  consentir  à  un  second  ma- 
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riage,  après  le  refus  qu'elle  avait  fait  de  plusieurs  partis 
avantageux,  il  lui  dit  que  de  son  côté  il  s'était  résolu 
pour  l'acquérir  à  faire  une  chose  qui  avait  été  pour  lui 
la  peine  la  plus  cruelle.  Là-dessus,  .il  lui  fit  Thistoire  de 
son  mariage.  La  veuve  voulut  savoir  le  nom  de  la  vieille, 
et  dès   qu'elle   l'entend't    prononcer  ,    elle   rougit    tout 
d'un  coup,  garda  un  peu  de  tems  le  silence  ,  et  lui  dit 
ensuite  que  son  pressentiment  avait  été  véritable  ;  qu'il 
ne  serait  jamais  que  son  ami.   Cette  vieille  était  sa  mère. 
Comme  on  l'avait  vue  toujours  sujette  à  des  visions  tort 
extravagantes,  la  veuve,  qui  étant  fille  avait  été  élevée 
dans  un  couvent ,  d'où  son  mari  Favait   menée  en  pro- 
vince aussitôt  après  leur  mariage ,  s'était  fait  la  même 
honte   de    faire   connaître   qu  elie   fût   sa   fille  ,    que   le 
cavalier  témoignait  s'en  faire  de  s'avouer  pour  son  mari. 
Ainsi  depuis  plus  de  quinze  années,  elles  n'avaient  eu 
aucune  correspondance  ;  et  c'était  sous  le  uom  d'une  pa- 
rente, que  la   veuve  avait  trouvé  à  propos  de  lui  dire 
qu'une  importante  succession  lui  venait  d'échoir. 

Il  est  impossible  d'exprimer  la  douleur  du  cavalier, 
qui  avait  mis  un  obstacle  invincible  à  son  bonheur,  par 
la  même  voie  qui  devait  le  rfndre  indubitable.  Les  plus 
fortes  protestations  que  lui  fit  la  veuve  d'une  amitié 
élernelie,  tendre,  sincère  et  pleine  de  confiance,  ne  le 
consolèrent  point  d'un  bien  qu'il  perdait  j>ar  le  seul 
empressement  qu'il  avait  eu  de  le  poss  -der  ;  et  ses  re- 
grefs  con\ainquirent  aisément  la  dame  qu  on  ne  la 
pouvait  aimer  avec  plus  d'attachement. 
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MADRIGAL. 

Doubles  grilles  à  gros  doux, 
Triples  portes,  forts  verroux, 
Aux  âmes  vraiment  me'chanles 
Vous  représentez  l'enfer; 
Mais  aux  âmes  innocentes 
Vous  n'êtes  que  du  bois,  des  pierres  et  du  fer. 

PÉLISSON. 


ANECDOTE. 

Jean-Pierre  Camus  ,  évêque  de  Bellay  ,  était  un  pré- 
lat plein  d'activité  et  de  zèle  pour  opérer  tout  le  bien 
possible.  Il  avait  sur-tout  à  coeur  de  réformer  l'oisiveté 
et  les  sentimens  relâchés  de  quelques  religieux.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  se  crut  obligé  de  modérer  l'ardeur 
avec  laquelle  il  les  poursuivait  :  il  lui  dit  même  un 
jour  ,  à  cette  occasion  :  «  Je  ne  connais  en  vous  d'autre 
«  défaut  que  cet  horrible  acharnement  que  vous  avez 
»  contre  les  moines  ;  et  ,  sans  cela  ,  je  vous  canonise- 
j>  rais.  Plût  à  Dieu ,  lui  répartit  le  pieux  évêque  , 
»  que  cela  pût  arriver  !  nous  aurions  l'un  et  l'autre 
w  ce  que  nous  souhaitons  :  vous  seriez  pape  ,  et  je  se- 
»  rais  saint.  » 
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VERS   A   MADAME    DE   LA    M***, 

Qtt/,  à   vingt  -  trois  ans^  se  plaignait   de  vieillir. 

Vous  voyez  s'enfuir  vos  vingt  ans, 

El  votre  plainte  est  inutile  ; 

Avez-vous  donc  cru  que  le  Tems, 

A  vos  loix  esclave  docile, 

Vous  obe'il  comme  l'Amour? 

Voulez-vous  d'une  main  habile 

Couper  quatre  ailes  en  un  jour? 

Belle  et  malheureuse  Glycère, 
Je  partage  votre  douleur; 
Vous  vieillissez,  la  chose  est  claire  : 
Le  temps  n'est  plus  où  dans  Cythère 
De  l'Amour  on  vous  crut  la  sœur, 
Et  vous  passeriez  pour  sa  mère. 
Mais  consolez-vous;  l'amitle'. 
Qui  clie'rlt  les  vieux  baptistaîres, 
Veut  bien  encore  avoir  pitié 
D'un  cœur  qu'elle  n'attendait  guère». 
Tous  ses  charmes  sont  des  vertus; 
Indulgente  ,  douce  et  paisible  , 
Autant  que  son  frère  ,  sensible  , 
Elle  a  la  bonne  foi  de  plus; 
Jamais  on  ne  la  vit  friponne  ; 
Livrez-lui  votre  cœur;  un  jour, 
L'Amitié,  si  juste  et  si  bonne, 
Qui  ne  prend  le  bien  de  personne, 
Le  rendra  sans  doute  à  l'Amour, 

Par  M.  DE  Choisy. 
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É VÈ  NEMENT 

ARRIVÉ    A    LONDRES,    A    UN    PEINTRE. 

Dans  le  cordage  d'un  vaisseau  ,  on  distingue,  en  an- 
glais, sous  le  nom  de  peintre ,  certain  cableau  qui  sert  à 
amarrer  un  bateau  au  bord  du  vaissseâu  dont  il  dépend. 
Un  jour,  un  peintre  étant  occupé  à  barbouiller  la 
figure  des  éperons  d'un  bâtiment  mouillé  près  de  la  tour 
de  I-ondres,  le  commandant,  qui  venait  l'aborder  dans 
la  chaloupe,  cria  au  mousse  :  Jette  le  peintre  à  l'eau,  he 
njousse ,  ne  connaissant  point  encore  cette  espèce  de 
cordage  ,  courut  au  peintre ,  qui  avait  déjà  le  corps  à 
moitié  hors  du  bâtiment,  et  le  précipita  dans  la  mer.  Le 
capitaine  ,  ne  voyant  point  tomber  de  son  coté  le  cordage, 
se  mit  à  crier  après  le  mousse,  en  jurant  :  Jette  donc  le 
peintre.  Eh!  je  l'ai  jeté,  repartit  l'autre,  avec  son  pot  et 
sa  brosse.  Le  capitaine  songea  heureusement  que  ce 
pouvait  être  son  ouvrier,  et  le  fit  repêcher  sur-le- 
champ. 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Econfe  .  amant  triste  et  jaloux 
Ce  .que  je  te  conseille  : 

Tu  n'aimei-  pas  tant  les  yeux  doux 
Que  j'a.'ime  ma  bouteille; 

Ainsi  que  je  la  traite,  apprends 
A  traiter  ta  bergère  ; 
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Je  la  quitte  dès  que  je  sens 
Qu'elle  devient  le'gère. 


BAIL     DU     CŒUR     DE     C  LORIS    (i). 

Pardevant  les  notaires,  garde-notes  du  roi  Cupidon  , 
notre  sire,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  amoureux, 
soussignés;  fut  présente  la  belle  Cloris,  bourgeoise  de 
la  ville  de  Cypre,  demeurante  rue  et  proche  du  temp'e 
d'Adonis,  laquelle  a,  par  ces  présentes ,  bâillé  et  dé- 
laissé, à  titre  de  loyer,  promis  faire  jouir  et  garantir  de 
tous  troubles  et  empêchemens,  à  l'amoureux  Daphnis , 
aussi  bourgeois  de  ladite  ville  de  Cypre,  demeurant  rue 
et  proche  du  temple  de  Vénus ,  à  ce  présent  et  acceptant, 
un  cœur  à  elle  appartenant  par  rétrocession  qui  lui  en  a 
été  faite  par  l'inconstant  Hilas,  son  époux  ,  par  acte 
passé  pardevant  le  Dégoût  et  le  Mépris,  notaires  en  la 
ville  de  Saint-Léger  ,  sur  1  Euripe  ,  du  quel  acte  (fait 
double  entre  les  parties  )  n'a  été  laissé  aucune  minute  , 
du  cotisentement  d'icelles".  Le  présent  bail  dudit  cœur 
fait  audit  Daphisavec  toules  ses  appartenances,  circons- 
tances et  dépendances  ,  savoir  : 

Deux  be^ux  yeux,  dont  le  cœur  anime  d'un  feu  pur 
L'ëtincelant  crystal,  le  transparent  azur; 


(i)  On  a  mis  cette  pièce  moins  à  cause  de  son  originalité',  que 
pour  faire  connaître  le  goût  des  Scudeii  et  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. 
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Où  des  divers  objets  que  forme  la  nature, 

On  peut  voir  en  petit  la  naïve  peinture; 

Où.  tout  voile'  qu'il  est,  le  cœur,  sans  y  penser, 

Se  peint  fidèlement,  et  ne  peut  s'effactr; 

Où  l'on  peut  de'couvrir,  à  travers  de  la  flamme, 

Un  amour  recelé'  jusques  au  fond  d'une  âme; 

Enfin  .  où  les  amans, .curieux  de  leur  sort, 

Trouvent  toujours  écrite  ou  leur  vie  ou  leur  mort, 

Li.sent  le  jour  fatal  aux  grandes  entreprises, 

Kt  le  moment  heureux  pour  en  venir  aux  prises. 

Lesquels  deux  beaux  veux  ,  ladite  Cloris  sera  tenue 
d'arrêter,  en  sorte  qu'ils  ne  s'égarent  plus  sur  les  diffé- 
rens  objets;  qu'ils  veillent  sans  cesse  à  la  sûreté  du  cœur, 
et  qu'ils  ne  servent  qu'aux  usages  que  ledit  Daphnis  en 
prétend  friire.  Sera  tenue  pareillement  ladite  bailleresse 
de  mettre  de  bons  contrevents  en  dehors  pour  servir  de 
défenses  contre  les  voleurs. 

La  modestie  et  la  pudeur 
Servent  de  contrevents  aux  fenêtres  du  cœur; 

Et  Cloris  s'est  assuje'tie 
(  Sans  préjudicier  pourtant  à  son  amour  ) 
D'opposer  aux  voleurs,  et  de  nuit  et  de  )our, 

La  pudeur  et  !a  modestie. 

Ces  beaux  yeux,  en  public  toujours  si  retenus, 
En  secret  pour  Daphnis  perdront  leur  retenue. 

Ils  verront  les  Amours  tout  uus, 

El  a  volupté  toute  nue. 
Ils  sauront  exciter  les  amoureux  désirs, 
}ls  s^uropt  méjaager  les  amoureux  plaisirs, 
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Ils  marqueront  de  la  nature 
Les  plus  tendres  mouvemens; 
Et  ces  bienheureux  momens. 
Qui  payent  avec  tant  d'usure 
Les  mauvais  jours  des  amans. 

Plus,  deux  petites  oreilles,  bien  ourlées  et  rebordées, 
qui  servent  au  cœur  de  conduit  et  de  passage  pour  les 
cajoleries,  les  fleurettes,  les  déclarations  d'amour,  les 
protestations  de  fidélité,  les  soupirs,  les  plaintes,  les 
prières,  et  pour  tous  les  autres  divertisseinens  de  cette 
nature,  à  quoi  il  s'occupe.  S'oblige  ladite  Cloris  de  les 
fermer,  condamner  du  côté  du  mauvais  vent,  en  sorte 
que  ledit  preneur  n'en  puisse  être  endommagée 

Qu'ainsi  la  me'fiance,  et  l'envie,  et  la  haine, 
Rencontrent  en  tout  tems  ce  passage  fermé. 

De  crainte  que,  par  leur  haleine. 

Le  cœur  ne  soit  envenime; 
Que  Daphnis,  affranchi  de  ces  mortelles  pestes, 
Ne  se  sente  jamais  de  leurs  souffles  funestes; 
Que  Cloris  des  jaloux,  me'prisant  le  dépit, 

Fasse  ses  oreilles  au  bruit; 
Que  leurs  plaintes  en  l'air  toujours  évaporées, 

Se  dissipent  en  s' élevant, 
El  qu'ils  grondent  enfin  à  ces  portes  sacrées, 
Sans  que  le  cœur  en  ait  le  moindre  vent. 


Ph 


TJne  bouche  fraîche  et  vermeille. 
Qui  sert  au  cœur  de  truchement, 
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Pour  s'expliquer  précisément 

Sur  ce  qu'il  reçoit  par  l'oreille; 

Une  bouche  où  la  volupté,  ' 

Cette  reine  des  cœurs  flatteuse  et  délicate, 
Accorde  la  douceur  avec  la  majesté, 
Et  règne  mollement  sur  un  lit  d'écarlate; 
Une  bouche  où  Zéphir  répand  l'esprit  des  fleurs, 

Où  l'Amour,  avec  ces  trois  sœurs, 

Folâtre  sur  un  tas  de  roses, 

Et,  désarmé  du  trait  fatal, 

Entre  deux  lèvres  demi-closes. 

S'amuse  d'un  dard  de  corail. 

Et  parce  quo  ladite  bouche  servait  ci-devant  d'un 
passage  commun  à  l'artifice  et  à  la  dissimulation  ,  au 
compliment  et  à  la  flatterie,  qui  logent  sur  le  derrière 
dudit  cœur  ,  dans  un  appartement  détaché  d'icelui  ;  il  a 
été  convenu  que  ledit  cœur  demeurerait  affranchi  de 
cette  servitude,  sauf  à  ladite  Cloris  à  dédommager  les- 
dits  hôtes  comme  elle  avisera.  S'oblige  aussi  ladite  bail- 
leresse de  donner  de  la  pente  dans  ledit  passage ,  pour 
faire  écouler  toutes  les  ordures  et  les  immondices  qui 
pourraient  se  former  dans  ledit  cœur,  comme  les  dé- 
pits, les  chagrins  ,  les  soupçons  ,  les  dégoûts,  et  les  ten- 
tations nouvelles. 

Que  ces  excrémens  de  l'Amour, 
N'infectent  jamais  son  séjour; 
Qu'ils  ne  croupissent  point,  qu'ils  coulent  à  leur  aise; 
Et  que,  par  ce  canal  secret, 
Le  cœur  se  tienne  toujours  net, 
Et  ne  garde  point  d'eau  punaise. 
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Plus , 

Deux  beaux  bras,  que  le  cœur,  par  des  liens  cache's, 

Tient  à  son  service  attaches  , 
Et  qui,  pour  écarter  les  maux  qui  se  présentent, 

Pour  saisir  les  biens  qui  le  tentent, 

Sont  incessamment  dépêchés. 

Ladite  Cloris  ayant  déclaré  que  lesdits  bras  n'avaient 
servi  jusqu'à  présent  qu'à  défendre  l'approche  aux  inio- 
lens  et  aux  importuns,  qui  tranchent  des  petils-maîtres, 
et  qui  font  profession  de  l'amour  entreprenant  et  de 
l'amour  brusque  ;  il  a  été  convenu  qu'outre  ces  fonctions, 
dans  lesquelles  elle  s'oblige  de  les  entretenir,  elle  les 
rendra  souples  ,  et  propres  à  servir  à  l'amour  tendre  et 
caressant ,  que  ledit  Daphnis  prétend  loger  avec  ^luî 
dans  ledit  cœur  :  et  comme  le  cœur  qu'occupe  cet  amour 
fait ,  par  l'entremise  de»  bras ,  la  plus  grande  partie  de 
ces  affaires  les  plus  touchantes,  et  que. 

Par  la  vigilance  éternelle, 
Par  l'union  forte  et  fidèle 
De  ces  ministres  pleins  de  zèle. 
Brûlant  d'amour,  gros  de  désirs, 
Et,  las  de  perdre  des  soupirs, 
Il  semble  voler  aux  plaisirs, 
Et  se  fondre  avec  ce  qu'il  aime. 
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Ladite  Cloris  consent ,  pour  gagner  du  tems,  et  pour 
plus  grande  facilité  ,  que  ledit  Daphnis  mette  lui-même 
ces  beaux  bras  en  état  de  rendre  tout  le  service  dont  il 
aura  besoin  ,  promettant  d'agréer  tout  ce  qui  pour  cela 
aura  été  fait  pour  ledit  sieur  preneur,  même  de  le  lui 
allouer,  et  lui  en  tenir  compte  sur  le  prix  du  présent 
bail. 

Plus,  deux  globes  plus  blancs  que  la  neige  nouvelle, 

Aux  côtés  du  cœur  flanqués, 

Où  les  pôles  sont  marqués, 

D'une  framboise  étemelle; 
Ces  globes,  dont  le  cœur  est  le  premier  mobile, 
Servent  à  découvrir  ses  divers  mouvemens. 

Quiconque  en  amour  est  habile, 

Sait  par  eux  le  sort  des  amans; 
Par  l'élévation  de  leur  habile  pôle. 
Le  progrès  du  voyage  ou  l'on  s'est  embarqué, 

A  qui  sait  cartes  et  boussole, 

Est  assez  nettement  marque'; 


Sûr  de  sa  route  nuit  et  jour, 
Il  ne  consulte  plus  d'étoiles, 
Et,  mettant  au  vent  toutes  voiles, 
Il  entre  heureusement,  et  mouille  au  port  d'Amour. 

:■; 
Ladite  bailleresse  a  promis  et  promet  de  tenir  lesdits 
globes  clos  et  couverts  ,   et  de  les  mettre  ,  par  de  bonnes 
barrières ,  hors  d'atteinte  ,  en  sorte  que  les  passans  et  les 
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curieux  ne  soient  pas  en  pouvoir  de  les  toucher  et  de 
les  flétrir. 


L'Amour  combat  avec  chaleur, 
Contre  un  vieux  fantôme  d'honneur, 

Qui  s'oppose  sans  cesse  au  bien  de  la  nature. 

I/Amour,  quand  ce  combat  est  trop  rnde  et  trop  long. 

Se  rebute  souvent,  et  souvent  fait  retraite, 

Et  jamais  il  n'obtient  de  victoire  parfaite 
Si  le  plaisir  n'est  son  second. 


Mais  quand  l'Amour  a  mis  son  ennemi  par  terre , 

Toute  la  de'pense  n'est  rien, 
Il  triomphe  en  prodigue,  et  met  tout  en  usage, 

Sauf  à  vivre  après  de  ménage. 

Le  présent  bail  fait  pour  le  tems  de  dix  années ,  à  com- 
mencer du  jour  des  présentes,  moyennant 

Grande  fide'lité,  grands  soins,  et  grand  amour, 
Bons  services  de  sa  personne. 
Que  Daphnis  rendra  chaque  jour, 
Au  gré  de  la  belle  mignone. 
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Et  encore  à  la  charge  de  faire  dans  ledit  cœur,  ap- 
partenances, circonstances  et  dépendances  ,  toutes  me- 
nues réparations  ,  satisfaire  aux  charges  de  ladite  ville 
de  Cypre  ,  et  enfin  user  de  tout  en  bon  père  de  famille  , 
et  rendre  les  lieux,  en  bon  état,  après  les  dix  années 
expirées,  sauf  à  proroger,  s'il  y  échet;  et,  pour  l'exé- 
cution des  présentes  ,  lesdites  parties  ont  élu  leur  domi- 
cile ,  savoir  :  ladite  bailleresse  en  la  maison  où  elle  est  à 
présent  demeurante,  en  ladite  ville  de  Cypre,  rue 
d'Adonis  ,  auxquels  lieux  lesdites  parties  consentent 
que  toutes  assignations,  qui  leur  seront  données,  soient 
valables,  sauf  à  changer  lesdits  domiciles  quand  ils  ver- 
ront bon  être,  en  s'avertissant  toutefois  par  un  exploit 
fait  à  propre  personne  ;  car  ainsi  a  été  accordé  ,  promet- 
tant, obligeant,  renonçant. 

Fait  et  passé  en  l'étude  des  notaires ,  à  Cypre ,  le 
premier  avril  1670. 

Expédiée  double  ,  et  n'a  été  laissé  minute. 
Signé  ,    Cloris  ,  Daphnis. 

Le    Désir    et    le    Respect, 

ISotaires, 
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L'EMBRASEMENT  DE  LA  VILLE  DE  LONDRES, 
Sonnet, 

Ainsi  brûla  jadis  cette  fameuse  Troie  , 
Qui  c'avait  offensé  ni  ses  rois  ni  ses  dieux; 
Londres,  d'un  bout  à  l'autre  est  aux  flammes  en  proie, 
Et  souffre  un  même  sort  qu'elle  me'rite  mieux. 

Le  crime  qu'elle  a  fait  est  un  crime  odieux, 
A  qui  jamais  d'en-haut  la  grâce  ne  s'octroie. 
Le  soleil  n'a  rien  vu  de  si  prodigieux. 
Et  je  ne  pense  pas  que  l'avenir  le  croie. 

L'horreur  ne  s'en  pouvait  plus  long-tems  soutenir, 
Et  le  Ciel,  accusé  de  lenteur  à  punir, 
Aux  yeux  de  l'univers  enfin  se  justifie. 

On  voit  le  châtiment  par  degrés  arrivé  : 
La  guerre  suit  la  peste ,  et  le  feu  purifie 
Ce  que  toute  la  mer  n'aurait  pas  bien  lavé. 

Benserade. 


MADRIGAL. 

Iris ,  ne  croyez  pas  qu'une  flamme  nouvelle 
Me  fasse  ailleurs  porter  mon  choix 

On  peut  en  vous  voyant  devenir  infidèle  ; 
Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 


(3o4) 

VIE     DU     CARDINAL     PASSIONEt. 

Le  cardinal  Passionei  issu  d'une  famille  distinguée  j 
naquit  à  Fossombrone  en  1682.  A  Tàge  de  treize  ans  ^ 
son  oncle  ,  secrétaire  du  sacré  collège  ,  Tappella  à  Rome 
ou  il  étudia  l'éloquence  et  la  philosophie.  Il  fit  ensuite 
de  grands  progrès  dans  les  sciences  ,  sous  la  direction 
du  père  Tommassin  ,  théatin  ,  et  celle  du  célèbre  Fon- 
tanini  ,  archevêque  d'Ancjre,  Ce  dernier,  en  ijoS  j 
lui  dédia  son  livre  contre  le  jésuite  Germonius  ,  et  quel- 
que tems  après  ,  la  fameuse  épître  d'AIcuin  à  farche-^ 
i'éifue  d'Yorck.  Cette  épitre  qui  n'avait  pas  encore  été 
imprimée  ,  parut  accompagnée  d'excellentes  notes  cri- 
tiques ,  dont  le  cardinal  Passionei  était  Tauteur.  11  ne  fit 
pas  éclater  moins  d'érudion  dans  l'édition  à'Aulugelle  , 
quo  publia  Basnage  en  l'y 06.  Ce  fut  dans  se  tems-là  qu'il 
entreprit  de  former  une  bibliothèque  choisie  ,  et  de  l'en- 
richir de  cette  quantité  de  manuscrits  précieux  qui  font 
l'admiration  des  connaisseurs.  Envoyé  à  Paris  par  Clé- 
ment XI  ,  il  resta  deux  ans  dans  cette  capitale  des  arts,  et 
y  perfectionna  son  goût  et  tes  lumières.  Montfaucon  , 
Mabillon  ,Lequien  ,  Daniel,  Hardouin,  Reiiaudot ,  Bi- 
gnon,  Boivin  ,  Touriel ,  Longuerue,  Boileau  ,  furent 
ceux  ,  d'entre  les  savans,  qu'il  y  fréquenta  le  plus.  De 
France  ,  il  passa  en  Flandres  ,  en  Hollande  ,  en  Angle- 
terre ;  il  acquit  de  nouvelles  connaissances  dans  ces 
voyages.  Il  demeura  quatre  ans  à  la  Haye  ,  par  ordre  du 
Pape  ;  et ,  eniyia,  il  se  rendit  au  congrès  dUlrect.  Il 
fut  envoyé  ensuite  à  la  cour  de  Turin  ,  pour  y  terminer 
quelques  conleslalions  survenues  entre  le  Saint-Siège  et 


\ 
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^e  duc  de  Savoie.  De  retour  à  Rome  ,  il  fut  créé  Camer- 
lingue ;  il  fut  envoyé  de  là  à  Bade,  eniyiS,  et,  après 
plusieurs  négociations,  dont  il  s'acquitta  à  la  satisfaction 
du  Saint-Siège  ,  il  revint  à  Rome  en  1719.  résolu  d'y 
fixer  son  séjour.  Mais  ,  à  la  mort  de  Clément  XI ,  Inno- 
cent XIII  le  détermina  d'aller  en  Suisse  en  qualité  de 
nonce.  Il  y  donna  les  plus  grandes  marques  de  zcle  pour 
la  religion  catholique  ;  on  en  voit  des  preuves  dans  un 
livre ,  qu'il  fit  imprimer  à  Rome  en  lySS  ,  intitulé  :  Acta 
Apostolicae  hegationis  Helveticœ.  Clément  XII  ,  monté 
sur  le  trône  pontifical ,  nomma  M.  Passionei  nonce  du 
Saint- Siège  à  la  cour  de  Vienne,  où  il  prêcha  l'oraison 
funèbre  du  prince  Eugène ,  «t  ramena  dans  le  sein  de 
l'Eglise  le  prince  Louis  de  Virtemberg.  Rappelé  à  Rome 
en  ijSS,  le  pape  le  fit  cardinal,  secrétaire  des  brefs,  et 
bibliothécaire  du  Vatican,  après  la  mort  du  cardinal 
Quirinl.  Il  vécut  depuis  à  Rome  universellement  estimé, 
surtout  dfs  savans  de  toute  l'Europe ,  avec  lesquels  il  était 
charmé  d'avoir  dfs  relations.  Son  zèle  pour  la  gloire  de  la 
religion  parut  avec  éclat  dans  les  procédures  faites  au 
sujt't  de  la  béatification  du  cardinal  Bellarmin,  et  du  vé- 
nérable Jean  de  Palafox.  Celles  qu'il  composa  pour  Bel- 
larmin viennent  d'être  imprimées  à  Venise,  sous  ce  titre: 
Voto  delV  eminen/issimo ,  e  rd'eremiissimo  sig.  cardinale 
Domen'icoPusslonfianostrnsignore papa  BfnedeitoXîV 
nella  causa  délia  beatijlcationc  del  \>rnerahilf  servo  di  Dio 
cardinale  lioberto  Bellarmino.  Le  cardinal  Passionei  est 
mort  le  5  juillet  1761.  Son  corps  a  élé  entt-rré  au  monas- 
tère de  sailli  Bernard  aux  Thermes",  dont  il  était  abbé 
eommendataire.     . 
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SCENE 

QUI    SE  PASSE   ENTRE   LA    FILLE   ET   LA   MERE  , 
tORSQU'ON    EST    A    TABLE, 

Et  (ju'il  est  question  de  chanter, 

LA      BI   È    R   E. 

Ma  fille,  allons,  dites-nous  quelque  chose. 

LA      FILLE. 

Pour  aujourd'hui,  maman,  je  n'ose; 
J'ai  du  rhume  dans  le  gosier  (i^. 

L  A      M   È   R    E. 

Allez-vous  vous  faire  prier. 
Et  grimacer  à  l'ordinaire  ? 

LA      FILLE. 

Mais,  mamam,  je  ne  puis  chauler. 

LA      MÈRE. 

Ah  !  la  sotte  pensionnaire, 
Pour  toujours  m'im patienter! 

(i)  Elle  touss«. 
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LA      FILLE, 

Pardonnez,  maman,  mais  mon  trouble, 
Loin  de  se  dissiper,  redouble; 

Et  plus  vous  me  grondez  , 

Plus  vous  m'intimidez. 

LA      ]\I    È    R   E. 

Que  sert-11  qu'on  vous  donne  un  maître  1 
J'aimerais  autant ,  sans  leçon , 
Jeter  l'argent  par  la  lenêtre  ! 

LA      FILLE. 

Mais  je  ne  sais  point  de  chanson. 

LA      M    E    1\   E. 

Pourquoi  f;iire  ainvi  la  lje'j.»iieule? 
L'on  vous  voit  Irêmblcr  et  rougir; 
Et,  >llôt  que  vous  Aies  seule  , 
Vous  criez  .  à  nous  étourdir. 
Toutes  les  rliansons  de  !a  ville; 
Pour  une  \ous  en  trouvez  mille. 

LA      FILLE. 

Si  madame  (i) .  pour  m'enhardir, 
\  oulait  seulement  en  dire  une, 
Cela  me  ferait  grand  plaisir, 
El  j'en  pourrais  chercher  quelqu'une. 


(i)  Eu  montrant  une  voisine. 

20« 
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LA      ]\I   È   R  É. 

Non,  ma  fille,  nous  savons  tous" 
Que  madame  a  la  voix  très-belle; 
S'il  laut  qu'elle  chante  avant  vous, 
Croyez-vous  briller  après  elle? 

LA      FILLE. 

Non,  mais  je  voudrais  rencontrer 
Certain  air  nouveau,  qui  commence  (i). 
Ah  !  je  ne  saurais  respirer! 

LA      MÈRE. 

Allons,  un  p«u  de  complaisance; 
Je  crois  que  vous  allez  pleurer; 
Chantez  :  Jardins  que  la  nature.... 

■L   K      FILLE. 

Fi  donc  !  il  est  vieux,  il  est  niai». 

LA      MÈRE. 

Eh  bien  !  dites-nous  ces  couplets 
Qu'on  a  faits  sur  l'air  d'Epicure. 

LA       FILLE. 

Je  ne  m'en  souviendrai  jamais. 


(i)  Elle  cherche. 
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•LA     MÈRE. 

A  la  fin ,  je  perds  patience; 
Ma  fille,  votre  procède 
Vise  trop  à  l'impertinence  : 
Tout  le  monde  en  est  excédé. 

LA.      FILLE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère  , 
Maman  ,  ce  n'est  point  par  humeur. 

LA      MÈRE. 

pourquoi  donc  ainsi  me  de'plaire  ? 

LA      FILLE. 

Ce  n'est  que  parce  que  j'ai  peur; 
Mais  disons  quelque  chose  ensemble. 

LA      MÈRE. 

Eh  Lien  !  j'y  consens. 

LA      FILLE. 

Ah!  je  tremble; 
Mais  quel  duo  choisirous-nous?  v 

LA      MÈRE. 

Le  choix  n'en  est  pas  difficile; 
Je  n'en  sais  que  deux  avec  voas. 
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LA    fille; 

Eh  b'eii  !  disons  le  bean  Mirtiit^ 
Nous  dirons  après  le  Mouton. 

LA      MÈRE. 

Mt ,  mi ,  voilà  mon  foo  ; 
La ,  la ,  voilà  le  vôtre  : 
\ou3  ferez  le  dessus  à  l'ftutfO. 

LA       FILLE. 

Je  crains  surtout  d'être  en  défaut 
Sur  la  quinte  où  portç  la  note....- 

LA      MÈRE. 

Al'ez-vous  faire  encor  la  sotie  J 
Nous  re'pe'terons ,  s'il  le  faut. 
Faites  grâce  à  la  compagnie. 
Que  votre  enfantillage  ennuie  ; 
Ain>i  mouclioz,  crache?,  lousseï, 
Et,  sans  raisonner,  commencez. 

Buo  (i). 

Le  beau  Mirtile,  au  fond  de  nos  retraites, 
Tend  ses  filets  pour  prendre  des  oiseaux  : 
Où  courez-vous  ,  aveugles  que  vous  êtes? 
Ce  ne  sont  point  les  pinçons,  les  fauvettes 


(î)   Qui  va  mal,  et  qu'on  recommence  trois  ou  quatre  fois. 
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Qu'il  veut  tenir  dans  ses  panneaux; 
C'est  aux  bergères  indiscrètes 
A  se  méfier  de  ses  réseaux. 

Ici  Von  reçoit  les  complimens  de  l'assemblée. 

Fort  bien .  c'est  au  mîeux,  à  merveille  ; 

Elle  a  de  la  voix,  de  l'oreille  ; 

Il  ne  lui  faut  plus  que  du  goût, 

De  l'usage  et  de  la  finesse; 

Avec  un  peu  de  hardiesse, 

Elle  pourra  chanter  partout. 

UN      CONVIVE. 

Sa  voix  neuve  .  et  même  enfantine, 
A  le  timbre  et  Tàme  argentine 
De  celle  de  la  jeune  Arnould. 

UN      SECOND      CONVIVE. 

II  faut  que  Naudé  L  façonne. 

UN      TROISIÈME. 
Moi ,  je  lui  donnerais  Rochard. 

UN      QUATRIÈME. 
Mol,  j'incline  assez  pour  lîérard. 

UN      CINQUIÈME. 
Je  connais  une  autre  personne.. •. 
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UN      SIXIÈME 
Prenei  un  maître  italien. 

UN      SEPTIÈME. 
Ah!  mon  dieu,  gardez- vous  en  bien! 

J>o  mhe  doit  dire  ici  : 

Messieurs,  épargnez,  je  vous  prie, 
Sa  jeunesse  et  sa  modestie; 
Vous  voyez  sa  timidité. 

IjO  Jille  y  embarrassée ,  doit  terminer  en  disant . 

Excysez,  je  vous  remercie, 
Vous  avez  bien  de  la  bonté, 


LES     SONNEURS, 

Epigramme. 

Persécuteurs  du  genre  humain, 
Qui  sonnez  sans  miséricorde. 
Que  n'avei-vous  au  cou  la  corde 
Que  vous  tenez  dans  votre  maiu. 
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VIE      D'ADDISON, 

Secrétaire  d'état  sous  Georges  premier,   roi  d'Angle- 
terre, 

• 

Joseph  Addisson  naquit  ,  en  1672  ,  dans  le  bourg 
de  Milston  ,  de  Lancelot  Addison  ,  dojen  de  Litch- 
field  ,  archidiacre  de  Coventrj ,  et  de  Jeanne  Gulston  , 
sœur  de  Guillaume  Gulston  ,  évêque  de  Bristol.  Le  doc- 
teur Naish  dirifjea  ses  premières  études;  il  fut  envoyé 
ensuite  à  Salisburj,  où  il  profita  des  leçons  du  savant 
Ellis.  Il  y  fit  connaissance  avec  le  fameux  Richard  Steele, 
dont  il  fut  ensuite  l'ami  le  plus  intime.  A  quinze  ans  ,  il 
passa  à  l'université  d'Oxford  ,  où  il  fut  reçu  maitre-'OS- 
arts  ,  et  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Henri  Sacheverell, 
cet  homme  qui  fit  tant  de  bruit  dans  la  suite. 

Le  jeune  Addison  se  forma  bientôt  un  goût  exquis  par 
le  secours  de  la  lecture  des  anciens.  Ses  poésies  (i)  la- 
tines lui  acquirent  d'abord  une  certaine  réputation  ;  et 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  commença  à  publier  en  an- 
glais ces  beaux  ouvrages  qui  ont  illustré  son  nom.  Le 
premierqui  parut  fut  i'épitre  en  vers  adressée  à  Drjden. 


(i)  Voici  les  titres  de  ses  pièces  :  \°.  La  paix  rendue  à  l'eu- 
ropc  sous  les  auspices  de  Guillaume  ;  2°.  Description  du  baro- 
jnctrc;  3°.  Eataillcs  entre  les  grues  et  les pigmces  ;  4°.  La  Résur- 
rection; ^'^.  Le  Boulingrin;  6°.  Ode  au  docteur  Hannes ;  7"  Le 
Jeu  des  Marionnettes  ;  8°.  Ode  au  célèbre  Tiiomas  Burnet , 
auteur  de  la  Tliùorie  de  lu  Terre.  Ces  poèmes  ont  été  traduits  en 
anglais. 
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Peu  de  tpms  après,  il  mit  au  Jour  une  traduction  du 
quatrème  livre  des  Géorgiques ,  avec  un  discours  que 
LVvden  a  inséré  dans  sa  traduction  de  Virgile.  C'est ,  de 
l'aveu  des  connaisseurs,  le  pliis  beau  morceau  de  cri- 
tique qui  exisie  en  aucune  langue.  On  ne  sut  point  alors 
qui  en  ëfaiJ  Tauteur.  Addison  censurait  vivement  dans 
cet  ouvrage,  et  avec  trop  de  raison,  de  vieux  Aris- 
tarques  de  l'université.  Il  recommanda  le  secret  àDrjden, 
et  par  ce  trnit  de  prudence  ,  si  rare  dans  un  jeune 
homme,  il  fut  à  labii  des  injures  qui  sont  la  ressource 
ordnjiire  de  tous  les  pédans  ,  qui  s'imaginent  qu'une 
longue  robe  les  rend  fort  respectables. 

En  i6y4i  il  composa  plusieurs  poëmes,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  de  la  plus  grande  beauté.  Celui  qu'en  iGgb 
il  dédia  au  lord  Somers  ,  garde  du  grand  sceau  ,  est  rem- 
pli de  traits  sublimes.  Ce  ministre  !ut  extrêmement  sen- 
sible à  rattachement  que  lui  témoignait  Addison  ;  il  le 
regarda  comme  son  ami,  et  lui  donna  en  toute  occasion 
des  preuves  de  la  plus  grande  estime. 

Addison  n'avait  pas  encore  quille  l'université,  qu'il 
fui  vivement  folllcilé  par  ses  psrens  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique;  mais  le  lord  Halifax  crut  devoir  l'en  dé- 
tourner. Le  lord  Somers,  son  protecteur,  lui  ayant  pro- 
curé une  pension  de  la  cour,  de  trois  cents  livres  sterling, 
il  fut  en  état  de  satisfaire  le  goût  qu'il  avait  pour  les 
voyages.  Avant  son  départ  (eu  i^^'^jt))  il  fit  imprimer 
toutes  ses  poésies  latines  sous  le  tilre  de  Musœ  angUcancBé 
Boileau,  à  qui  il  en  fil  présent  ,  conçut  une  haute  idée 
du  génie  et  de  la  délicatesse  des  Anglais;  et,  dans  la 
conversation  qu'il  eut  avec  Addison ,  il  lui  dit  qu'il  ne 
doutait  aucunement  qu'il  n'y  eût  d'excellens  ouvrage* 


(3i5) 

[ans  la  langue  d'un  pays  où  Ton  possédait ,  en  un  degré 
i  ômiiient  le  vrai  goût  de  l'antiquité. 
I  Quelque  lems  après  son  arrivée  en  Italie  ,  il  adressa 
me  épifre  charmante  au  lord  Hallifax ,  qui  l'avait  comblé 
e  bienfaits.  Celte  pièce  est  un  chef-d'œuvre  et  un  mo- 
lument  éternel  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Elle  fait 
"aulant  plus  d'honneur  à  Addison  et  au  lord  Hallifax, 
ue  ce  seigneur,  persécuté  par  la  chambre  des  Com- 
lunes,  s'était  alors  retiré  des  affaires,  et  vivait  éloigné 

0  la  cour. 

A  son  retour  en  Angleterre,  Addison  fit  imprimer  la 
elation  de  son  vojage.  On  y  trouve  beaucoup  de  choses 
ilércssantes,  nouvelles,  et  infiniment  bien  observées.  Il 
édia  cet  ouvrage  au  lord  Somers,  son  premier  Mécène. 
>'épitrc  dédicatoire  doit  servir  de  modèle  à  tous  ceux 
ui  S8  mêlent  d'en  faire  ;  ils  y  apprendront  à  éviter  la  fa- 
cur  ,  et  à  louer  d'une  manière  fine  et  délicate. 

La  mort  du  roi  Guillaume  l'ayant  privé  de  sa  pension, 

1  quilla  l'Italie  et  revint  à  Londres.  Ses  amis  n'étaient 
lus  dans  le  ministère.  Au  bout  de  quelques  années,  la 
ataille  de  Bleinheim  fut  un  événement  qui  servit  à  frtire 
riller  ses  talens.  Le  lord  GoJoIphin  .  grand  trésorier  , 
eu  satisfait  de  la  manière  dont  les  poêles  avaient  célébré 
i  victoire  du  duc  de  Marlbouroug  ,  s'en  plaignit  au  lord 
lallifax,  et  lui  demanda  s'il  ne  connaissait  point  quelque 
oëte  ,  lui  qui  était  le  Mécène  des  gens  de  lettres ,  qui 
it  capable  de  chanter  dignement  une  action  si  mémo- 
sble.  Oui  ,  milarJ  ,  répondit  Hallifax  ,  j'en  connais  un^ 
mis  je  ne  i/ous  le  nommerai  point  ;  il  y  a  trop  Jong-tems 
ue  je  vois  avec  indignation  que  les  hommes  sans  mérite, 
'qui  n'  ont  que  de  la  vanité  en  partage  ^  virent  dam  V  opu~ 
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lence  et  sent  honorés  ;  tandis  que  d'autres  plus  modestes  f 
et  qui  ont  des  talens  supérieurs  ,  languissent  dans  l'obs- 
curité.... Milord ,  répliqua  le  grand  trésorier,  je  suis 
irèt-moriîfiè  que  vous  ayez  sujet  défaire  de  pareilles  ré- 
flexions ;  j'aurai  soin  ,  dans  la  suite  ,  de  vous  les  épar- 
gner le  plus  quUl  me  sera  possible.  En  attendant,  faites- 
moi  It  plaisir  de  vouloir  bien  me  nommer  la  personne  en 
question,  et  je  vous  donne  ma  parole  d^  honneur  qu'elle  ne 
perdra  ni  son  tems  ni  sa  peine....  Le  lord  Hallifax  ayant 
parlé  d'Addison  ,  le  grand  trésorier  envoya  chez  lui 
M.  Boj!e  ,  chancelier  de  l'échiquier  (depuis  lord  Carie- 
ton  )  pour  le  prier  de  sa  part  de  célébrer  cette  victoire. 
Addison  s'y  prêta  de  la  meilleur  grâce  du  monde  ;  et 
milord  Godolphin  étant  allé  lui  rendre  visite  quelques 
jours  après,  trouva  l'ouvrage  fort  avancé.  Il  fut  si  en- 
chanté de  ce  qu'il  en  lut ,  qu'il  le  fit  sur-le-champ  com- 
missaire des  appels  ,  à  la  place  de  Bocke  ,  qui  avait  été 
nommé  lord  commissaire  pour  les  affaires  du  commerce. 
Le  poëme  d' Addison  (  ha  Campagne  )  fut  reçu  avec  un 
applaudissement  général. 

En  1705,  Addison  accompagna  le  lord  Hallifax  à 
Hanovre.  L'année  suivante  ,  il  fut  employé  aux  affaires, 
sous  M.  Hedges ,  secrétaire  d'état,  et  ensuite  sous  le 
comte  de  Sunderland  ,  qui  remplaça  ce  ministre. 

Les  opéras  étaient  alors  fort  en  vogue;  on  engagea 
noire  illustre  auteur  à  s'essayer  dans  ce  genre  :  il  com- 
posa Rosemonde.  Cet  opéra,  qui  plaît  à  la  lecture,  ne 
réussit  point  au  théâtre.  Il  fournit  ,  à-peu  près  dans  le 
même  tems  ,  à  l'ingénieux  Stoeîe  quelques  scènes  pour 
sa  comédie  ,  le  Mari  tendre,  et  il  en  Ht  le  prologue, 
qui  est  plein  d'esprit  et  d'enjouement.  Steele  ,    dont  le? 
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qualités  da  cœur  égalaient  celles  de  l'esprit,  eiiTPcon- 
naissance  ,   dédia  sa  pièce  à  Addison  ,   et  le  loua  d'une 
manière  tout-à-fait  digne  de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  suivit  (  en  1709  )  le  marquis  de  ^Varton,  qui  allait 
en  Irlande  en  qualité  de  vice-roi.  Il  fit  paraître  tant 
d'intégrité  et  de  connaissances  dans  les  affaires  que  ce 
seigneur  lui  confia  ,  qu'il  mérita  l'estime  de  toute  la  na- 
tion. La  reine  Anne  le  créa  garde  des  archives  du 
royaume,  et  augmenta  en  sa  faveur  le  revenu  de  ce  poste 
honorable. 

Pendant  son  séjour  en  Irlande,  Steele  donna  en  An- 
gleterre la  première  feuille  du  Bûôi7/arJ  (  the  Tatler). 
Quoiqu'il  eût  gardé  l'anonyme  ,  Addison  le  reconnut  à 
une  remarque  sur  Virgile  ,  que  celui-ci  lui  avait  com- 
muniquée. Il  s'offrit  pour  concourir  au  succès  de  cet 
ouvrage.  Steele  dit  plaisamment  à  ce  sujet  :  Je  suis  dans 
le  cas  d'un  petit  prince  ,  (fui ,  appelant  à  son  aide  un  voi- 
sin plus  puissant  que  lui  ,  est  à  la  fin  ruiné  par  son  auxi- 
liaire.  En  effet,  l'on  doit  à  Addison  la  plus  grande  et  la 
meilleure  partie  de  cet  ouvrage. 

Après  le  Babillard  ^  Sleele  ,  de  concert  avec  Addison, 
forma  le  plan  du  Spectateur  ^  dont  la  première  feuille 
parut  au  mois  de  mars  171 1.  Cet  ouvrage  fut  achevé 
le  6  septembre  1712.  Addison,  pour  prévenir  les 
disputes  ou  les  méprises  qui  auraient  pu  arriver,  eut 
soin  de  marquer  tous  les  sujets  qu'il  fournissait  par  la 
lettre  initiale  de  Clio.  Personne  n'ignore  le  mérite  de 
cet  ouvrage;  esprit,  enjouement ,  élégance,  religion, 
piété  ,  savoir,  beauté  de  style  ,  sublimité  d'expressions  , 
grâces  de  langage  ,  tout  cela  i'y  trouve  réuni.  On  ven- 
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dait  en  "Angleterre  vingt  mille  feuilles  par  jour  <le  ce 
écrit  périodique. 

Le  Tuteur  (  ihe  Guardian  )  ,  ouvrage  dans  le  mêmi 
genre  que  le  Spectateur ,  fut  coiTimencé  en  lyiS,  e 
achevé  en  1714-  Addison  y  eut  encore  la  plub  grande 
part.  Il  ne  se  mêla  que  fort  peu  de  l'Amateur  (  the  Lo'. 
ver)  ,  autre  production  de  cette  espèce. 

En  1718,  parut  sur  la  scène  la  tragédie  de  Coton. 
ouvrage  de  la  jeunesse  d'Addison  ,  et  qu'il  avait  retouche 
depuis  ,  sans  dessein  de  le  mettre  au  théâtre  ;  mais  ,  se; 
amis  lui  ayant  persuadé  que  cette  pièce  pouvait  être  utile 
à  la  cause  de  la  liberté,  il  l'abandonna  aux  comédiens. 
Elle  fut  représentée  trente-cinq  fois  sans  interruption. 
Pope  en  composa  le  prologue,  et  Garth  l'épilogue. 

Voici  quelques  anecdotes  curieuses  que  Pope  rapporte 
au  sujet  de  la  première  représentation  de  cette  tra- 
gédie. 

«  Cafon ,  dit -il  dans  une  de  ses  lettres  (1),  étonna 
moins  Rome  ,  de  son  tems  ,  qu'il  n'a  fait  la  Grande- 
Prtfagiie  du  nôtre;  et,  quoiqu'on  ait  mis  en  œuvre  la 
p'us  fulle  industrie  pour  rendre  cette  pièce  un  ouvrage 
de  parti  ,  on  peut  cependant  appliquer  ,  avec  la  dernière 
juitesse  à  Tauleur,  ce  qu'il  a  dit  d'un  autre  à  cette  oc- 
casion :  L'envie  elle-même  .,  saisie  (rétonnement ,  reste 
Vii.eife  ^  et  les  factions  se  disputent  à  qui  applaudira  le 
fins.  Les  violens  et  nombreux  batlemens  de  mains  du 


(i)  Voyez  lesŒuf-rci  diyerscs  de  Fopc ,  Iraduiles  de  l'Anglais, 
tome  V,  lettre  5. 
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parti  Wigh ,  d'un  côté,  n'ont  été  ni  plus  nombreux  ni 
plus  violens  que  ceux  du  parti  Tory,  de  l'autre  ,  pendant 
queTauteur,  derrière  les  coulisses,  remarquait  av;  c  une 
espèce  de  chagrin  que  les  applaudissemens  partaient  pjius 
de  la  main  que  de  la  tète...  Vous  aurez  peut -être  appris- 
qu'après  les  éclatantes  marques  de  satisfaction  de  la  part 
de  la  faclion  opposée  ,  m. lord  Bolingbroke  fit  venir  dans 
sa  loge,  entre  deux  actes,  Booth,  qui  jouait  le  rôle  de 
Calon^  et  qu'il  lui  fit  présent  de  cinquante  guinées,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance ,  disail-il,  de  ce  qiï'il 
aidait  si  bien  déffndu  la  cause  de  la  liberté  contre  un  dic- 
tateur perpétuel.  Les  Wighs,  pour  n'avoir  pas  un  air 
d'infériorité,  songent  à  faire  au  plutôt  un  présent  au 
même  Caion^  et  méditent  en  attendant  quo'que  mot  sen- 
tentieux  qui  vai'le  celui  de  mi  lord  Bolingbroke.  G  dces 
à  une  pareille  émulation  ^  il  v  a  qui liju'appnrcnce  iji  e 
Caton  ^  comme  dit  le  docteur  Gurth  ,  aura  de  quoi  s'i>>re 
après  sa  mort.  » 

Il  y  a  plusieurs  traductions  de  cette  pièce  en  français, 
deux  en  italien  ,  une  en  latin ,  une  en  allemand.  Le  mo- 
nologue de  Coton  ,  morceau  admirable ,  a  été  mis  en  vers 
latins  par  le  fameux  Atterburj',  évéque  de  Rorliester. 
La  roiiie  Anne  ne  fut  pas  la  dernière  à  rendre  justice  à 
ce  chef-d'œuvre  d'Addison  ;  elle  témoigna  qu'elle  serait 
charmée  qu'il  lui  fut  dédié;  mais,  couïme  l'auteur  avait 
déj  1  pris  des  engagemens  avec  un  IMécène,  il  la  Ht  impri- 
mer sans  la  dédier  à  personne  ,  pour  ne  manquer  ni  a  sou 
devoir  ni  à  son  honneur. 

Addison  allait  travailler  à  une  autre  tragédie,  intitulée 
La  Mort  de  Socrate  ;  il  en  avait  déjà  tracé  le  p'an  ,  il 
iuédilait  encore  un  dictionnaire  anglais  sur  le  modèle  da 
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celui  de  la  Crusca  ;  mais  la  mort  de  la  reine  Anne  étant 
survenue,  les  lords  justiciers  le  nommèrent  leur  secré- 
taire ,  et  cet  emploi  lui  fit  perdre  de  vuo  et  sa  tragédie  et 
son  dictionnaire.  Il  composa  le  Freeholder ,  qui  est  une 
espèce  de  Spectateur  Politique.  Il  ne  fut  point  dans  cet 
ouvrage  aussi  superficiel  que  Roger  TEsIrange  ,  ni  aussi 
sec  que  "Welwood  :  à  un  fonds  inépuisable  de  bonne 
plaisanterie  ,  il  joignit  les  raisonnemens  les  plus  solides^ 
€t  il  parvint  parfaitement  au  but  qu'il  s'était  proposé,  de 
plaire  à  ses  lecteurs,  et  d'être  utile  à  sa  pairie.  En  171P, 
il  épousa  la  comtesse  de  Warw^ich  ,  tt,  Tanné  suivante, 
Georges  I*""  le  fit  secrétaire  d'état ,  honneur  qu'il  méri- 
tait par  ses  connaissances,  et  par  tous  les  services  qu'il 
avait  rendus.  Quoique  sa  santé  fut  irès-affaiblie ,  et 
qu'un  asthme  ,  qui  lui  survint  dans  ce  tems-là ,  l'in- 
commodât beaucoup ,  il  travaillait  dans  le  ministère  avec 
la  plus  grande  application.  Epuisé  par  des  fatigues  ex- 
cessives, et  craignant  d'être  obligé  de  négliger  les  affaires 
il  donna  sa  démission  de  celte  placé. 

Aussitôt  que  sa  santé  commença  à  se  rétablir,  il  entre- 
prit tin  traité  sur  la  religion  chrétienne  ;  mais  la  mort 
enleva  cet  excellent  homme  le  ly  juin  1719.  Il  ne  laissa 
qu'une  fille. 

Après  sa  mort,  M.  Tickell,  qui  avait  été  chargé  par 
Addison  de  recueillir  tous  ses  ou\ rages,  les  donna  au 
public  ,  en  quatre  volumes  in-4°.  La  première  pièce  est 
une  Dissertation  sur  les  Médailles ,  en  forme  de  dialogues. 
C.eUes  qui  parut  en  IT07  ,  sous  ce  titre  :  h' état  présent  de 
la  guerre,  est  cerlainement  d'Addison  ;  il  y  discute  les 
divers  intérêts  des  nations  étrangères,  et  tous  ceux  qui 
ojit  rapports kilàCvanàe-^^TeXac^m .L' ExaminateurWigh 
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esl  encore  de  Im.  C'est  un  écrir  satirîqne,  où  le  docteur 
Sacheverel,  Prier ,  et  pluMeurs  autres,  sont  fort  mal- 
traités. Ajoutons  à  cela  une  Dissertation  sur  h  Tarif,  et 
voilà  tout  ce  qui  forme  l'édition  de  ses  œ.vres  par 
M.  Tickell.  Le  Tambour,  comédie  d'Addison,  ne  sV 
trouve  pas  Le  public  s'obslina  lonj  fems  à  juger  cette 
pièce  mauvaise  ;  elle  fut  sifHëo  au  théâtre  de  Drury-Iane, 
quoiqu'elle  eût  été  représentée  par  d'excellens  acteurs! 
Steele  en  prit  vivement  la  défense  ;  il  traita  les  Anglais  de 
Goths  et  de  Vandales,  et  leur  reprocha  de  naimer  que 
les  plus  grossières  bouffonneries  (i). 

Depuis  l'édition  de  M.  Tickell,  on  a  attribué  à  notre 
auteur  les  pièces  suivajites  :  Disser^atio  de  insif;nioribus 
îiomanorum  poetis.  Cette  disscriation  contient  des  re- 
marques fort  utiles.  Discours  sur  Vérudition  ancienne  et 
moderne.  Il  fut  trouvé  parmi  Jos  manuscrits  du  lord  So- 
mers,  et  bien  rrçu  du  public.  Le  ^ieux  Whigh  C'est 
une  brochure  qui  défend  le  bil!  d«s  pairs,  passé  en  171.^ 
on  y  fit  une  réponse  fort  aigre  d.ns  un  écrit  public  '  in- 
titulé le  Plébéien. 

Telles  sont  les  particularités  les  plus  remarquables  sur 
la  v,e  et  les  ouvrages  du  célèbre  Addison .  Il  fut  esti^ié  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  Europe.  Il  n'eut 
d  autres  ennemis  que  ceux  de    la  patrie  ;  et  Pope,    qui 


(i)  Celte  pièce  anglaise  est  «ne  de  celles  qui  se  rapprochent 
le  plus  du  bon  goût  du  Théâtre  Français;  cependant  ce  même 
sujet  n'a  jamais  clé  heuccux  sur  la  scène  française,  quoiqu'il  ait 
été  traité  par  Nericault  De^touches 
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Taltaqua  si  cruellement  dans  une  de  ces  épîtres  au  doc- 
teur Arbulhnot,  s'est  fait  très-peu  d'honneur.  Voici  ce 
que  rapporte  Warburton  à  ce  sujet  :  Il  y  avait  ^  dit  ce 
docteur  ,  une  très-grande  amitié  entre  Pope  et  Addison  ^ 
amitié  (juHls  cultivaient  depuis  plusieurs  années,  ha  ré- 
putation de  Pope  ^  croissant  de  jour  en  jour,  donna  de 
Vomhrnge  à  l'autre ,  et  sa  jalousie  Jit  dégénérer  en  froi- 
deur celli'  amitié  vive  qu'il  sentait  auparavant  pour  Pope; 
il  lui  porta  même  quelques  coups  indirectement.  Celui-ci 
y  répondit  par  quelques  vers  sanglans  contre  Addison  , 
et  il  les  lui  envoya  écrits  de  sa  main  ;  ce  qui  les  raccom- 
moda dans  la  suite. 

Ou  lit  dans  V Aventurier  une  petite  fiction  fort  jolie  à 
l'occasion  de  ce  dén)élé.  On  imagine  un  temple  où  se 
trouvent  tous  ceux  qui  ont  quelque  prétention  à  la  célé- 
brité. Là ,  par  ordre  d'Apollon  et  des  Muses,  on  leur  en- 
joint de  sacrifier  sur  l'autel  tous  les  morceaux  de  leurs 
ouvrages  qui  pourraient  les  déshonorer,  afin  que  leurs 
noms  passent  sans  taches  à  la  postérité.  Parmi  plusieurs 
auteurs  qui  viennent  faire  de  pareils  sacrifices,  Pope 
s'avance  vers  Addison  (un  des  assislans  du  grand-prêtre) 
et  il  lui  livre  d'un  air  humilié  les  vers  écrits  contre  lui  , 
et  si  remarquables  par  leur  excellence  et  par  leur  mali- 
gnité. H^^ré-n^^-Ze*,  dit  Addison,  mes  confrères.,  qui 
président  à  ces  autels .,  et  particulièrement  Horace.,  ne 
permettront  jamais  qu'un  seul  vers  d'un  aussi  grand  poète 
que  vous  périsse  par  les  Jlammes,  hes  éloges  que  vous 
viavez  donnés  dans  plusitfurs  endroits  de  vos  ou- 
v/ages.,  me  dédommagent  amplement  de  cette  légère 
méchanceté.    Soyez   persuadé   qu'aucune  tracasserie  ni 
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aucune  mésintelligence  ne  me  rendront  jamais  ennemi  du 
génie.  Pope  se  baissa  ,  rempli  de  confusion  ,  et  promit  de 
substituer  un  nom  emprunté  à  celui  d'Addison.  Aussi 
dans  les  dernières  éditions  de  Pope  ,  au  lieu  d'Ad~ 
dison  ,  a-t-on  mis  Atdcus.  On  aurait  encore  mieux 
fait  de  retrancher  entièrement  cet  endroit ,  qui  of*fense 
un  des  plus  grands  hommes  qu'ait  produit  la  Grande- 
Bretagne.  Le  docteur  Young  nous  apprend  qu'Addison 
voyant  approcher  ses  derniers  momens,  et  qu'il  n'j  avait 
plus  aucun  secours  à  espérer  des  médecins,  fit  cipptler 
un  de  ses  parens  ,  jeune  homme  très-accompli.  Lorsqu'il 
arriva  ,  Addison  était  expirant.  Après  avoir  attendu 
quelque  tems ,  le  jeune  homme  ,  fondant  en  pleurs,  lui 
dit  :  Monsieur  ^  vous  m'avez  fait  venir  auprès  de  vous , 
je  crois  que  vous  avez  quelques  avis  à  me  donner;  ils  seront 
toujours  sacrés  pour  moi,  Addison  ,  faisant  un  effort  pour 
lui  prendre  la  main,  lui  dit  d'une  voix  faible  :  Mon  cher 
ami ,  voyez  avec  quelle  tranquillité  peut  mourir  un 
chrétien. 

Addison  est  enterré  dans  le  cloître  de  Westminster  , 
et  une  petite  pierre,  adossée  au  mur,  désigne  Irès- 
simplcment  le  lieu  de  sa  sépulture.  Il  est  surprenant 
qu"'on  n'y  ait  pas  érigé  un  tombeau  à  ce  grand  homme. 
On  a  fait  cet  honneur  à  beaucoup  de  gens,  qui  certai- 
nement le  méritent  bien  moins  que  lui. 
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LES    MISÈRES     DE     L' HOMME, 
Sonnet. 

Venir  à  la  clarté  sans  force  et  sans  adresse  ; 
Et,  n'ayant  fait  long-tems  que  dormir  et  manger, 
Souffrir  mille  rigueurs  d'un  secours  étranger, 
Pour  quitter  l'ignorance  en  quittant  la  faiblesse. 

Après,  servir  long-tems  une  ingrate  maîtresse, 
tQu'on  ne  peut  acquérir,  qu'on  ne  peut  obliger; 
Ou  qui,  d'un  naturel  inconstant  et  léger, 
Donne  fort  peu  de  joie ,  et  beaucoup  de  tristesse. 

Cabaler  dans  la  cour,  puis  devenir  grison; 
Se  retirant  du  bruit ,  attendre  en  sa  maison 
Ce  qu'ont  nos  derniers  ans  de  maux  inévitables. 

C'est  l'heureux  sort  de  l'homme.  O  misérable  sort  ! 
Tous  ces  attachemens  sont-ils  considérables , 
Pour  tant  aimer  la  vie ,  et  craindre  tant  la  mort. 

Tristan. 


E  F  I  G  R  A  M  M  E. 

Nos  enfans,  messieurs  et  mesdames, 
A  quinze  ans  passent  nos  souhaits  : 
Tous  nos  fils  sont  des  hommes  faits; 
Toutes  nos  filles  sont  des  femmes. 

GOMBAUD. 
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LA    PÊCHE. 

J'avais  une  pêclie  ,  hélas  !...  mon  unique  soin  !  l'or- 
gueil de  mon  jardin  !...  si  belle!  si  grosse  !.,.  On  me  Ta 
volée;  mais  j'ai  bientôt  trouvé  mon  petit  voleur.  C'était 
TArnour  même.  Fannj  était  la  receleuse.  Je  les  ai  pris 
sur  le  fait;  j'ai  reconnu  ma  pèche,  quoique  les  fripons 
l'eussent  déjà  mise  en  pièces.  Les  deux  moitiés  étaient 
allées  se  placer  sur  un  sein  de  Ijs  :  elles  y  forment  en- 
core les  deux  plus  jolis  hémisphères Le  verm.illon 

clair  qui  la  colorait  a  passé  sur  des  joues  de  roses.  Le 
fin  duvet  dont  elle  était  revêtue  éclate  sur  la  plus  belle 
peau.  J'en  ai  senti  le  parfum  dans  une  délicieuse  haleine. 
Ce  feu,  celte  douce  chaleur  ,  ces  rayons  du  soleil  qui  la 
mûrissaient,  brillent  dans  les  yeux  de  Fanny.  Le  moyen 
de  regretter  ma  pêche  !  j'allais  m'applaudir  d'en  voir  ua 
emploi  si  charmant  ;  mais,  ô  cruel  souvenir  !  ce  qu'elle 
avait  de  plus  dur  ,  le  noyau  enfin  ,  je  le  cherche  ,  je  le 
demande  !....  l'ingrate,  la  perfide,  l'a  cachée  dans  son 
eœur  ! 


MADRIGAL. 

On  ne  se  souvient  que  du  mal  : 
On  ne  voit  qu'ingrats  dans  le  monde. 
L'injure  se  grave  en  métal, 
Et  le  bienfait  s'écrit  sur  l'onde. 

Baraton. 
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E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Hcnri-Quafre,  en  bateau ,  passait  un  jour  la  Loire 
Le  batelier  robuste,  homme  de  cinquante  ans, 

Avait  les  cheveux  tout  blancs, 

Et  la  barbe  toute  noire. 

Le  roi ,  familier  et  bon , 

En  demande  la  raison. 
La  raison,  pargue',  sire,  elle  est  bien  naturelle. 
Répondit  le  manant,  qui  ne  fut  point  honteux, 

C'est  parce  que  mes  cheveux 

Sont  de  vingt  ans  plus  vieux  qu'elle. 

BOURSAULT. 


AUTRE. 


TJn  jour  le  Diable  ayant  trouvé 

Saint  Pacôme  sur  un  prive'. 

Qui  disait  tout  bas  ses  matines, 

Lui  dit,  d'un  ton  assez  gaillard  : 

N'as— tu  pas  honte,  vieux  pe'nard, 

De  prier  Dieu  sur  les  latrines? 

A  quoi  le  bon  saint  lui  re'part  : 

Que  cela  ne  te  mette  en  peine  ; 

Ce  qui  monte  en  haut  Dieu  le  prenne; 

Ce  qui  tombe  en  bas  soit  ta  part. 

La     Monnoye. 
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HISTOIRE 

D'UN     VOYAGEUR     ALLEMAND. 

Un  pauvre  voyageur  ,  Allemand  de  nation  ,  soldat  de 
profession  ,  et  protestant  de  religion,  asse?.  mal  velu  , 
et  dont  la  bourse  était  encore  plus  mal  garnie  ,  souf- 
frait beaucoup  du  froid.  Pour  surcroit  d'incommodité  , 
la  neige  ,  qui  couvroit  alors  la  terre  ,  jointe  à  la  longue 
route  qu'il  avait  déjà  faite  ,  lui  avait  entièrement  abimé 
ses  souliers  ;  de  sorte  qu'il  marchait  sur  la  semelle  de 
ses  bas,  qui  eurent  bientôt  le  même  sort.  Il  était  dans 
ce  triste  état  ,  lorsque  ,  en  approchant  de  la  villo  ,  il 
aperçut ,  au  gibet  ,  près  duquel  il  passa  ,  un  pendu  qui 
y  avait  été  accroché  quelques  jours  auparant.  Ayant  re- 
marqué que  ce  malheureux  avait  de  très-bons  bas  ,  et 
des  souliers  presque  tout  neufs  ,  il  lui  vint  dans  la  pen- 
sée de  les  lui  prendre.  Ce  misérable  n'en  avait  effetti- 
vetnent  plus  aucun  besoin  ;  et  les  biens  de  ce  monde 
ne  sont  faits  que  pour  s'en  servir.  Le  pauvre  soldat  s'en 
approcha  donc  ,  et  se  mit  à  faire  ,  auprès  de  ce  pendii , 
l  office  de  valet-de-chambre.  Il  commença  par  lui  oter 
ses  souliers  qui  se  trouvèrent  aller  parfaitement  bien  à 
son  pied  ;  il  se  flatta  que  les  bas  iraient  encore  mieux  , 
et  se  mit  en  devoir  de  les  lui  déchausser  de  même  ;  mais 
ils  étaient  gelés  aux  jambes  du  pendu  ,  que  le  froid  avait 
d'ailleurs  tellement  fait  enfler ,  qu'il  lui  fut  absolu- 
ment impossible  de  les  lui  ôier  sans  les  mettre  en 
pièces. 

C'aurait   été  assurément     grand   dommage  ;    car   ils 
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étalent  d'une  très-belle  laine  de  Ségovie  ,  et  excellents 
pour  la  saison.  Quel  chagrin  pour  notre  voyageur  de  se 
voir  obligé  de  laisser  un  meublt"  dont  le  pauvre  hère  se 
serait  si  bien  accommodé  ,  et  dont  il  avait  si  grand  be- 
soin !  II  ne  put  s'y  résoudre;  de  sorte  que,  après  y 
avoir  un  peu  réfléchi  ,  pour  ne  point  perdre  la  petite 
îiubaine  que  la  Providence  lui  envoyait  ;  comme  il  ne 
pouvait  l'avoir  autrement  ,  il  prit  le  parti  de  lui  couper 
]ps  deux  jambss  ,  dans  le  dessein  de  les  faire  dégeler 
dai'.s  le  premier  endroit  où  il  s'arrêterait.  Que  la  pau- 
vreté est  ingénieuse  !  aussi  ai-je  oui  dire  à  un  très-ha- 
bile homme  qu'elle  avait  été  de  tout  tems,  et  étoit 
encore,  tous  les  jours,  la  mère  de  l'industrie.  Projet 
iormé,  projet  aussitôt  exéculé.  Le  pendu  perd  ses  deux 
jambes  ,  que  le  soldat  lui  coupe  ;  et  qu'il  emporte  dans 
son   havresac. 

Arrivédans  undes  faubourgsde  laville,  il  demande  par 
charité  àlogerdans  une  petite  auberge,  convenable  àl'é- 
tatdans  lequel  il  se  trouvait.  Il  faut  rendre  ici  à  la  nation 
Suisse  la  justice  qu'elle  mérite.  Elle  est  aussi  charitable 
envers  les  étrangers  ,  qu'on  l'est  peu  dans  une  certaine 
autre  République  où  la  plupart  des  aubergistes  ,  quoique 
riches,  et  fort  à  leur  aise,  semblent  s'être  faits  une  loi  in- 
violable d'écorcher  tout-vifs  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains.  Chez  ces  derniers,  ce  pauvre 
misérable  aurait  passé,  comme  Ton  dit  ,  la  nuit  à  la  belle 
étoile,  n'aurait  point  lu  d'autre  lit,  ni  d'autre  matelas, 
que  la  neige,  ni  d'autre  couverture  que  le  ciel.  Il  fut 
luut  autrement  traité  par  son  hôte  qui  le  reçut  avec 
humanité  ,  et  qui  ,  après  lui  avoir  donné  à  souper  gra^ 
i's ,  le    mit  coucher  dans  ce  qu'on   appelle  ,   en  Allé- 
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maqne  ,  en  Suisse  ,  et  dans  fous  les  pays  froids  ,  le 
poêle  (i).  Il  y  passa  très-bien  la  nuit ,  se  remit  un  peu 
de  ses  fatigues  ,  et  se  leva  de  très-grand  malin  ,  pour 
continuer  la  route  qui  lui  restait  encore  à  faire.  Comme 
la  chaleur  du  poêle  avait  dégelé  ,  et  même  séché  ,  pen- 
dant !a  nuit  ,  les  bas  du  pendu  ,  dont  il  avait  les  jambes 
dans  son  havresac  ,  il  les  tira  sans  peine  ,  les  chaussa  , 
et  remit  les  siens  ,  qui  ne  valaient  plus  rien  ,  aux 
jambes  du  pendu.  Cet  échange  fait  ,  il  les  cacha  sous  le 
lit  ,  et  partit  sans  réveiller  son  hôte  ni  son  hôtesse  , 
dont  il  avait  pris  congé  la  veille  avant  que  de  se  cou- 
cher ,  attendu  qu'il  devait  partir  de  très  -  grand  ma- 
tin. 

Il  était  déjà  bien  loin  ,  lorsque  l'hôtesse  étant  venue  , 
pendant  la  journée  ,  dans  l'endroit  où  il  avait  couché  , 
aperçut  une  des  jambes  du  pendu  ,  qu'un  gros  matin 
du  logis  lira  par  le  pied.  Effrayée  de  ce  spectacle  , 
elle  s'enfuit  avec  précipitation  ,  et  court ,  toute  épou- 
vantée ,  raconter  h  son  rnari  ce  qu'elle  vient  de  voir. 
Celui-ci  n'en  veut  d'abord  rien  croire.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  va,  à  sa  persuasion  ,  dans  la  chambre  où  , 
au  lieu  d'une  jambe  que  sa  femme  venait  de  voir  ,  il 
en    trouve    deux.    Ce  qui  l'effraya   encore  davantage  , 


(i)  C'est  une  chamhre  échauffée  par  un  grand  poêle,  qui  est 
dans  une  autre,  laquelle  lui  est  rontigue.  On  y  entretient  pen- 
dant tout  le  jour,  et  une  partie  de  la  nuit,  un  grand  leu  ,  qui 
éeliauflfc  tous  les  appartemens,  où  la  chaleur  de  celui-ci  se  com- 
munique par  diverses  ouvertures  qui  sont  pratiquées  exprès  dans 
les  murailles. 
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fut  qu'il  reconnur  les  bas  du  pauvre  soldat  qui!  avait 
eu  la  charilé  de  loger  ^gratuitement  la  veille.  A  cet 
effrayant  spectacle  ,  ces  deux  bonnes  gens  se  mirent 
dans  l'esprit  que  leur  matin  ,  qui  était  de  très  -  bonne 
garde  ,  et  fort  méchant  pendant  la  nuit ,  était  entré 
cUins  celte  chambre  où  il  avait  étranglé  et  dévore  le 
pauvre  et  malheureux  soldat  dont  il  voyaient  les  déplo- 
rables restes. 

Le  lecteur  pourra  mieux  se  Hgnrfr  que  je  ne  puis 
l'exprimer  ici  ,  quelles  furent  leur,  consternation  et 
leur  douleur.  Ils  en  furent  si  saisis ,  que  peu  s'en 
fallut  qu'ils  n'en  tombassent  malades  tous  les  deux.  La 
chose  serait  arrivée  immanquablement,  si  la  Providence, 
qui  ne  laisse  jamais  les  bonnes  œuvres  sans  quelque  ré- 
compense ,  ne  les  eût  tirés  de  la  perplexité  et  de  Tau- 
goisse  où  ils  étaient.  Voici  de  quelle  manière.  Deux 
jours  après  ,  le  bruit  se  répandit  dans  la'  ville  que  le 
pendu  avait  perdu  ses  deux  jambes  ,  lesquelles  lui 
avaient  été  coupées  et  emportées  ,  on  ne  savait  par  qui. 
<."cîte  nouvelle  étant  parvenue  jusqu'à  nos  bonnes  gens  , 
à  force  de  rêver  h  leur  triste  aventure  ,  ils  commen- 
cèrent  à  soupçonner  enfin  que  les  deux  jambes  ,  qu'ils 
avaient  trouvées  dans  la  chambre  où  avait  couché  le 
pauvre  soldat  qu'ils  croyaient  avoir  été  dévoré  par  leur 
chien,  pourraient  bien  être  celles  du  pendu.  C'était 
effectivement  les  mêmes.  Après  y  avoir  bien  pensé  ,  et 
s'être  consultés  ensemble  ,  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  y 
ils  prirent  le  parti  de  les  remettre  entre  les  mains  dç 
la  justice  ,  pour  en  faire  ce  qu'elle  voudrait  ;  ils  ra- 
contèrent au  magistrat  tout  ce  qui  s'était  passé  chez  eux , 
à  cette  occasion.  Celui-ci  ,    curieux    de  savoir  ce   qui 
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avait  pu  porter  ce  soldat  à  couper  les  jambes  à  ce  mal- 
heureux ,   en  écrivit  au  juge  de  l'endroit  où  l'on  avait 
appris  qu'il  devait  aller  ,  et  dont  il  reçut  le   détail  de 
^aventure  ,  tel  que  l'on  vient  de  le  lire. 


EVE      COQUETTE, 

Sonnet, 

Lorsqu'Adam  vit  celte  jeune  beauté, 

Faite  pour  lui  d'une  main  immortelle, 

S'il  l'aima  fort;  elle,  de  son  côté 

(  Dont  bien  nous  prend  )  ,  ne  lui  fut  pas  cruelle. 

Cher  Charleval,  alors  en  ve'rîte'. 
Je  crois  qu'il  fut  une  femme  fidèle  : 
Mais  comme  quoi  ne  l'aurait-elle  été  ? 
Elle  n'avait  qu'un  seul  homme  avec  elle. 

Or  en  cela  nous  nous  trompons  tous  deux  : 
Car  bien  qu'Adam  fût  jeune  et  vigoureux 
Bien  fait  de  corps,  et  d'esprit  agréable, 

Elle  aima  mieux,  pour  s'en  faire  conter, 
Prêter  l'oreille  aux  fleurettes  du  diable. 
Que  d'être  femme  et  ne  pas  caqueter. 

Sarrazin. 
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ANECDOTE. 

DU    LORD     COMTE     D'ORRERY. 

Milord  Orrerj,  constamment  attaché  au  parti  de  ses 
anciens  maîtres,  vivait  loin  de  la  cour.  Depuis  la  ruine 
de  la  famille  royale  il  s'était  exilé  dans  son  château  de 
Marston ,  autrefois  dépendant  des  états  d'Edmond, 
comté  de  Cornouiiiles.  Il  n'en  sortait  que  pour  se 
rendre  à  Téglise,  où  il  allait  tous  les  dimanches.  Le  mi- 
nistre tardant  un  jour  trop  à  venir,  milord  Orrerj  com- 
mençait  à  s'impatienter  quand  un  de  ses  gens  vint  lui 
dire  qu'il  y  avait  dans  légtise  un  homme  qui  demandait 
la  permission  d'instruire  l'assemblée^  à  la  place  du  mi- 
nistre absent.  Milord  Orrcrj,  curieux  de  l'entendre,  et 
pensant  que  se  fût  quelqu'un  de  ses  enthousiastes  qui 
pour  lors  inondaient  l'Angleterre,  lui  permit  de  prê- 
cher. Cet  homme  monta  en  chaire ,  et  parla  avec  tant 
d'éloquence,  de  sagesse  et  d'érudition  que  milord  comte 
Orrery ,  surpris,  et  déjà  rempli  d'estime  pour  l'orateur, 
l'aborda  en  sortant  de  l'église,  lembrassa,  le  retint  à 
diner,  le  pria  de  se  nommer,  et  en  reçut  cette  ré- 
ponse. «  Milord,  je  m'appelle  Asberry  ;  je  suis  un  ec- 
clésiastique de  l'église  d'Angleterre,  et  fidèle  sujet  du 
roi  :  depuis  trois  ans  je  vis  dans  une  misérable  chau- 
mière sous  le  mur  de  votre  garenne  ,  mon  fils  est  avec 
moi  ;  nous  lisons  et  bêchons  tour  à  tour  ;  j'ai  beaucoup 
de  mémoire,  peu  de  livres,  et  ne  possède  rien  ;  mais  je 
sais  supporter  la  rigueur  de  mon  sort  «»  Le  comte  Or- 
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rery  était  riche,  d'une  naissance  distinguée,  puissant 
encore,  et  pourtant  généreux.  Il  donna  une  pension  de, 
trente  livres  sterling  au  savant  et  malheureux  habitant 
de  la  garenne.  La  chaumière,  la  maison,  le  jardin  et  les 
meubles  d'Asberrj  sont  conservés  encore  avec  beaucoup 
de  soin  par  les  lords  comtes  de  Cockel  et  d'Orrery. 


RONDEAU. 

Taisei-vous,  tendre  mouvemens, 
Laissez-moi  pour  quelques  momens  : 
Tout  mon  cœur  ne  saurait  suffire 
Aux  transports  que  l'Amour  m'inspire 
Pour  le  plus  parfait  des  amans. 

A  quoi  servent  ces  sentimens  ? 
Dans  mes  plus  doux  craportemens 
Ma  raison  vient  toujours  me  dire  : 
Taisez-vous,  etc. 

La  cruelle  depuis  deux  ans.... 
Mais,  heias!  quels  redoublemens 
Sens-je  à  mon  amoureux  martyre! 
Mon  berger  paraît,  il  soupire  : 
La  voici  ;  vains  raisonnemens, 
Taisez-vous,  etc. 

DeshouliÈres. 
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DISSERTATION 

SURLESPOEMES 
DE  MM.  BOILEAU,  ADDISON  ET  DE  VOLTAIRE. 

La  France  a  tnontré  tant  d'empressement  pour  le 
poëme  de  Fonlenoy,  et  celte  ouvrage  a  excité  tant  de 
disputes  parmi  les  gens  de  lettres  ,  que  j'ai  cru  qu'il  ne 
serait  pas  inutile  de  hasarder  ici  quelques  réflexions  à 
ee  sujet  ,  tant  sur  cet  ouvrage  ,  que  sur  le  passage  du 
Rhin  décrit  par  Boileau  et  sur  le  poëme  d'Addison.  Ces 
trois  célèbres  écrits  sont  les  monuraens  des  trois  plus 
grands  évènemens  de  notre  siècle.  Je  les  ai  lu  tout  trois- 
avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable.  Je  vais  rendre 
compte  de  l'effet  qu'ont  produit  sur  moi  ces  ouvrages. 
Chacun  dit  qu'il  est  impartial  ;  j'espère  que  je  le  serai. 
J'entre  en  matière. 

Je  commence  par  l'épître  h  Louis  XIV  ,  que  Des- 
preaux  composa  sur  le  passage  du  Pvhin.  Je  ne  peux 
l'appeler  du  nom  de  Poëme  héroïque.  J'avouerai  qu'elle 
tient  plus  du  ton  dts  satires  et  du  Lutrin  de  g<!J^joëte 
que  de  celui  de  l'Epopée,  et  que  le  Lutrin  est  un  ou- 
vrao^e  particulier.  C'est  ,  sans  difficulté  ,  un  ouvrage  du 
second  ordre.  J'appelle  ainsi  tout  ouvrage  d'un  style 
familier  ,  et  j'ajoute  que  celui-ci  va  jusqu'au  bur- 
lesque. 

Oui ,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie , 
Tient  hon  contre  le  vers,  en  détruit  l'harmonie^ 
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Et  qui  peut,  sans  frémir,  aborder  Woerden. 
Quel  vers  ne  tomberait  au  seul  nom  de  Husden? 
Quelle  INIuse,  à  rimer  en  tous  lieux  disposée, 
Oserait  approcher  des  bords  du  Zuidersée  ? 
Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doesbourg, 
Zutpheri,  Wagheningin  ,  Harder^vik.  Knotsembourg? 
11  n'est  fort,  entre  ceux  que  lu  prends  par  centaines, 
Qni  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines, 
£t  partout,  sur  le  ^'al.  ainsi  que  stir  le  Lek, 
Le  vers  est  en  déroute  et  le  poète  à  sec. 

C'es-là  une  partie  du  commencement  de  l'épitre.  Sur 
quoi  je  remarque  d'abord  que  voilà  des  vers  bien  aisés 
à  faire.  Ce  sont  des  plaisanteries  trop  répétées  ;  je  de- 
mande ce  que  c'est  qu'un  vers  en  déroute  et  comment  un 
poëte  est  à  sec  ,  sur  le  Val  ainsi  que  sur  Je  Lek  ,  qui 
son,t  deux  bras  du  Pihin  fort  profonds.  Certainement 
rien  n'est  plus  médiocre  qu'un  tel  début. 

Que  les  plus  outrés  partisans  de  Boileau  justifient  ces 
mauvaises  bouffonneries  dans  un  sujet  sérieux  ,  s'ila 
l'osent.  Il  ne  se  contente  pas  de  débuter  par  ce  ton 
plaisant  ,  il  finit  de  même  :  c'est  M.  de  Voltaire  qni 
l'a  remarqué  avant  moi  ,  mais  ce  qu'il  n'a  pas  ob- 
servé peut-être  ,  c'est  la  faute  qui  se  trouve  à  ces 
vers. 

Si  la  rime 

Allait  mal-à-propos  m'engager  dans  Arnheim, 
Je  n'en  sais,  pour  sortir,  de  porto  qu'Hildesheim. 

Arnheim  est  en  Hollande  ,  Hildesheim  au  milieu 
de  l'Allemagne.   Comment  donc  se,  peut-il  faire  qu'un 
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ne  puisse  se  retirer  d'Arnheim  que  par  Hildesheim  ? 
Le  plaisir  d'entasser  des  noms  durs  et  barbares  et  de 
jeter  un  ridicule  sur  la  langue  hollandaise  est-il  si  grand? 
Cette  ironie  est-elle  si  fine  qu'elle  puisse  excuser  une 
erreur  si  considérable? 

Enfin  une  telle  répétition  burlesque  ne  prouve-t-elle 
pas  de  la  stérilité  dans  l'invention  ?  Je  ne  veux  pas  oter 
à  Boileau  son  mérite.  Je  pense  au  contraire  comme 
M.  de  Voltaire  ,  qui  dit  quelque  part  que  ce  poète  est 
le  premier  qui  ait  mis  la  raison  en  i'ers.  Mais  je  prétends 
que  s'il  n'eût  jamais  fait  de  meilleur  ouvrage  ,  il  ne  mé- 
riterait pas  la  réputation  de  grand  homme  qu'il  pos- 
sède à  juste  titre. 

La  description  du  passage  du  Rhin  est  d'un  ton  plus 
relevé  et  en  même-tems  plus  agréable. 

Aux  pieds  du  mont  Adulle  ,  entre  mille  roseaux, 
Le  Rhin,  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux, 
L)orniait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante,  etc. 

Le  grand  mérite  de  cette  versification  est  sur-tout  la 
facilité  avec  laquelle  elle  coule;  le  naturel  qui  fait  son 
caractère  est  la  propriété  essentielle  des  bons  vers  ; 
chaque  mot  est  à  sa  place.  Il  n'y  a  que  des  vers  faciles 
qu'on  puisse  lire  ;  les  autres  ont  toujours  quelque  chose 
qui  rebute  ;  et  quelques  beautés  qu'ils  ayent  d'ailleurs, 
jamais  ils  ne  peuvent  aller  à  la  postérité  ,  ils  sont  loués 
un  moment  pour  une  pensée  frappante  ,  pour  une  belle 
image  ,  un  beau  trait  ,  mais  on  ne  peut  ni  les  relire 
ni  les  retenir  ,    et  on  relira  toujours  ceux  de  Boileau    à 
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cause  de  ce  caractère  aisé  ,    naturel,  raisonnable  qu'ils 
portent  avec  eux. 

La  grande  beauté  de  cette  épître  ne  me  semble  point 
du  tout  être  dans  cette  fiction  du  passage  du  Filiin.  Car 
pourquoi  le  Rhin  est-il  plus  fâché  d'appartenir  au  roi 
Louis  XIV  qu'aux  Hollandais  ?  La  fiction  eût  été  plus 
juste  s'il  se  fût  applaudi  de  couler  sous  les  lois  d'un 
grand  monarque  ,  car  on  aime  mieux  ordinairement 
appartenir  à  un  prince  considérable  qu'à  un  petit  état. 
De  plus  le  Rhin  pouvait  encore  se  ressouvenir  qu'il 
avait  été  le  fleuve  des  premiers  Français.  Une  idée  est- 
elle  réellement  belle  quand  il  j  a  plus  de  vérité  et  de 
grandeur  dans  l'idée  contraire? 

Cette  fiction  <l'ailleurs  était  commune  f  et  le  père 
Lemoine  en  a  employé  cent  où  il  y  a  plus  d'imagination. 
Quel  est  donc  sont  mérite  ?  C'est  le  naturel ,  je  le  ré- 
pète ,  c'est  la  facilité  de  la  versification  qui  paraît  d'au- 
tant plus  aisée  ,  qu'elle  a  eîé  plus  pénible.  Il  est  vrai 
que  cette  versification  n'est  point  du  tout  élevée. 

Aussitôt  essuyant  sa  barbe  limoneuse, 

Il  prend  dun  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 

Il  me  semble  que  je  lis  le  Lutrin.  Mais  aussi  il  faut 
considérer  que  ce  style  est  conforme  aux  loix  du  style 
épistolaire  ;  il  n'est  pas  du  premier  genre  :  ce  n'est  le 
style  ni  de  l'Enéïde  ni  de  la  Henriade  ,  mais  je  ne  crois 
pas  que  l'on  puisse  dire  qu'il  soit  mauvais  ,  dès  qu'il  est 
clair,  élégant  et  précis.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  à 
î.  ^2 
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redire  c'est  la  faiblesse   avec   laquelle  il  décrit  le  com- 
bat. 

Le  plomb  vole  à  l'instant. 

Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'esnadron  flottant. 
De'jà  d'un  plomb  mortsl  plus  d'un  brave  est  atteint; 
Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint; 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  tems  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse  ; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer; 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balancer. 

Il  n'y  arien  là  que  de  commun  et  de  vague.  Rien  ne 
s'y  ressent  de  la  chaleur  que  cette  description  devoit 
avoir.  La  tempête  orageuse  sur  les  eaux  fait  un  mauvais 
effet  en  ce  que  le  figuré  est  trop  voisin  du  propre. 
V\\xsd'un  brave  est  du  stjle  de  la  comédie. 

Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  et  Bellone, 

Mars  et  Bellone  qui  courent  pour  ne  plus  paraître  n'est 
qu'une  idée  faible  ,  et  , 

Condé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 

Est  un  vers  lâche  qui  renferme  une  exagération  pué- 
rile. Il  n'y  a  rien  de  plus  petit  que  les  choses  trop 
grandes;  mais  il  faut  avouer  que  la  remarque  du  com- 
mentateur qui  dit  que  ces  murailles  tombent  au  nom  de 
Condé  ,  étant  une  allusion  à  Jéricho  y  est  beaucoup  plus 
petite  encore. 
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Je  recueille  de  cet  examen  ,  que  l'épître  sur  le  pas- 
sage du  Rhin  est  un  assez  faible  ouvrage  ,  mais  écrit  en 
général  avec  cette  aisance  et  celte  harmonie  qui  le  fera 
lire  toujours  ;  c'est  ce  que  n'ont  point  les  autres  poèmes 
qu'on  fit  sur  celte  malicre.  Ils  sont  tous  lombes  jus- 
qu'à celui  de  Pierre  Corneille  ,  lequel  manquait  abso- 
lument d'élégance  et  de  précision.  En  un  mot  les  vers 
de  Corneille  ne  peuvent  se  retenir  par  cœur  ,  et  on  a 
retenu  beaucoup  de  ceux  de  Boileau.  Ils  sont  donc 
bons  en  leur  genre.  Ce  .crcnre  est  polit  ;  il  esl  au  des- 
sous du  sujLt  ,  mais  l'exécution  est  agréable.  Voilà 
l'idée  que  je  me  suis  formée  du  passage  du  Rhin  , 
et  plus  je  le  relis  ,  plus  je  me  confirme  dans  mon 
opinion  qui  se  rapporte  assez  au  jugement  des  connois- 


seurs. 


Cette  épître  de  Boileau  fui  fort  critiquée  en  son  tems; 
j'en  ai  vu  une  parodie  mordante  dont  les  doux  der- 
ïiiers  vers  faisaieiit  allusion  aux  deux  derniers  de 
l'épître. 

Assuré  des  benux  vers  ,  dont  ton  Lias  me  répond, 
Je  l'attends  dans  deux  ans  aux  Loids  de  l'Iliîllespont. 

Ces  deux  vers  ne  peuvent  être  tolérés  qu'en  verlu  du 
privilège  du  style  familier.  C'eût  été  dans  le  ton  sérieux 
une  louange  trop  déplacée,  et  Boileau  serait  tombe  dans 
le  défaut  qu'il  reprociie  à  un  auteur 

Qui  d'un  vers  incivil 

Proposait  au  sultan  de  lui  céder  le  Nil. 

22. 
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On  tomba  beaucoup  aussi    sur  ces  vers  : 

Il  faut  du  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  passage; 
II  fait  beau  s'y  noyer,  si  nous  nous  y  noyons. 

L'auteur  se  corrigea  ensuite  et  mit  à  la  place. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayons. 

II  n'y  a  aucun  de  ses  ouvrages  où  il  n'ait  fait  ain'^i 
plusieurs  changemens  ,  en  quoi  il  faisait  voir  un  grand 
sens  ,  car  ne  pas  se  corriger  ,  c'est  montrer  de  l'opiniâ- 
treté et  de  l'impuissance. 

Et  reprenez  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime. 

Ce  n'est  qu'à  ce  travail  opiniâtre  qu'il  dut  la  grande 
léputation  dont  il  jouira  toujours  ;  heureux  s'il  ne  l'avait 
pas  voulu  souiller  par  des  critiques  acharnées  ,  souvent 
très-injustes,  toujours  trop  répétées,  qui  sont  indignes 
de  ses  belles  épîtres  au  roi  ,  à  M.  de  Seignelai ,  à  M. 
Racine  et  sur-tout  de  son  art  poétique  qui  est  le  chef- 
d'œuvre  du  goût. 

Du  poè'me  de  M.  Addison,  intitulé  LA  CAMPAGNE. 

Si  M.  De?prf'aux  obtint  la  faveur  et  les  récompenses 
de  Louis  XIV,  dans  son  épîlre  sur  le  passage  du  Rhin, 
M.  Addison  en  obtint  de  plus  considérables  du  duc  de 
Marlboroiigh  ,  et  du  ministère  delà  reine  Anne.  Le  due 
de  Marlborough   était  ,   comme  on  sait ,  le  maitre  des 
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affaires  et  des  armées.  Le  chancelier  milord  Sommets  , 
son  ami  ,  avait  fait  voyager  M.  Addison  en  Italie  ,  et 
lui  avait  fait  donner  une  pension  de  7  à  8000  livrai  , 
et  on  peut  dire  que  c'est  à  ce  grand  chancelier  que  l'Eu- 
rope doit  M.  Addison.  Plusieurs  membres  du  parlement 
engagèrent  ce  fameux  écrivain  à  célébrer  la  campagno; 
de  1704. 

Ce  poëme  lui  valut  la  place  qu'avait  l'illustre  M,  ],oke, 
qui  fut  fait  conseiller  du  conseil  de  commerce.  C'est  ce 
que  rapporte  l'auteur  de  la  vie  d'Addison  ;  c'est  un 
beau  monument  pour  la  littérature  que  de  voir  en. 
même-tems  lelivrede  l'Entendement  humain  et  le  poëme 
d'Hochsted  (  c'est  le  nom  que  M.  de  Voltaire  lui  donne  ), 
procurer  à  leurs  deux  auteurs  des  places  distinguées.  On 
peut  dire  avec  M.  de  Fontenelle  qu'il  faut  presque  re- 
monter jusqu'au  tems  de  l'ancienne  Grèce  pour  trouver 
de  pareils  exemples. 

Le  sujet  de  M.  Addison  était  beaucoup  plus  vaste  que 
celui  de  M.  Despreaux  ,  aussi  le  traiie-t-il  avec  plus 
de  grandeur.  Je  ne  contredis  pas  M.  de  Voltaire  qui 
lui  reproche  très-justement  les  injures  qu'il  y  dit  à  la 
France  et  à  son  monarque.  J'avoue  même  qu'il  faut 
toujours  respecter  les  souverains  ,  et  qu'il  est  beau  de 
louer  ses  ennemis. 

M.  Addison  était  anglais,  voilà  sa  justification  contre 
le  reproche  de  M.  de  Voltaire  ,  s"il  pouvait  y  en  avoir 
une.  Venons  à  son  poëme  ;  en  voici  le  commence- 
ment. 

«  Tandis  que  la  foule  des  princes  s'applaudit  devoir 
«  ton   nom  honorer  leur  liste  ,  que   ks  empereurs  te 
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»  coiTimettent  leur  défense ,  que  les  éloges  d'Anna 
3>  achèvent  ta  gloire  ,  reçois,  ô  illustre  chef  ,  les  ré- 
»  cits  de  ma  muse  ambitieuse  ,  qui  s'essaye  sur  tes  ex- 
3)  ploits ,  enflammée  el  transportée  par  un  sujol  si  nou- 
j>  veau.  Je  vois  dix  mille  merveilles  briller  à-la-fois  à 
3>  ma  vue,  des  isiége^,  desassauts.  Plus  d'uneguerre,  plus 
»  d'une  conquête  remplissent  cette  année  importante  ; 
3)  je  vois  dfs  rivières  de  sang,  des  montagnes  de  morts  , 
»  et  une  Iliade  entière  que  fournil  une  seule  cam- 
»  pagne. 

»  Le  "surperbe  Gaulois  voyait ,  avec  un  orgueil  insul  • 
»  tant,  ses  frontières  de  fous  cotés  reculées,  lesimmens»^s 
}>  barrières  des  Pyrénées  abaissées;  il  regardait  de  son 
»  vasie  empire  les  étals  d'Italie  qui  opposait  en  vain 
3>  les  Alpes  et  les  Appenins,  et  qui  ne  se  croyaient  pas  en 
n  sûreté  derrière   les  murailles  de  ces  roches  éîernelles. 

»  Le  Danube  coulait  dans  la  moitié  de  son  cours  à 
)t  travers  ses  nouvelles  conquêtes;  la  Germanie  tremblait 
«  dans  ses  cent  états  étonnée  et  alarniée  pour  le  destin 
»  de  ses  maîtres  ;  le  grand  Léopold  lui-même  était  sai^i 
M  de  crainte.  Il  regardait  de  tous  côtés,  il  ne  voyait 
»  aucun  secours  prochain  ;  il  regardait  ,  et  à  moitié 
>'  désespéré  ,  il  mettait  ses  espérances  dans  le  ciel  efc 
3>  sa  confiance  dans  la  prière.  Les  nations  tournent  leurs 
:»  yeux  vers  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  ;  le  monde 
}>  de  l'occident  se  confie  en  elle  au  miiieu  de  ses 
»  alarmes;  il  attend  tout  des  conseils  d'Anne  et  des 
3>  armes  de  Mariborongh.  Trois  fois  heureuse  l'Angle- 
j>  terre  ,  la  gardienne  du  continent  dont  elle  est  dé- 
i/  lâchée  ,  etc.  « 
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t  serait  à  «lesirer  que  M.  de  Voltaire,  qui  est  l' Addisoii 
des  Français  ,  voulût  traduire  ce  poëme  ,  mais  je  doute 
que  la  main  qui  a  écr^it  la  Henriade  se  prête  à  une  tra- 
duction d'un  poëme  contre  la  gloire  de  sa  nation.  Si 
j'ai  du  loisir  je  le  traduirai  en  prose  .  on  verra  du  moins 
Tordre  et  le  fond  des  pensées  de  ce  poëme  fameux  ,  si 
estimé  en  Angleterre. 

Il  me  parait  tout  entier  dans  le  goût  des  panégy- 
riques de  Claudien  ;  on  y  voit  toute  la  marche  du  duc 
de  Marlborough  depuis  son  débarquement  jusqu'à  Dona- 
vért.  La  bataille  d'Hochsted  suit  le  combat  du  Donav<=rl, 
la  marche  du  Danube  au  Pihin  suit  la  victoire  d'Hochs- 
ted. Des  dnscriplions  nobles  font  Tornement  des  dé- 
tails. 

«  La  Moselle  enfin  parait  de  loin  ,  fleuve  délicieux 
»  si  la  nature  l'avait  fait  couler  loin  du  parjure  Fran- 
»  çais.  Mais  à  présent  elle  est  le  prix  de  l'épée.  Les 
»  moissons  de  ces  bords  sont  incertaines  de  leur  pos- 
«  seur.  Chaque  vigne  attend  encore  un  maître  ,  et  la 
»  vendange  coule  pour  les  coupes  du  vainqueur.  Les 
n  tristes  ombres  de  ces  citoyens  égorgés  qui  errent  sur 
n  ce  rivage  ,  les  fantômes  des  héros  ,  en  voyant  les 
j>  armes  anglaises  ,  espèrent  que  la  vengeance  due  à 
j»  leurs  mânes  est  proche.  » 

On  peut  juger  par  ces  images  de  Tesprit  dans  lequel 
tout  le  poëme  est  composé. 

La  célèbre  bataille  que  les  Anglais  appellent  la  bataille 
de  Bleneim  ,  nest  pas  ce  qui  occupe  le  plus  de  terrain 
dans  ce  plan.  La  plupart  des  idées  de  ce  poëme  m'ont 
paru  plus  majestueuses  que  vives. 
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C'est    une   lumière    assez  ëgale ,   peu  d'éclairs  et  de 

feu.  L'auteur  peint  magnifiquement  les   états  alliés  qui 

demandent  vengeance  contre  Louis  XIV,  mais  sa  bataille 

manque  un  peu  de  ce  grand  intérêt  qu'il  avait  préparé  : 

le  cœur  n'est  pas  ému  ,  et  tonte  la  description  est  grande  et 

noble  sans  être  toujours  animée.  Il  n'j  a  que  le  morceau 

qui    regarde   le    général  français  fait    prisonnier  ,  dans 

lequel  j'ai  trouve  beaucoup  de  sensibilité.   «   Infortuné 

»  chef  (dit  il)  qui  peut  exprimer  les  transports  de  rage, 

«  de  honte ,    de   désespoir    qui    s  élevèrent    en  tumulte 

»  dans  ton  sein  ,    quand  tu  vis  d'abord  tes  plus  braves 

3>  troupes  repoussées  ,  ton  fils  blessé  mortellement ,  bai- 

»  gné  dans  son  sang  ,  et  rendant  les  derniers  soupirs  , 

M  étendu   sur  la  terre    ,    toi-même   saisi   et   enchaîné 

»   par    le  vainqueur  ?  le  chef,    le  père  ,  le  captif  versa 

3>  des  larmes.  Une  muse  anglaise  est  touchée  généreu- 

»  sèment  d'une  telle  disgrâce  ,   et  oublie  l'ennemi  dans 

5)  l'infortuné.    Cesse  de   remplir  l'air    do.  tes   plaintes  , 

»  rends  justice  à  tes  braves  ennemis,   n'accuse  point  la 

M   fortune   et   le  sort  de  la  guerre  ,    ne  rougis  point  de 

»  céder  le  champ  de  bataille  ,  où  le  fameux  Eugène  n'a 

»  remporté  que  les  seconds  honneurs.  » 

Il  peint  ensuite  l'archiduc  qui  vient  remercier  le  duc 
de  Marlborough  ,  et  il  le  peint  étonné  de  la  figure  ai- 
mable et  imposante  de  ce  général  ,  dont  il  compare  la 
beauté  à  celle  d'Achille.  Ensuite  il  mène  son  héros 
faire  le  dégât  en  Bavière  ,  et  assiéger  Trêves  et  Traer- 
bak. 

Voici  comme  il  termine  sa  pièce. 

«  C'est  ainsi  que  je  voudrais  chanter  en  vers  fidèles  , 
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»  les  guerres  d'Angleterre  ,  si  ces  registres  harmonieux 
»  peuvent  dompter  le  tems  et  raconter  ces  actions 
»  étonnantes  à  la  postérité  ;  quand  lés  faits  sont  faibles 
»  et  petits  ,  on  peut  alors  animer  les  climats  et  faire 
»  parler  les  villes  ,  faire  descendre  les  Dieux  du  ciel  , 
w  faire  sortir  les  fleuves  de  leur  lit  bourbeux.  La  fic- 
»  tion  peut  jeter  sur  les  héros  des  rayons  faux  d'une 
M   gloire  empruntée. 

»  Mai  i  les  exploits  de  Marlborough  brillent  d'un  éclat 
»  divin  ;  ils  sont  glorieux  de  paraître  dans  leur  lu- 
»  mière  naturelle.  Elevés  par  eux-mêmes  ,  ils  mon- 
»  trent  leurs  charmes  propres  ;  et  ceux  qui  les  peignent 
»  avec  plus  de  vérité  ,  sont  ceux  qui  les  peignent  le 
»  plus  fortement.  » 

Il  est  évident  que  M,  Addison  critique  ici  la  barbe  li- 
moneuse du  Dieu  du  Rhin  dont  j'ai  déjà  parlé.  Je  ne  sais  si 
ce  trait  est  convenable  à  la  fin  d'un  ouvrage  héroïque. 
Je  ne  sais  même  s'il  est  cligne  de  la  poésie  de  finir  ainsi 
par  une  espèce  de  dissertation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
poëme  de  M.  Addison  a  dans  sa  patrie  une  réputation 
supérieure  à  celle  que  le  passage  du  Rhin  denVI.  Des- 
preaux  a  parmi  nous  ,  du  moins  si  j'en  crois  des  Anglais 
qui  m'ont  paru  désintéressés.  Je  n'ai  pas' assez  de  con- 
naissance de  cette  langue  pour  savoir  si  cet  ouvrage  est 
bien  écrit  poétiquement  ;  je  veux  dire  s'il  est  élégant, 
pur  ,  fac  ile  ,  nombreux  ,  si  les  versse  font  lire  sans 
peine  ,  si  on  se  les  imprime  malgré  soi  dans  la  mémoire. 
Il  faut  que  cela  soit  ainsi  à  plusieurs  égards  ,  puisqu'il 
est  généralement  estimé.  Je  m'en  rapporte  à  M.  de 
\olfaire  qui  entend  si  bien   la  langue  anglaise  ;    il  dit 
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dans  son  rliscours  préliminaire  ,  qu'il  a  lu  ce  poëme; 
C'est  à  lui  à  en  juj^er.  Je  vais  actuellement  prendre  la 
liberté  de  comparer  son  ouvrage  avec  le  poëme  immortel 
de  M.  Addison. 

DU    pof:me    de     fontenoy. 

Jecommenceraî  par  un  point  important  que  M.  de 
"Voltaire  traite  dans  son  discours  préliminaire  ,  et  sur 
lequel  les  esprits  sont  partages.  C'est  de  savoir  si  la  fie- 
lion  est  nécessaire  dans  ces  petits  poëmes  de  trois  cents 
ou  de  qualre  cents  vers,  qui  célèbrent  de  grands  évè- 
nemens?  Jt*  soufiens  avec  M.  de  Voltaire  que  non  ,  et 
j'en  ai  pourprt-uve  incontestable  les  deux  ouvrages  dont 
je  viens  de  rendre  compte.  l\  y  a  de  la  fiction  dans 
répitre  de  M.  Despréaux.  Il  n'y  en  a  point  du  tout  dans 
le  poëme  de  M.  Addison  ;  cependant  le  poëme  anglais 
est  vraiment  héroïque,  et  beaucoup  meilleur  que  l'autre. 
Je  crois  que  la  véritable  raison  pour  laquelle  ces  fic- 
tions que  M.  de  Voltaire  appelle  très -bien  les  lierjxi 
communs  de  la  poésie  ,  ne  font  qu'une  médiocre  fi^Mre 
dans  ces  sortes  d'ouvrages  ;  c'est  qu'elles  ne  peuvent 
guères  rouler  que  sur  des  vertus  et  des  vices  ,  ou  des 
êtres  physiques  personnifiés  ,  qui  n'ont  jamais  qu'un  in- 
térêt imaginaire  à  la  chose  dont  on  parle  ,  et  qui  ne 
peuvent  en  inspirer  un  réel. 

Dans  un  poème  de  longue  haleine  c'est   toute  autre 
chose.  Le  ton  historique  serait  trop  uniforme. 

D'ordinaire  le  sujet  est  choisi  dans  un  teins  reculé  , 
Major  è   longincjuo  rei^erentia.   Le  respect  qu'on  a  pour 
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les  grandes  aclions  passées  ,  porte  l'esprit  à  croire  que 
des  êtres  surnaturels  pouvaient  s'y  intéresser.  Ils  font 
agir  les  mortels  ;  ils  président  au  pocme  ;  ils  en  sont 
souvent  l'àme.  Je  ne  puis  mieux  faire  ici  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  Fessai  sur  le  poëme  épique  ,  qui  est 
imprimé  à  la  suite  de  la  Henriade  11  appartenait  au 
seul  homme  de  notre  nation  qui  ait  pu  nous  donner  un 
poëme  épique  ,  de  connaître  les  bornes  que  notre  reli- 
gion et  nos  moeurs  mettent  à  la  fiction  ,  et  l'usage  quVn  en 
doit  faire.  J'aime  à  voir  Saint -Louis  protéger  Henri  IV, 
le  fanatisme  armer  Jacques  Clément,  la  discorde  unie 
avec  la  politique  ,  tantôt  prendre  les  habits  do  la  re- 
ligion ,  tantôt  implorer  le  pouvoir  de  l'amour  ,  et  l'al- 
ler trouver  dans  son  temple  ;  mais  je  suis  absolument 
de  l'avis  de  M.  de  Voltaire  qui  dit  que  ces  grandes  ma- 
chines de  l'Epopée  ne  conviendraient  point  du  tout  à 
la  description  de  la  bataille  de  Fontenoj  ;  et  j'ajoute 
que  si  on  les  employait ,  il  faudrait  que  ce  fût  dans  un 
poëme  de  plusieurs  chants.  Chaque  chose  doit  être  à  sa 
place. 

Je  trouve  dans  le  p.' ëme  de   Fontenoy   précisément 
la  sage  mesure  de  fiction  qu'il  fallait. 

Des  montagnes,  des  hois,  des  fleuves  d'alentour, 

Tous  les  dieux  alarmés  sortent  de  leur  séjour; 

La  forluiie  s'enfuit,  et  voit  avec  colère 

Que  sans  elle  aujourd'hui  la  valeur  va  tout  faire  : 

Les  vainqueurs  des  'N  alois  descendent  en  courroux  : 

Cumberland,  disenî-ils,  nous  n'espécons  qu'en  vous; 

Courage;  rassemblez  vos  légions  altières. 

J'observerai  ici  en  passant  que  courage  m'a  paru  un 


(  348  ) 
terme  trop  familier  ;   il  est  dans  l'ode  de  Namurde  Boi- 
leau,  mais  il  j  a   bien  des  choses  dans  l'ode  de  Namur 
qu'on  ne  doit  pas  imiter. 

Au  reste  l'ouvrage  de  M.  de  Voltaire  est  un  véritable 
poëme  ,  il  j  a  invocation,  exposition  du  sujet,  nœud  , 
dénouement ,  conclusion. 

Je  ne  sais  laquelle  des  deux  invocations  mérite  la 
préférence  ,  celle  de  la  Henriade  ,  ou  celle  de  Fon- 
îenoj'. 

O  vous!  gloire,  vertu,  déesses  de  mon  roi, 
Redoutable  Bellone,  et  Minerve  chérie; 
Passion  des  grands  cœurs,  amour  de  la  patrie, 
Pour  couronner  Louis  prêtez-moi  vos  lauriers; 
Enflammez  mon  esprit  du  feu  de  nos  guerriers; 
Peignez  de  leurs  exploits  une  éternelle  image. 

Il  y  a  plus  de  majesté  dans  l'invocation  de  la  Hen- 
riade ,  et  ici  plus  de  vivacité.  C'est  en  quoi  je  recon- 
nais un  homme  qui  approfondit  son  art  ;  car  dans  un 
petit  poëme  tel  que  celui-ci  ;  une  invocation  vive  , 
courte  ,  pleine  d'enthousiasme  ,  est  placée ,  et  ne  le 
serait  point  du  tout  dans  un  grand  poëme. 

Je  ne  connais  dans  le  poëme  de  M.  Addison  rien  qui 
surpasse  la  peinture  que  fait  M.  de  Voltaire  des  nations 
armées  contre  nous. 

Le  Belge,  qui  jadis,  fortuné  sous  nos  princes, 
Vit  l'abondance  alors  enrichir  ses  provinces; 
Le  Batave  prudent,  dans  l'Inde  respecté, 
Puissant  par  §es  travaux  cl  £>ar  sa  liberté, 
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Qui,  long-tems  opprimé  par  l'Autriche  cruelle, 
Ayant  brisé  son  joug,  s'arme  aujourd'hui  pour  elle; 
I.'Hanovrien  constant,  qui,  formé  pour  servir, 
Sait  souffrir  et  combattre,  et  surtout  obéir; 
L'Autrichien,  rempli  de  sa  gloire  passée, 
De  ses  derniers  Césars  occupant  sa  pensée; 
Surtout  ce  peuple  altier,  qui  voit,  sur  tant  de  mers, 
Son  commerce  et  sa  gloire  embrasser  l'univers, 
Mais  qui,  jaloux  en  vain  des  grandeurs  de  !a  France, 
Croit  porter  dans  ses  mains  la  foudre  et  la  balance  : 
Tous  s'arment  contre  nous. 

Je  crois  être  sûr  qu'une  semblable  tirade  ne  serait  pas 
placée  dans  la  Henriade.  Elle  serait  trop  politique.  Cela 
parait  uniquement  fait  pour  les  affaires  récentes  ,  pour 
un  événement  qui  intéresse  actuellement.  Mais  que  la 
poésie  est  une  belle  chose  quand  elle  exprime  des  idées 
si  vraies  !  et  que  M.  de  Voltaire  a  grande  raison  de  pré- 
férer de  grandes  vérités  bien  exprimées  à  ce  qu'il  ap- 
pelle le  lieu  commun  de  la  poésie. 

Ce  que  je  ne  trouve  ni  dans  M,  Addison  ni  dans 
M.  Boileau  ,  c'est  un  certain  intérêt  ,  un  attendrisse- 
ment répandu  dans  le  poëme  sur  la  bataille  de  Fon- 
tenoy. 

Réveillez-vous,  ingrats;  Louis  est  en  danger. 

O  combien  de  vertus  que  la  tombe  dévore  !  f 

Que  nos  lauriers  sanglans  doivent  coûter  de  pleurs  ! 

Ils  tombent  ces  héros,  ils  tombent  ces  vengeurs, 

Ils  meurent,  et  nos  jours  sont  heureux  et  tranquilles. 
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Vous ,  qui  lanciez  la  foudre  et  qu'onl  frappe  ces  coups, 
Revivez  dans  nos  champs  quand  vous  mourez  pour  nou». 

Que  tout  cela  est  différent  des  vers  de  Boileau. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  at'eint. 

Il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  cette  difféi'ence. 
C  est  sur  quoi  je  m'imagine  ,  non  sans  fondement  ,  avoir 
deviné  l'énigme  que  Boileau  donnait  h  deviner  sur  le 
côté  faible  de  sa  poésie  L'auteur  du  Boleana  rapporte 
que  ce  célèbre  écrivain  disait  qu'il  avait  le  talon 
d'Achille  ,  l'endroit  par  où  on  pouvait  attaquer  son  gé- 
nie ;  mais  que  personne  ne  l'avait  trouvé.  II  m'est  évi- 
dent que  cet  endroit  défectueux  était  la  partie  du  sen- 
timent ;  c'est  par-là  qu'il  a  toujours  péehé.  Rien  ne  va 
au  cœur  chez  lui.  Tout  prend  cette  route  chez  M.  de 
Yoltaire.  Ils  ont  parlé  tous  deux  le  langage  de  la  rai- 
son ,  mais  le  dernier  avec  bien  plus  de  sensibilité.  Je 
ne  sais  s'il  est  possible  qu'un  satirique  ait  du  sentiment; 
je  crois  que  non  ,  et  je  me  confirme  dans  cette  pensée 
par  toutes  les  critiques  que  j'ai  lues  du  poënje  de  Fonte- 
npj.  Je  vois  que  les  auteurs  de  ces  brochures  repren- 
nent précisément  les  vers  qui  me  font  le  plus  d'effet. 
En  voici  un  qui  me  tombe  ious  la  main. 

Monaco  perd  son  sang ,  et  l'Amour  en  soupire. 

On  critique  ce  vers  ,  et  moi  il  m'attendrit.  Un  jeune 
homme  de  quatorze  à  quinze  ans,  blessé,  amène  cette 
image  bien  naturellement  ;  et  cela  me  prépare  encore  à 
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cette  tjeinture  tendre  qui  m'émeut  à  la  fin  de  l'ouvrage  , 
quand  rariteur  me  fait  voir  les  mères  ,  les  parens  de  nos 
jeunes  guerriers  les  embrasser  au  retour  de  tant  de 
périls  ;  en  un  mot  ,  ce  qui  doit  plaire  infiniment  à  tout 
honnête  homme ,  c'est  que  M.  de  Voltaire  ,  jusques 
dans  la  description  d'une  bataille  ,  a  trouvé  le  secret 
de  parler  au  cœur.  C'est  ce  qu'il  a  fait  d'une  manière 
bien  plus  frappante  dans  la  bataille  d'ivri;  la  mort  de 
Dailly  est  un  épisode  qui  fait  verser  des  larmes  ;  mais 
un  tel  épisode  ne  vaudrait  rien  dans  un  poëme  comme 
celui  de  Fontenoj  où  il  ne  faut  pas  d'épisode. 

Je  conclus  delà  ,  qu'il  a  rempli  ,  dans  la  bataille 
d'ivri  et  dans  celle  de  Fontenoj,  les  conditions  que 
chacun  de  ces  deux  sujets  prescri;vait ,  et  je  les  regarde 
comme  deux  pièces  de  la  même  main.  Car  enfin  il 
faut  rendre  justice.  Je  ne  connais  point  M.  de  Voltaire , 
et  peut-être  ne  le  connaîlrai-je  jamais.  Je  dis  ce  que  je 
pense  pour  le  bien  de  la  littérature  ;  on  ne  peut  être 
plus  indif^né  que  je  le  suis ,  de  toutes  ces  infâmes 
brochures  que  je  vois  courir  dès  qu'il  parait  un  bon 
ouvrage.  Quiconque  écrit  de  ces  satires  doit  êlre  sûr 
d'écrire  des  sottises  ,  parce  qu'il  est  aveuglé  par  la  pas- 
sion. L'envie  n'a  point  de  gotit.  Il  n'ja  que  la  sensibilité 
qui  en  ait.  11  j  a  pourtant  encore  une  chose  qui  me  fait 
beaucoup  plus  de  peine,  ce  sont  les  mauvais  ouvrages  dont 
nous  sommes  inondés  en  vers  et  en  prose. 

Si  cette  petite  dissertation  en  augmente  le -nombre, 
au  moins  ce  ne  sera  pas  par  l'infamie  de  la  satire  , 
ni  par  des  mauvaises  plaisdnleries  qui  sont  la  chose  du 
monde  la  plus  indécente  sur  un  pareil  sujet. 
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Mais  je  proposerai  modestement  quelques  -  Uns  de 
mes  doutes  sur  le  poëme  de  Fontenoy,  sans  prétendre  as* 
sûrement  ôter  rien  àTauteurde  sa  réputation,  et  n'ayant 
pour  but  que  mon  instruction  et  l'avancement  des  lettres. 
Si  je  me  trompe  ,  j'invite  ceux  qui  ont  plus  de  goût 
et  de  littérature  que  moi  ,  à  m'éclairer  dans  ce  jour- 
nal. 

'  J'ose  dire  d'abord  que  les  deux  premiers  vers  devaient 
être  plus  épiques.  Le  poëme  de  M.  de  Voltaire  n'a 
rien  du  ton  familier  ;  il  est  par-tout  grand  et  intéres- 
sant. Rien  de  petit.  Pourquoi  a-t-il  donc  commencé  son 
ouvrage  comme  une  épître , 

Quoi  !  du  siècle  passé  le  fameux  satirique 

Aura  pris  clans  ses  mains  la  trompette  héroïque? 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mais  je  voudrais  un  plus 
grand  frontispice  pour  le  bâtiment.  Je  sais  bien  que 
cela  amène  une  comparaison  assez  heureuse  du  pas- 
sage du  Rhin  avec  la  bataille  de  Fontenoy,  mais  je 
soutiens  que  l'invocation  ,  la  description  des  peuples 
qui  composent  l'armée  alliée,  la  pompe  et  la  majesté 
dans  laquelle  l'auteur  présente  tous  ces  objets  ,  exi- 
geaient un  début  plus  conforme  à  toute  cette  gran- 
deur. 

Chacun  porte  la  joie  aux  guerriers  qu'il  commande. 

Ce  vers  mo  semble  contredire  ceux  qui  suivent; 

Dans  l'horreur  do  la  nuit,  dans  celle  du  silence  , 
Demandent  seulement  que  le  pe'ril  commence. 
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ÏSJiorreuT  du  silence  et  du  la  nuit  donne  une  toute 
autre  idée  que  celle  de  la  joie  ,  et  cela  gâfe  un  peu  cette 
noble  et  grande  description.    J'aimerais   mieux  Vespoir 
au  lieu  de  la  joie. 

Harcourt  est  accouru.  CeMe  consonnance  est  dure. 
L'auteur  aurait  dû  Tëviter  ;  mais  je  ne  regarde  ce  pe- 
tit défaut  que  comme  une  chcse  fort  légère  ,  et  pres- 
que indifférente. 

(^XLC  la  terreur  devance,  et  la  flamme  environne. 

La  sévérité  de  la  grammaire  exige  , 

Et  çue  la  flamme  environne. 

J'avoue  cependant  que  ces  licences  doivent  être  per- 
mises quand  elles  ne  coûtent  rien  au  sens,  et  qu'elles 
font  peu  de  violence  à  la  construction.  Il  y  en  a  beau- 
coup  d'exemples. 

Je  ne  sais  si  on  peut  dire  qu'un  nuage  porte  l'éclair, 
comme  on  dit  qu'il  porte  la  foudre.  L'éclair  est  quel- 
que chose  de  si  rapide  et  de  si  instantané  ,  qu'on  a 
peine  à  se  le  figurer  porté  dans  un  nuage  :  je  ne  donne 
cette  remarque  que  comme  un  doute. 

Le  Français,  dont  Maurice  a  gouverné  l'ardeur, 

A  son  poste  attache',  joTnt  l'art  à  la  valeur  : 

La  mort  sur  les  deux  camps  e'tend  sa  main  cruelle. 

Il  y  a  ici  quelque  chose  qui  me  fait  peine  :  la  liaison 
manque  ;  si  l'auteur  disait  quelque  chose  de  plus  cir- 


» 
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eonstanrié  ,  de  plus  précis ,  les  idées  se  suivraient 
laien  mieux  et  feraient  un  plus  bel  effet  :  je  in'ex-*' 
plique  : 

Joint  l'art  à  la  valeur 

•si  une  idée  générale  qui  ne   peint  rien  de  précis. 

La  mort  sur  les  deux  camps  étend  sa  main  cruelle. 

fait  tableau.  Je  crois  que  la  raison  pour  laquelle  la  plu- 
part des  pièces  de  poésie  sont  si  peu  liées  ,  c'est  que  l'on 
manque  presque  toujours  cette  gradation  d'idées  ;  on 
ne  peint  point  régulièrement  ,  on  saute  ,  on  enjambe  , 
on  donne  le  change  à  l'esprit.  L'auteur  ne  tombe  pres- 
que jamais  dans  ce  défaut  ,  mais  ici  il  paraît  y  être 
tombé  ;  ces  mots  : 

Joint  l'art  à  la  valeur 

n'amènent  point  assez  Tidée  de  la  mort  qui  frappe  les 
deux  armées  ;  au  contraire ,  le  mot  d'arZ  semble  ex- 
clure cette  grande  image  ,  et  donne  plutôt  l'idée 
d'une  défense  habile  que  d'une  journée  meurtrière. 

On  l'arrête,  il  revient ,  ardent,  Infatiguable, 
J'aimerais  mieux  : 

On  l'arrête;  il  s'élance,  ardent,  infatiguable, 
Mais  le    mot  s'élance   est   déjà  deux   ou    trois    fois 
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dans   la   pièce  ;   il    faudrait    prendre   un    aulre    lour. 

C'en  est  fait,  et  l'Anglais  craint  Louis  et  la  mort, 

LeA'ers  que  l'auteur  avait  mis  dans  les  premières  édi- 
tions est  bien  plus  fort  et   pins  expressif. 

Et  l'Anglais  à  la  fin  craint  Louis  et  la  mort. 

Cet  à  lajîn  caractérisait  l'Anglais  ,  et  augmentait  la 
gloire  du  vainqueur:  je  vois  biin  d'où  vient  cechan^e- 
gcment  ;  c'est  qu'on  voulait  détacher  ce  vers  du  pré- 
cédent. Celte  raison  ne  me  suflit  pas  pour  ne  pas  regret- 
ter la  première  leçon. 

Enchaînez  ces  vaincus  échappes  au  carnage. 

Je  ne  voudrais  pas  que  l'auteur  qui  va  quelques  vers 
après  célébrer  avec  attendrissement  la  bonté  du  roi  pour 
ces  mêmes  vaincus  ,  se  servît  ici  du  mot  enchaînez.  11 
ne  devait  pas  conseiller  quelque  chose  de  dur  et  de 
contraire  à  la  clémence  qu'il  loue. 

C'est  peu  que  le  front  calme  et  la  mort  dans  les  mains. 

On  dit  bien  le  fer  ,  le  feu  ,  la  foudre  dans  les  mains, 
parce  que  l'image  est  vraie.  Mais  peut-on  dire  la  mort 
dans  les  mains  ?  cela  n'est-il  pas  hasardé  .'' 

Des  plus  tendres  bienfaits  éprouvent  les  douceurs. 

Les  douceurs  ,   mot  faible  ,   plus    convenable  à  une 
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garde  -  malade  ,   qu'au  soin  des  vainqueurs    pour  les 
vaincus.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  rais  fa\^eurs  ? 

Voilh  ce  qui  m'a  semblé  à-peu-près  répréhensible. 
Je  soumets  ma  critique  au  public  et  à  Fauteur  même  ; 
et  je  finis  par  avouer  que  l'ouvrage  que  j'ai  critique  est 
un  des  meilleurs  qu  il  ait  fait. 


E  P  1  G  H  A  M  M  E. 

Que  vous  êtes  dispos,  grâces  aux  destinées! 

Combien,  mon  cher,  avez-vous  bien  d'années, 
Dlsais-je  au  vieux  monsieur  Anroux? 
Pas  une,  reprit-il.  J'aime  fort  ces  pensées  : 

Nous  n'avons  plus  celles  qui  sont  passées, 

Et  l'avenir  n'est  pas  encore  à  nous. 

Bruzen  de  la  MartiniÈre. 

A  U  T  K  E. 

Qu'il  fait  bon  vivre  de  ménage  ! 
Et  que  c'est  un  grand  héritage 
D'avoir  un  peu  d'entendement! 
J'en  prends  à  témoin  ta  parente  : 
Un  lit  de  cent  francs  seulement 
Lui  vaut  six  cens  écus  de  rente, 

Brebeuf. 
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ON     MEURT     DE    JOIE. 

Histoire. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  suprenant  que  l'aventure  sui- 
vante :  mais  de  quoi  l'amour  n'est  -  il  point  capable? 
Un  cavalier  des  plus  accomplis,  soit  pour  l'esprit,  soit 
pour  la  personne ,  s'étant  trouvé  à  Marseille,  où  une 
troupe  de  jeunes  gens  comme  lui  était  prête  à  s'embar- 
quer pour  passer  en  Italie,  prir  tout  à  coup  le  dessein 
d'être  du  voyage.  L'occasion  lui  parut  commode  ;  et 
comme  le  rapport  d'humeurs  fait  les  grandes  liaisons  ,  il 
s'attacha  particulièrement  à  un  gentilhomme,  dont  la 
famille  lui  était  connue.  Ils  étaient  tous  deux  de  la 
même  ville  ,  et  ils  avaient  déjà  fait  ensemble  plusieurs 
parties  de  plaisirs,  où  leurs  manières  ouvertes  et  pleines 
d'honnêteté,  leur  avaient  fait  prendre  l'un  pour  l'autre 
une  estime  réciproque.  Cette  estime  augmenta  dans  le 
voyage  ,  et  l'habitude  des  mêmes  plaisirs  qui  les  rendait 
presque  inséparables,  leur  fit  lier  en  fort  peu  de  tems 
l'amitié  la  plus  étroite.  Après  avoir  vu  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  curieux  dans  plusieurs  villes,  ils  arrivèrent  à 
Rome  ,  où  ils  passèrent  deux  années  entières.  Le  cava- 
lier s'y  fit  connaître  bientôt  pour  un  homnie  d'un  mérite 
distingué  ;  et  s'il  y  brilla  par  son  esprit,  il  y  fut  encore 
plus  estimé  par  la  sagesse  de  sa  conduite.  Le  gentil- 
homme, beaucoup  plus  bouillant  dans  ce  qu'il  entre- 
prenait, et  moins  circonspect  sur  bien  des  choses,  se  fit 
de  tems  en  tems  des  affaires,  qui  auraient  eu  des  suites 
fâcheuses,  si  la  considération  qu'on  avait  pour  son  ami 
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ne  l'en  oAt  tiré.  Il  fallut  même  que  le  cavalipr  exposât 
son  sang  pour  lui  en  plusié>urs  occasions,  et  il  le  fit  avec 
tant  de  courage,  que  le  gentilhomme,  qui  avait  un  cœur 
très-reconnaissant,  comptait  pour  le  plus  grand  bon- 
heur de  sa  vie,  Tavaiitage  d'avoir  un  ami  qui  ne  lui 
manquait  en  lien.  Des  services  si  essentiels  lobligèren't 
à  partager  sa  bourse  avec  lui.  Elle  était  toujours  assez 
bien  remplie  :  son  pr-re ,  qui  était  riche  et  ambitieux  , 
ne  lui  épargnais  rien,  afin  qu'il  parut  par  sa  dépense. 
Ce  secours  était  commode  pour  le  cavalier , -qui  a_yant 
fort  peu  Je  bien,  se  fut  trouvé  fort  souvent  embarrassé 
sans  ce  partage  ,  qui  fournissait  à  tous  ses  besoins. 

Entln  le  père  du  gentilhomme  ayant  formé  le  drssein 
d'établir  son  fils,  le  rappela  après  trois  années  d'éloigne- 
ment,  et  apprit  à  son  retour  les  bons  offices  que  son  ami 
lui  avait  rendus.  Ils  étaient  assez  considérables  pour 
faire  approuver  l'amitié  parfaite  qui  les  unissait.  Le 
cavalier  avait  d'ailleurs  beaucoup  de  naissance,  et  on  se 
faisait  honneur  de  le  recevoir  partout.  Vous  pouvez 
juger  de  Taccueil  qui  lui  fut  fait  dans  la  famille  du 
gentilhomme,  où  ses  belles  qualités  furent  aussitôt  con- 
nues. Le  père  et  la  mère  le  virent  avec  plaisir,  et  il  eut 
chez  eux  un  accès  très-libre. 

Le  gentilhomme  avait  une  sœur  qu'il  avait  laissée  très^ 
jeune  ,  ot  sa  beauté  s'était  si  fort  augmentée  pendant  son 
absence  ,  qu'il  fut  surpris  de  la  revoir  avec  tant  de 
charmes.  Le  cavalier  la  trouva  fort  à  son  gré  ,  et  cher~ 
chant  en  elle  d'autres  agrémens  que  ceux  du  vi.sage  ,  il 
découvrit  tant  d'égalité  dans  son  humeur,  et  je  ne  sais 
quoi  de  si  droit  dans  ses  sentimens  ,  qu  il  ne  s'ennujait 
jamais  dans   sa   conversation.   La  belle  qui   connaissrat 


(359) 

qu'il  y  avait  beaucoup  àproiiter  de  la  sienne ,  ne  négligeait 
pas  l'occasion  d'en  jouir  ,  et  s'il  était  toujours  prêt  à  faire 
tout  ce  qu'elle  pouvait  souhaiter  de  sa  complaisance  , 
elle   l'en  récompensait  par  des  marques  creslime    assez 
obligeantes  ,  pour  lui  faire  voir  qu'elle  était  touchée  du 
vrai  mérite.   La  mère  de  son  côté  se   plaisait  à  voir  le 
cavalier  ,  qui  était  sans  cesse  avec  son  fils  ,  et  qui  mêlait 
beaucoup  d'enjouement  d'esprit  à  une  très-grande  soli- 
dité.  Il  passa   un   an  dans  ce  commerce  agréable  ,    re- 
gardant toute  la  famille  de  son  ami  comme  la  sienne  ,  et 
ne  songeant   qu'à  se  conserver  avec  les  uns  et  les  autres 
dans  la   familiarité  qu'on   lui   permettait  :  mais    enlin  à 
force  de  voir  la  belle  ,  il  comuiença  à  s'apercevoir  qu'il 
avait  pour  elle  des   sentimens  plus  vifs  et  plus  tendres 
qu'il  ne  les  croyait.  Son  ima;^R  lui  était  toujours  présente 
lorsqu'il  ne  la  voyait  pas  ,  et  les  efforts  qu'il  faisait  pour 
la  bannir  était  inutiles.   L  attachement  qu  il  sentait  pour 
elle  le  faisait  souvent  rêver,  et  sa  rêvfM-ie  l'embarrassa. 
Il  ne  douta   point  que  l'amour   n'en   fût    la  cause  ,    et 
faisant  de  très -sérieuses  réflexions   sur  ce  qu'il   aurait 
à  souffrir  de  cet  amour,   s'il   lui   laissait  prendre  plus 
d'empire  sur  son  cœur,  il  crut  devoir  travailleràson  repos, 
el  ne  pas  risquer  à  se  mettre  mal  avec  des  gens  ,  qu'il  y 
allait  de  son  intérêt  d'avoir  loujours  pour  amis.  La  belle 
était  riche,   il  n'avait  presque  aucun  bien  ,  et  c'eAt  é\é 
s'aveiigler  soi-même  ,  que  de  penser  qu'on  lui   eût  souf- 
fert des   préîentioiis.    Ainsi    il   supposa  des  affaires  qui 
l'empêchant  de  voir   si  souvent  l'aimjiljle  personne  dont 
il  se  sentait  charmé  ,  devaient  le  mol  Ire  en  état  de  vaincre 
une   passion  ,  dont  il  voulait  affaiblir  la  violence.   Son 
ami  qui  avait  peine  à  vivre  sans  lui  ,   al!a!f   le  chercher 
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â  tous  momcns  ,  et  trouvant  que  tes  prélendues  affaires 
ne  méritaient  pas  qu'il  s'y  donnât  tout  entier  ,  il  joignit 
aux  plaintes  qu'il  lui  faisait  pour  son  compte  ,  celles  de  sa 
mère  et  de. sa  sœur  qtii  voyaient  avec  chagrin  qu'il  com- 
mençait à  les  négii^^er.  Il  se  plaignit  si  souvent  pour 
lui  et  pour  ellos,  que  le  cavalier  fut  enfin  contraint  de 
lui  avouer  ce  qui  lobligeaît  à  la  rr  traite.  Son  ami  tour  hé 
de  la  contrainte  qu  il  se  voulait  imposer  ,  lui  dit  là  dessus 
les  choses  du  monde  les  plus  obligeantes.  Non-seule- 
înent  il  approuva  son  amour  ,  mais  il  l'assura  qu'il  ferait 
si  bien  ,  qu'il  l'obligerait  à  lui  être  favorable  ,  pourvu 
que  sa  soeur,  dont  il  fallait  laisser  le  choix  libre,  ne 
fut  point  contraire  à  sa  passion.  Il  ajouta  qu'il  y  avait 
fort  long- tems  qu'il  le  regardait  comme  sou  frère  ,  etque 
ii'ajanl  aucune  inclination  pour  le  mariage  ,  il  serait 
ravi  qu'il  le  devint  pour  partager  son  bien  avec  lui. 
Quand  à  son  père  ,  il  lui  avoua  qu'on  pourrait  avoir 
de  la  peine  à  le  gagner  ,  mais  il  ne  lui  parut  pas  qu'il 
fût  impossible  d'en  venir  à  bout  ,  et  sa  sœur  étant  la 
partie  la  plus  intéressée  dans  l'affaire  ,  il  le  pria  avant 
toutes  choses  ,  de  n'épargner  rien  pour  son  faire' aimer. 
Le  cavalier  appuyé  d'un  ami  si  généreux,  ne  crut  plus 
devoir  se  défendre  1  espcrancc.  Il  reprit  ses  premières 
assiduités,  et  par  de  nouveaux  soins  rendus  à  la  belle, 
il  se  mit  si  bien  dans  son  esprit,  qu'il  connut  bientôt  que 
ce  ne  serait  jamais  par  elle  que  viendrait  l'obstacle  qu'il 
craignait  a  son  amour.  Il  en  reçut  l'assurance  d'elle- 
jnéme  ,  lorsqu'ajant  trouvé  l'occasion  de  lui  déclarer  la 
force  des  senlimens  que  sa  passion  lui  avait  fait  prendre  , 
clic  s  y  montra  assez  sensible  pour  ne  lui  pas  déguiser 
qu'elle    obéirait  sans  répugnance   quand  son  père   lui 
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ordonnerait  de  l'épouser.  Ce  fut  pour  lui  un  trans- 
port de  joie  qui  ne  se  peut  exprimer.  La  mère  qui 
lisait  son  amour  dans  ses  regards,  et  qui  d'ailleurs  le 
remarquait  tous  les  jours  dans  ses  manières  ,  s'en  ex- 
pliqua avec  lui  ,  et  lui  dit  obligeamment  qu'aimant 
tendrement  son  fils  ,  elle  appuyerait  de  tout  son  pou- 
voir le  dessein  d  une  alliance  qu'elle  lui  voyait  sou- 
haiter avec  ardeur.  Il  devint  après  cela  le  plus  amou- 
reux de  tous  les  homcses  ,  et  la  belle  autorisée  par 
sa  mère  et  par  son  frère  ,  à  toutes  les  complaisances 
qu'elle  avait  pour  lui  ,  ne  défendit  plus  son  cœur  de 
ces  doux  je  ne  sais  quoi  qu'une  agréable  habitude 
forme  insensiblement  ,  et  qu'il  est  ensuite  si  difficile 
d'en  arracher.  C'était  sa  première  passion  ,  et  comme 
on  l'y  avait  enhardie  ,  et  qu'il  lui  était  permis  de  s'y 
abandonner  sans  réserve;  plus  elle  vojait  le  cavalier, 
plus  son  mérite  l'obligeait  à  s'applaudir  d'avair  fait  cette 
conquête.  Il  n'était  plus  question  que  d'obtenir  le  con- 
sentement du  père  ,  dont  on  lui  avait  toujours  répondu  ; 
et  le  cavalier  par  l'avis  de  son  ami  ,  passait  à  Yen- 
Irelenir  toutes  les  heures  qu'il  n'employait  pas  à  ses 
affaires  ou  à  ses  plaisirs  ,  et  tâchait  à  force  de  com- 
plaisances ,  de  lui  inspirer  des  senlimens  qui  pussent 
tourner  à  son  avantage.  L'inégalité  qui  se  rencontrait 
entre  la  fortune  de  l'un  et  de  l'autre,  l'empêchant  de 
soupçonner  qu'on  lui  eût  permis  des  prétentions  ,  il 
le  recevait  toujours  agréablement ,  et  dans  la  pensée 
que  l'estime  qu'il  marquait  pour  lui  ,  jointe  à  la  con- 
sidération particulière  que  chacun  avait  pour  sa  nais- 
sance ,  l'emporterait  sur  les  vues  de  l'intérêt  :  on  était 
prêt  à  lui  découvrir  le  secret  des  deux  amans,  quand 
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le  fils  tomba    dangereusement    malade.    Le  cavalier  en 
«lit  un  chagrin  inconcevable  ,    et  les  soins  officieux  qu'il 
lui  rendait  jour  et  nuit  ,  prouvaient  assez  l'amitié  sin- 
cère qu'il  avait  pour  lui.   Toute  sa  famille  fut  dans  une 
grande  consternation  de  son  mal.  La  fièvre  était  violente 
et  accompagnée  d'accidens    fâcheux  'qui  embarrassaient 
les   médecins.  Le  malade  se  condamna  lui-même  dès  les 
premiers  jours  ,  et  vojant  sa  mère  et  sa  sœur  en  pleurs  , 
il  leur  fit  promettre  ,  si  elles  voulaient  qu'il  mourût  con- 
tent ,  qu'elles  demeureraient  fermes  sur  le  mariage  du 
cavalier.  Quelques  jours  après,  se  sentant  près  de  mourir, 
il  dit  à  son  père  ,  que  quand  la  ciel  lui  ôtait  un  fils  ,  il 
lui  en  voulait  donner  un  autre  qui  réparerait  sa  perte 
avec  beaucoup  d'avantages  ,  et  qu'il  le  conjurait  instam- 
menr  de  vouloir  bien  l'accepter.  Il  lui    expliqua  ensuite 
le  dessein  qu'il  avait  fait    de  faire   épouser   sa   sœur   à 
son  ami ,    et  lui  demanda  par  grâce  de  consentir  à  cette 
alliance  ,  qui  ne  pouvait  recevoir  d'obstacle  que  de  sa 
part.    La  chaleur  avec  laquelle  il  parla  sur  cette  affaire 
ajant  épuisé  ses  forces  ,  le  fit  tomber  dans  une  faibiessa 
qui  fut  bientôt  suivie  de  sa  mort.  Elle  apporta  de  grands 
changemens.  Le  cavalier  qui  en  fut  tout  pénétré  de  dou- 
leur ,  prévit  le  malheur  qui  lui  devait   arriver.  La  mère 
et  la  fille  l'assurèrent  de  nouveau  de  tout  ce  qui  pouvait 
dépendre  d'elles  pour  le  rendre  heureux  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  sujet  d"esperer  que  le  père  se  rendit  sur  la  prière  que 
son    fils   lui  avait  faite  en  mourant.  C'était  un  homme 
fort    ambitieux  ,  et    sa  filie    étant  devenue  un  des  plus 
riches  partis  de  la  province  ,  il  eut  un  gendre  à  choisir 
entre  plusieurs  pretendans  considérables.  La  belle  qui 
avait  pris  une  vraie  tenJrcsie  pour  le  cavalier,  fut  incon- 
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solable  ,  lorsqu'ayant  fixé  son  choix  il  lui  ordonna  de  lui 
obéir.  La  m  ère  qu  i  ne  pou  vai  t  oublier  ce  que  lie  avoit  promis 
à  son  fils,  la  fortifia  dans  le  dessein  de  ne  lui  pas  manquer 
de  parole  ,  et  employa  toutes  sortes  de  moyens  pourga- 
gner  l'esprit  de  son  mari  ,  mais  tous  ses  efforts  demeu- 
rèrent inutiles.  Il  ne  s'occupa  que  du  plaisir  de  con- 
tenter son  ambition  ,  et  no  voulut  point  écouter  sa  fille, 
qui  n'ayant  pu  le  flécliir  ,  se  servit  des  termes  les  plus 
tendres  pour  obtenir  qu'il  voulût  bien  au  moins  lui 
donner  le  tems  de  s'arracher  du  cœur  une  passion 
trop  violente,  que  sa  mère  et  son  frère  avait  soufferte, 
et  que  l'un  et  l'autre  avaient  flatlée  jusque-là  ,  de  l'es- 
pérance d  un  heureux  succès.  Il  la  vit  si  agitée  ,  et  ce 
qu'elle  demandait  était  si  juste  ,  qu'enfin  après  une 
longue  contestation  ,  il  lui  accorda  trois  mois  pour  se 
préparer  à  recevoir  favorablement  celui  qu'il  voulait 
qu'elle  épousât ,  et  qu'il  jugea  à  propos  de  ne  lui  nom- 
mer qu'en  ce  tems  -  là.  C'était  lui  accorder  peu  de 
chose  ,  et  comme  elle  ne  l'obtint  qu'à  condition  qu'elle  ne 
verrait  jamais  le  cavalier  ,  ce  qui  fut  un  ordre  irrévo- 
cable,  elle  demeura  dans  un  accablement  de  douleur 
dont  rien  ne  peut  approcher.  Elle  lui  prononça  son 
arrêt,  et  ne  pouvatit  l'épouser  malgré  son  père  ,  elle 
lâcha  de  le  consoier,  en  l'assurant  qu'elle  ne  serait 
jamais  à  un  autre  ,  quelque  rigueur  qu'il  pût  employer 
pour  l'y-  contraindre.  Si  elle  fut  privée  de  sa  vue  , 
(pii  n'aurait  fait  qu'entretenir  son  amour  ,  son  atta- 
chement à  penser  sans  cesse  à  lui,  fit  le  même  effet, 
£lie  en  parlait  à  toute  heure  avex;  sa  mère  ,  et  l'ayant 
toujours  présent  dans  son  souvenir ,  elle  s'enfonça  le 
coup   qui  lui  avait   fait   une  plaie  njortelle.    Ses  cKa- 
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grins  la  dévorèrent.  Elle  tomba  insensiblemont  dans  un 
état  fâcheux,  et  une  fièvre  lente  qui  la  consuma  ,  lais- 
sait à  peine  reconnaître  en  elle  la  même  personne  que 
l'on  avait  vue  auparavant  dans  toute  la  fraîcheur  de 
la  jeunesse.  Quoique  les  trois  mois  fussent  passés  , 
son  père  doublement  touché  de  sa  langueur  et  par  la 
cause  qu'il  ne  pouvait  ignorer  ,  ot  par  les  suites  qu'il 
en  devait  craindre  ,  songea  bien  moins  à  lui  donner 
un  époux  qu'à  lui  faire  rendre  sa  santé.  Les  méde- 
cins furent  appelles ,  et  ils  employèrent  inutilement 
leurs  remèdes  les  plus  spécifiques  contre  un  mal  qui 
augmentait  tous  les  jours.  Une  profonde  mélancolie 
en  étant  la  source  ,  ils  lui  proposaient  la  joie  ,  comme 
nécessaire  pour  vaincre  ce  mal;  et  afin  que  d'agréa- 
bles idées  lui  en  fissent  prendre  ,  ils  lui  parlaient  quel- 
quefois de  1  heureux  état  où  elle  serait  si  elle  voulait 
travailler  à  se  guérir  ,  ayant  à  choisir  pour  se  marier  , 
parmi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclatant  dans  la  province. 
11  n'en  fallait  pas  dire  davantage  pour  la  faire  soupirer,  et 
pour  mettre  dans  ses  jfux  je  ne  sais  quoi  de  funeste  qui 
ne  pouvait  être  que  d'un  trcs-méchant  présage.  Son 
aventure  leur  étant  connue,  ils  voulurent  éprouver  quel 
effot  ferait  sur  elle  l'espérance  de  revoir  le  cavalier.  Ils 
lui  en  parlèrent  plusieurs  fois  ,  en  lui  promettant  d'agir 
pour  elle  auprès  de  son  père  ,  et  chaque  fois  son  nom 
prononcé  mit  quelque  chose  de  si  vif  dans  ses  regards  , 
qu'il  furent  persuadés  que  sa  guérison  dépendait  en- 
tièrement de  ce  mariage.  Ils  en  avertirent  son  père  ,  et 
voyant  de  plus  en  plus  Pinutilité  de  leurs  remèdis  ,  ils 
lui  dirent  que  s'il  ne  se  résolvait  à  lui  faire  au  plutôt 
épouser  le  cavalier  ,  iL  ne  pouvaient  lui  répondre  de  ia 
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vîe  ,  et   que  sa  langueur  conlinuajil  ,  elle   les   mettrait 
dans  peu  de  tems  hors  d'état  de  la  sauver.  11  balança 
quelques   jours  sur  ce    qu'il  avait   à  faire ,  et  enfin  la 
crainte  de  perdre   sa  fille  que  rien  ne  pouvait  tirer  de 
l'état  déplorable  on  elle  était ,  lui   fit  dire   qu'il  aimait 
mieux  la  donner  à  un  homme  sans  bien  ,  mais  qui  était 
distingué  par  sa  naissance  ,  que  de  la  laisser  mourir  par 
son  obstination  à  vouloir  contraindre  les   scntimens  de 
son  cœur.  Sa  mère  courut  aussi-tôt  lui  porter  cette  nou- 
velle ,  mais  la  belle  n'en  demeurait  pas  moins  abbattue. 
Elle  dit  qu'elle  connaisait  l'esprit  de  son  père  ,  dont  les 
résolutions  lui  avaient  toujours  paru  inébranlables  ,  et 
qu'à  moins  qu'il  ne  l'assurât  lui-même  de  ce  qu'on  vou- 
lait qu'elle  espérât,  elle  se  croirait  toujours  malheureuse. 
ÎSon-seulement  il  voulut  bien  lui  dire   lui-même  qu'il 
consentirait   à  son   mariage  ,   sitôt  que  sa  santé   serait 
rétablie  ,  mais  il  trouva  bon  que  le  cavalier  lui  renou- 
vellàt  ses   soins.  Ce  fut  pour  elle  un  fort  grand  sujet  de 
joie.  Cependant    la  pensée  qu'elle  eut  que  son  père  ne 
flattait  son  espérance  qu'afin  que  la  tranquillité  de  l'es- 
prit redonnât  au  corps  les  forces  qui  lui  manquaient ,  la 
laissa  toujours  dans   un    chagrin   dévorant  qu'elle    ne 
put  surmonter.   On  eut  beau  lui  dire  que  son  père  lui 
tiendrait  parole  ,  et  que  son  bonheur  dépendait  du  soin 
qu'elle  prendrait  de  sortir  de  sa  langueur.  Un  pressenti- 
ment secret  lui  fit  toujours  croire  que  son  mariage  ne  se 
f<;rait  point  ,  et  son   père  persuadé  que  sa  défiance  était 
un  obstacle  à  sa  guérison  ,  se   détermina  à  faire    cesser 
toutes  ces  craintes  par  des   articles  dressés.  Il  fit  venir 
son  notaire,  et  ce  fut  alors  que  la  belle  se  sentant  sûr© 
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<3e  ce  qui  comblait  tousses  désirs  ,  ne  put  plus  se  pos- 
séder. Elle  s'abandonna  toute  entière  au  ravissement  qud 
lui  causa  l'heureux  succès  de  sa  passion.  Un  rou<^e  écla- 
tant  parut  sur  tout  son  visage ,  et  fit  dire  à  ceux  qui  la 
regardèrent  ,  que  la  joie  était  un  remède  essentiel  pour 
les  plus  grands  maux.  On  lui  parlait,  et  elle  riait  au  lieu 
de  répondre  ;  le  saisissement  où  son  transport  la  mettait 
ne  lui  laissant  presque  point  l'usage  de  la  parole.  Les  ar- 
ticles ayant  été  rédigés  par  le  notaire  ,  le  cavalier  les 
signa  ,  et  lui  présenta  la  plume  ensuite.  Elle  la  prit 
d'une  main  tremblante  ,  et  à  peine  eut  -elle  formé  la 
première  lettre  de  son  nom  ,  que  les  iorces  lui  man- 
quèrent, La  plume  lui  tomba  des  mains  ,  et  elle  serait 
tombée  elle  -  même  ,  si  on  ne  l'eût  soutenue.  On  fut 
obligé  de  la  porter  sur  un  lit ,  la  vojant  sa  connais- 
sance, et  révanouissement  dura  un  quart- d'heure  en- 
tier sans  qu'on  l'en  pût  retirer.  Enfin  elle  ouvrit  les 
yeux  ,  regarda  tout  ceux  qui  étaient  présens,  et  ajant 
remarqué  le  cavalier  ,  elle  lui  tendit  la  main  ,  sans  rien 
prononcer.  Un  accident  si  long  et  si  imprévu  fit  craindre 
ce  qui  arriva  ,  de  ce  grand  excès  de  joie.  On  connut 
presque  aussi -tôt  qu'elle  était  morte  ,  et  les  cris  de  dé- 
sespoir, qui  furent  poussés  par  le  père  et  par  la  mère  , 
filent  fondre  en  larmes  tous  ceux  qui  étaient  présens.  Je 
ne  vous  dis  rien  de  Taccablement  du  cavalier,  qu'il  est 
iiDpossible  de  vous  bien  représenter.  Il  perdait  ce  qui 
le  flattait  le  plus  du  côté  dn  cœur,  et  en  mème-tems 
tout  ce  qu'il  avait  pu  souhaiter  du  côté  dé  la  fortune. 
Rien  ne  lui  pouvait  mieux  faire  comprendre  le  peu  que 
sont  les  choses  du  monde.  11  en  fut  désabusé  ;  et  sentant 
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par   celte  mort  ce  que   dieu  voulait  de  lui ,  il  se  retira 
dans  un  monastère  de  religieux  très-réformés,  où  il  prit 
Thabit  un  mois  après. 


TESTAMENT 
DU  DUC  DE  LORRAINE  CHARLES  IV  (i), 

TSIort  l'an  i6go. 

Sain  d'esprit  et  de  jugement, 
Et  voisin  de  ma  dernière  heure, 
Je  donne  à  l'Empereur,  par  ce  mien  testament, 
Le  bon  soir  avant  que  je  meure. 

Je  destine  à  ma  veuve  un  fonds  de  bons  désirs, 
Dont  il  sera  fait  inventaire; 
Pour  sa  demeure  un  monastère; 
Le  célibat  pour  ses  menus  plaisirs, 
La  pauvreté  pour  son  douaire. 

Je  donne  à  Vaudemont  un  peu  d'affliction, 
Et  de  regret  à  ma  personne; 
Avec  ma  bénédiction 
Pour  madame  de  l'Islebonne. 

Je  laisse  â  mon  neveu  mon  nom, 
Seul  bien  qui  m'est  resté  de  toute  la  Lorraine; 
SI  ce  prince  ne  peut  le  porter,  qu'il  le  traîne  : 

La  France  le  trouvera  bon. 

(i)  Neveu  de  Charles  III  et  plus  grand  capitaine  que  lui  ;  il 
vécut  à  Vienne  ,  dépouillé  de  ses  états  ,  n'ayant  pas  voulu  y 
rentrer  avec  les  restrictions  de  la  paix  de  Niraègues. 
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Pour  acquitter  ma  conscience, 
En  maître  libe'ral,  je  me  sens  obligé 
De  remplir  de  mes  gens  la  servile  espérance  s 

Je  leur  donne  donc  le  congé; 

Qu'ils  le  prennent  pour  récompense.- 

Je  nomme  tous  mes  créanciers 

Exécuteurs  testamentaires, 
Et  consens  de  bon  cœur  que  les  frais  funéraires 
Se  fassent  aux  dépens  de  leurs  propres  deniers. 

Qu'on  me  fasse  des  funérailles 
Dignes  d'un  prince  de  mon  nom , 
Et  qu'on  embaume  mes  entrailles 
Avec  de  la  poudre  à  canon. 

Que  mon  enterrement,  solennel  et  célèbre, 
Fasse  bruit  en  tous  les  quartiers; 

Et  que  les  plus  menteurs  de  tous  les  gazetiers 
Fassent  mon  oraison  funèbre. 

Que  durant  l'espace  d'un  jour 
L'on  m'expose  sous  une  tente, 
Et  que  l'épitaphe  suivante 
Se  lise,  en  mon  honneur,  sur  la  peau  d'un  tambour. 

ÉPITAPHE. 

Ci-gît  un  pauvre  duc ,  sans  terres. 
Qui  fut,  jusqu'à  ses  derniers  jours, 
■  Peu  fidèle  dans  ses  amours, 
Et  moins  fidèle  dans  ses  suerres. 
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Il  donna  librement  sa  foi 
Tour-à-tour  à  chaque  couronne, 
Et  se  fit  une  e'iroite  loi 
De  ne  la  garder  à  personne, 

Trompeur,  même  en  son  testament, 
De  sa  femme  il  fit  une  none, 
Et  ne  donna  rien  que  du  vent 
A  madame  de  l'Islebonixe. 

11  entreprit  tout  au  hasard  ; 
Il  se  fit  blanc  de  son  epëe  ; 
Il  fut  brave  comme  Ce'sar, 
Et  malheureux  comme  Pompée. 

Il  se  vit  toujours  maltraité 
Par  sa  faute  et  par  son  caprice; 
On  le  déterra  par  justice, 
On  l'enterra  par  charité. 


PENSEES     DIVERSES, 

Dis  à  celui  qui, nous  reproche  les  accidens  de  la  for- 
tune :  la  fortune  ne  persécute  que  les  hommes  considé- 
rables. Ne  vois  -tu  pas  que  les  cadavres  flottent  sur  la 
mer,  et  que  les  perles  demeurent  au  fond  ?  Que  quoi- 
qu'il y  ait  dans  le  ciel  une  infinité  d'astres ,  la  lune  et  la 
soleil  sont  seuls  sujets  à  s'éclipser  ? 

Sois  modeste  et  fais  comme  l'astre  que  l'œil  voit  luire 
au  ras  de   l'eau,    quoique  haut   et  élevé  ;    et  non  pas 
II.  a4 
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eomme  la  fumée  qui  s'élève  dans  les  airs  ,  quoique  vilc 
et  obscure. 

Qui  diffère  une   mauvaise  action  ,  la  commence. 

Hante  les  pauvres  ,  tu  remercieras  Dieu  de  meilleur 
eœur. 

Laisse  les   sots  dans  leur  sottise. 

Ce  qui  t'est  nécessaire  te  cherche  ;  tiens  toi  en  repos. 

La  naissance  est  le  messager  de  la  mort. 

Le  silence  de  l'ignorant  est  sa  sauve -garde. 

Qui  presse  la  main  ,  serre  le  cœur. 

Le  monde  est  trop  étroit  pour  loger  deux  ennemis. 

C'est  être  assez  malade  que  d'être  vieux. 

La  peur  est  passée  quand  le  mal  est  venu. 

Il  ne  se  trouve  point  d'injures  à  dire  à  un  infâme. 

Ceux  qui   sont  à  leur  aise  pensent  à  l'autre  monde  ; 
ceux  qui  sont  mal  dans  leurs  affaires  pensent  à  celui-ci. 


MADRIGAL, 

Que  rien  ne  nous  embarrasse. 
Et  pourquoi  tant  de  façons? 
Bonne  fortune  ou  disgrâce  : 
Elles  passe  et  nous  passons, 
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btALOGUE     SUR     LA     VOLUPTÉ. 

PAUSANIAS     A     SON     AMI. 

Nos  jeunes    gens   firent   Jiier  le   sacrifice  ordinaire  à 
Mercure,  En  vérité  il  est  difficile  de  rien  voir  de  plus  ai- 
mable que  la  jeunesse  d'Athènes.  Après  que  la  cérémo- 
nie fut  achevée  ,   comrao  il  faisait  beau  ,  la  plupart  sor- 
tirent  de    la   ville  pour    aller    se  divertir    hors    de   leii- 
ceinte  des  murs  ,  et  jouir  du  lois>  que  la  fête  leur  don- 
nait.  Ils  avaient   encore  sur  la  tête   leur  couronne  de 
fleurs  ,  qu'ils  gardèrent  tout   le   jour,  ot   s'amusaient  à 
dîfférens  exercices  sur  !e  bord  d'ilissus.  Les  plus  grands 
s'étaient  fait  amener  des  chevaux  pour  les  monter  dans 
la  plaine  ,  et  signaler  leur  adresse  devant  les  plu£  jeunes; 
les  autres  les  regardaient  faire  ^  en  s'occupant  a  des  jeux 
convenables  à  leur  âge.  Nos  dames  accampagnées  de  leurs 
aimables  filles  ,  ne  manquèrent  pas  de  s'y  trouver  ,  afin  de 
contribuer  au  plaisirdelafêie,et  plus  encore  pou r  faire  ad- 
jTiirer  leurs  charmes.  Je  ne  sais  pourquoi  Ag.ilion  arriva 
piusbean  que  le  jour,  environné  d'une  troupe  choisie  de 
jeunes  gens  de  son  âge.    lous   les  jeux  étaient   al  lâchés 
sur  cet  aimable  gardon  ;   il  répandait    sur  toutes  ses  ac- 
tions une  grâce  et  une  douceur  qui   d.nnaient  aux  jeux 
comme  au  cœur  de  nos    bei'es  Grecques,  de  la  vivacité 
et  de  la  tendresse;  et  je  ne  sais  même  si  je  ne  pui^  point 
le  comparer   à  l'Hélène  d'Homère  ,   dont  les  attraits  se 
firent  sentir  à  Priam.   Je  le    suivis    comme    les  au!rt;s. 
Lorsque  je  fus  assez  près  de  lui  ,  jenlendis  que  quelques 
jeunes  gens  de  sa  compagnie  le   priaient  de  leur  redire 

24. 
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un  ontretlen  qu'il  avait  eu  avec  Aspasie  sur  la  volupté. 
Il  refusa  quelques  feins;  après  quoi  il  se  fit  un  plaisir  de 
céder  à  leurs  instances.  Toute  cette  troupe  s'étant  mise 
autour  de  lui  ,  il  leur  dit  avec  cet  agrément  qui  lui  est 
si  naturel  :  je  voudrais  bien  mes  amis,  satisfaire  votre 
curiosité,  mais  je  sens  que  je  ne  le  puis  faire  qu'impar- 
faitement :  il  me  faudrait  du  temspour  me  lappeller  l'en- 
tretien d' Aspasie  ,  et  vous  me  prenez  au  dépourvu  ;  mais 
vous  le  voulez  ,  souvenez-vous  que  je  vous  obéis.  Vous 
savez  la  j)art  qu'Aspasie  a  dans  notre  gouvernement  par 
l'amour  qu'elle  a  su  inspirer  à  Périclès.  Vous  savez  aussi 
que  la  réputation  de  son  mérite  et  de  son  esprit  a  attiré 
chez  elle  les  plus  grands  philosophes,  entr'aulrfs  Anaxa- 
gore  et  Socrate  qui  ne  dit  rien  sérieusement  ;  il  assure 
néanmoins  qu'elle  lui  a  enseigné  la  rhétorique.  Ne  vous 
étonnez  point  après  cet  aveu  ,  si  le  discours  de  cette 
femme  admirable  répond  à  ses  connaissances  ,  et  si  ce 
que  je  vais  dire  d'après  elle  est  au  -  dessus  des  raisonne- 
mens  que  tiennent  ordinairement  les  femmes. 

Un  jour  donc  que  j'étais  demeuré  seul  avec  elle ,  et  que 
je  lui  parlais  de  la  volupté  ,  parce  qu'elle  ne  peut  qu'en 
réveiller  les  idées,  et  parce  que  j'ai  appris  de  Socrate  qu'iL 
faut  parler  à  chacun  des  choses  où  il  excelle  :  la  plupart 
des  hommes  ,  me  dit-elle  ,  sont  débauchés  sans  être  vo- 
luptueux ;  et  comment  ,  lui  dis-je  ?  la  volupté  est  donc 
différente  de  la  débauche?  comme  le  blanc  l'est  du  noir  ; 
et  vous-même  Agalhon,  je  vous  croisfort  voluptueux  sans 
vouscroiredebauché.  Belle  Aspasie,  repris-jo,  apprenez- 
moi  à  me  connaître  ,  et  ce  que  c'est  que  la  volupté  par 
opposition  à  la  débauche,  afin  que  quand  Socrate  viendra 
avee  ses  question»  pour  me  vouloir  prouver  que  je  ne 
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me  connais  pas  moi-même  ,  j'aie  des  armes  pour  me  dé- 
fendre ,  et  que  je  puisse  lui  faire  roir  que  vous  avez  eu 
plus  d'un  disciple. 

Aspasic;  ne  put  s'empêcher  de  sourire  ,  et  reprenant  la 
conversation  me  dit  :  la  nature  a  mis  dans  toutes  les  choses 
douées  de  la  'ie,  un  certain  désir  d'être  heureux  ,  et  c'est 
cette  inclination  qui  porte  chaque  animal  à  chercher  le 
plaisir  qui  lui  convient.  L'homme  qui  participe  de  Pes- 
eence  divine  ,  et  pour  qui ,  dit-on  ,  Promethée  à  dérobé 
le  feu  du  ciel  ,  sait  seul  goûter  le  plaisir  par  l'esprit  ; 
c'est  cette  réflexion  qui  distingue  la  volupté  d'avec  la 
débauche.  L'homme  parfait  est  voluptueux  ;  mais  celui 
qui  se  livre  à  son  tempérament  ,  ne  diffère  di^s  bétes 
que  par  la  figure,  n'a  de  plaisirs  que  ceux  de  la  débauche, 
et  la  débauche  n'est  autre  chose  qu'un  e.nportement  quj 
vient  tout  entier  de  l'impression  des  sens.  La  raison  à  sa 
mollesse  ,  et  sait  se  plier  aux  choses  qui  conviennent  à  la 
nature  d  une  àme  bien  née  ,  et  qui  ne  lient  au  corps  que 
par  des  liens  faibles  et  délicats.  A  parler  juste  ,  il  n'y  a 
d  aimable  que  ces  caractères  ;  les  autres  sont  durs ,  et  sans 
nulle  inclination  pour  la  vertu  ni  pour  la  politesse  ;. aussi 
ii'ont-ils  jamais  de  vrais  plaisirs  :  mais  oserais-je  ,  Aga- 
thon  ,  parler  de  choses  encore  plus  relevées  ,  et  oserais- 
je  vous  en  parler.  Je  crains  bien  de  m'oublier  ,  mais  on 
me  pardonnera  avec  Agathon. 

\  ous  connaissez  Anaxagore  ,  il  était  ici  comme  nous 
voilà.  La  plupart  des  jeunes  gens  étaient  à  l'armée,  et  ma 
chambre  n  était  remplie  que  de  philosophes.  La  conver- 
sation se  tourna  sur  des  choses  sérieuses  ,  et  Anaxagore 
prenant  la  parole  se  mit  à  dogmatiser  ainsi  ,  peut  -  être 
contre  son  senliment.  Avant  le  cojunieneemeatdu  monde , 
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les  élémens  étaient  mêlés  ,  et  la  matière  formaient  ce  que 
les  anciens  poètes  ont  nommé  chaos.  Alors  la  volupté  et 
l'amour  y  mirent  une  chaleur  qui  n'est  jamais  sans  mou- 
vement,  et  du  mouvement  vint  l'ordre  et  l'arrangement 
de  l'univers.  Chaque  partie  de  la  terre  s'unissant  à  celle 
qui  lui  convenait,  el  demeurant  dans  réquillbre  ,  avec 
les  corps  voisins  ,  selon  la  grandeur  de  son  volume  , 
l'homme  comme  le  plus  accompli  des  êtres  ,  eut  plus  de 
part  à  ce  leii  universel  ,  qui  dans  chaque  corps  en  par- 
ticulier ,  comme  dans  toute  la  masse  de  la  matière,  est 
le  principe  de  la  vie  et  du  mouvement.  Celus  qui  eu 
eut  davantage  ,  fut  aussi  le  plus  parfait  ,  et  reçut  avec^e 
leu  plus  d'inclination  à  la  volupté.  Mais  ,  Aspasie  ,  re- 
pris-je  en  l'interrompant ,  n'ai-je  pas  oui-dire  àSocrate 
que  la  volupté  était  l'amorce  de  tous  les  maux  ,  parce 
que  les  hommes  s'y  laissent  prendre  coaime  les  poissons 
à  l'appât  de  l'hameçon? 

11  est  vrai  ,  me  répondit-elle  ,  que  cette  inclination  qui 
nousporle  tous  au  plaisir,  a  besoin  de  la  philosophie  pour 
être  réglée,  et  c'est  à  quoi  l'on  connaît  les  honnêtes  gens 
qui  ,  par  une  attention  exacte  ,  règlent  toutes  les  actions 
de  leur  vie  ,  et  savent  toujours  ce  qu  ils  font.  Les  autres 
au  contraire  ,  errant  à  l'aventure  ,  et  sans  nul  autre 
guide  que  l'impression  de  leur  tempérament,  se  laissent 
toujours  tyranniser  par  quelqu'aclion  brutale  ;  c'est  la 
manière  d'user  des  plaisirs  qui  lait  la  volupté  ou  la  dé- 
bauche, La  volupté  ,  rcpris-je  ,  sera  donc  l'art  d'user  des 
plaisirs  avec  délicatesse  ,  et  de  ies  goûter  avec  des  sen- 
tlmens  vertueux.  ]\Iais  donnez-moi  quelque  exemple  do 
tela  ,  a£n  que  ne  doutant  plus  du  principe  ;  je  sache 
en  tirer  ies  coniéquences  ;  je    le  veux    bien,    répondit 
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Aspasie  ,   pt  où  le  prendrons-  nous  que  dans  Famour  , 
celui  de  tous  les  plaisirs  le  plus  capable  de  délicatesse  et 
do  grossièreté  ? 

Quiconque  se  livre  à  l'amour  par  une  inclination  qui 
ne  porte  pas  sur  un  goût   fin  et  sur  des  sentimens  ex- 
quis ,  n'est  point  un  homme   voluptueux,  cV,«t  un  dé- 
bauché ;  mais  celui  qui  aime  les  qualités  de  Tàme  plus 
<jue  celles  du  corps  ;  qui  tâche  de  s'j  unir  autant  qu  il  est 
possible  ,  par   un   commerce  vertueux  de  sentiiiicns  et 
d'esprit  :  qui  suivant  une  galanterie  délicate  ,  préfère  la 
partie  spirituelle  à  la  corporelle  :  celui  -  là  peut  passer 
pour  avoir  le  vrai  qoùt  de  la  volupté.  Ce  goût  adoucit  la 
raison  plutôt  qu'il  ne  l'affaiblit  ,  et  conserve  la  dignité  de 
la  nature  de  Ihouimc.    Je  vois  bien  présentement,    lui 
dis-je  ,  qu'il   ne  faut  pas  écouter  nos  sages  qui  condam- 
nent indifféremment  toute   volupté.  J'ose  dire  ,  me  ré- 
pondit-elle ,  qu'ils    n'en  ont  point  une  idée   assez  dis- 
tincte ,  et  qu'ils  la  confondent  avec  la  débauche  ;  car  la 
vérité  n'est-elle  pas  en  quelque  sorte  la  volupté  de  l'en- 
tendement? La  poésie  ,   la  musique  ,  la  peinture  ,  l'é- 
loquence ,  la  sculpture ,  ne  font-elles  pas  tous  les  plaisirs 
de  l'imagination  ?  Il  en  est  de  même  des  vins  exquis ,  des 
mets  délicieux,  et  de  tout   ce   qui  peut   flatter    le  goût 
sans  altérer  le  tempérament.  Pourvu  que  la  raison  con- 
serve son  empire  ,  tout  est  permis  ,  et  l'homme  ne  cessant 
pas  d'être  homme  ,  l'action  est  juste  et  louable  ,  puisque 
le  vice  n'est   que  dans  le  dérèglement  :  mais  voilà  bien 
de    la    philosophie  ,  et   je    ne   comprends  pas   pourquoi 
je  fais  t(.ut  cela.    Il  est  vrai  ,  ajouta-t-elle  ,  que  ce  sont 
les  galanteries  dunt  Socrate  m'entretient ,  mais  Hnissons  : 
il  n  y  a  donc  plus  de  fondemejit  dans  cette  guerre  nat^- 
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relie  qu'il  ont  imaginée  ertitre  la  raison  et  les  passions  ; 
elle  doit  plutôt  les  régler  que  les  combattre  ,  et  moins 
travailler  au  dessein  chimérique  de  les  déraciner,  qu'à 
les  assaisonner  par  le  goûl  de  l'esprit  ,  et  par  le  senti- 
ment du  cœur  On  peut  être  philosophe  et  sacrifier  aux 
grâces  ,  sans  qui  Tamour  même  ne  saurait  plaire.  Ne 
peuvent-elles  pas  s'accorder  avec  la  sagesse  ?  J'ai  toujours 
trouvé  que  cette  inclination  pour  les  choses  aimables 
adoucit  les  mœurs,  donne  de  la  politesse  et  de  l'hon- 
nêteté ,  et  prépare  à  la  vertu  ,  laquelle  ,  ainsi  que  l'a- 
mour ,  ne  saurait  être  que  dans  un  naturel  sensible 
et  tendre. 

Voilà  ,  mes  amis  ,  quel  fut  le  discours  d'Aspasie  ;  elle 
me  persuada.  Depuis  ce  jour,  je  ne  suis  plus  de  l'avis 
de  ces  philosophes  qui  soutiennent  que  la  débauche  et  la 
volupté  ne  diffèrent  que  de  nom. 


E  P  1  G  R  A  M  M  E. 

De  nos  rentes,  pour  nos  péchés, 
Si  les  quartiers  sont  retranchés, 
Pourquoi  s'en  émouvoir  la  bile? 
Nous  n'aurons  qu'à  changer  de  lieu  : 
Nous  allions  à  l'Hôtel-de-VilIe, 
Et  nous  irons  à  l'Hôtel-DieH. 
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HISTOIRE 

DU  VISm   BALTAGI   MÉHEMET   PACHA  (i)  , 

Successeur  du  yisir  Calaily  Ahmet  Pacha. 

Baltagi  Méhemet  avait  été  admis  dans  sa  jeunesse 
parmi  les  Baltagis  ,  el  la  douceur  de  sa  voix  l'avait  fait 
surnommer  Pakebe  Muezin  ou  l'agréable  Chanteur. 
Ensuite  étant  parvenu  ,  sous  Mustapha  II  ,  au  degré  de 
Bi'ckakebi  Bal fagi  ou  d'ancien  Baha^i  ,  il  fut  fait  page 
d'Ahmed,  frère  du  Sultan  ,  qui  monla  sur  le  trône 
après  lui.  De  ce  poste  ,  il  dut  son  élévation  à  des  in- 
cidfns  fort  étranges. 

La  sultane  Validé  ,  mère  de  Mustapha  et  d'Ahmed  , 
avait  pour  sa  Cutegi  ^  ou  sa  trésorière ,  une  jeune 
Circassienne  ,  d'un  esprit  et  d'une  beauté  extraordi- 
naire. Ahmed  ,  qui  avait  la  liberté  de  se  promener 
dans  le  palais  ,  la  vil  par  hasard  ,  en  devint  amourrux, 
el  s'étant  procuré  le  secours  du  Bashaga  de  sa  mère  , 
il  parvint  à  s'en  faire  aimer.  La  sultane  découvrit  l'in- 
trigue. Elle  fit  appeler  sa  Culegi  ,  qu'elle  menaça  fl'uri 
sévère  châtiment  ;  celle-ci  se  défendant  avec  beaucoup 
de  résolution  ,  nia  ,  sans  rougir  ,  qu'elle  fut  aimée  du 
prince  ,  ou  du  moins  qu'elle  en  eût  la  moindre  con- 
naissance ;   elle  ajouta  que    s'il  l'aimait  effectivement  , 

(i)  Ce  Baltagi  Mehcmet  est  celui  qui  avait  cerne  le  Czar 
Pierre  le  Grand  sur  les  bords  du  Prutli  ,  et  qui  se  laissa  se'duire 
par  les  promesses  de  ce  prince.  Vov.  llisl.  deCharles  XII,  Liv.  V. 

(  ISotc  de  l'Editeur.  ) 
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ce  n'était  pas  sur  elle  que  devait  tomber  lés  reproches 
et  qu'elle  était  prête  d'ailleurs  à  se  priver  tout-à  fait  d* 
le  voir.  La  suitane  ,  réduite  à  ne  plus  savoir  ce  qu'elle 
en  devait  croire  ,  fit  appeler  son  fils  ,  lui  représenla 
la  bonté  de  son  frère  qui  lui  avait  accordé  la  liberté  , 
contre  l'usage  de  ses  ancêtres,  et  l'exhorte  à  ne  pas 
s'attirer  sa  disgrâce  en  devenant  amoureux  avant  que 
d'être  arrivé  au  trône.  Elle  lui  promit  que  s'il  suc- 
cédait un  jour  à  son  frère  ,  elle  lui  donnera  non-seule- 
ment la  Circassienne,  mais  un  grand  nombre  d'autres 
belles  filles  qu'elle  avait  autour  d'elle.  Aiimed  eut  l'in- 
génuité d'avouer  sa  passion  à  sa  mère,  et  lui  protesta  , 
avec  la  même  franchise  ,  que  rien  n'était  capable  de  la 
lui  faire  vaincre.  Elle  aimait  ce  fils  ;  son  inquiétude  la 
fit  penser  à  marier  sa  maîtresse  ,  pour  le  guérir  en  lui 
ôtant  Tespérance  ;  elle  fit  venir  son  premier  médecin, 
nommé  Ni^b  EJJendi  ,  et  tombant  par  divers  discours 
sur  la  reconnaisiance  qu'elle  devait  à  ses  services  , 
elle  lui  dit  quelle  était  déterminée  à  les  récompenser 
en  fai  ant  épouser  la  trésorière  à  son  fils.  Nub  Effendi  , 
d'autant  plus  sensible  à  cette  faveur  que  les  Cutegis 
de  la  sultane  iie  se  donnaient  ordinairement  qu'a  des 
hachas  à  trois  queues  ,  retourna  aussitôt  chez  lui  pour 
faire  les  prépar  atifs  de  la  fête.  A  l'entrée  de  la  nuit, 
on  fil  sortir  secrètement  la  Cutegi  du  sérail  pour  la  re- 
mettre au  médecin  avec  sa  dot.  Mais  le  Bashaga  de  la 
sultane  ,  qui  était  dévoué  au  prince  Ahmed  ,  ayant 
quelque  soupçon  du  mystère  ,  courut  l'en  avertir  ,  et 
Tassura  mêrne  que  sans  savoir  où  l'on  conduisait  sa 
maîtresse  ,  il  était  certain  qu'on  la  faisait  sortir  du  sé- 
rail.   Ahmed  ,   dans  une    inquiétude  mortelle  ,    donna 
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ordre  à  Bahagi  Méhemed ,  son  page,  d'observer  ce 
qu'elle  deviendrait.  Il  découvrit  enfin  qu'elle  était  chez 
le  premier  médecin  de  le  sultane  ,  et  ne  pouvant  con- 
tenir son  transport  il  écrivit  sur-le-champ  ce  billet 
à  jSIub  Effendi.  «  Apprends  que  la  jeune  fille  que 
»  tu  viens  de  recevoir  dans  ta  maison  m'a  gagné  le 
»  ropur.  Garde  -  toi  d'y  toucher  ,  et  ne  permets  pas 
»  que  ceux  qui  t'appartiennent  a^^ent  rien  à  démêler 
»  avec  elle.  Si  tu  fais  autrement  ,  tu  n'éviteras  pas 
»  la  vengeance  qui  tombera  quelque  jour  sur  toi  et  sur 
»  ta  famille.  » 

Nub  Effendi  se  crut  dans  le  dernier  danger.  Il  ne 
pouvait  désobéir  d'un  côlé  à  la  sultane  sans  s'exposer  à 
une  disgrâce  certaine  ;  et  les  menaces  du  prince  n'é- 
taient pas  moins  effrayantes  ,  quoiqu'elles  regardassent 
un  tcms  plus  éloigné.  11  était  né  dans  l'ile  de  Crète  , 
c'est  à-dire  ,  qu'étant  Grec  de  naissance,  il  avait  tout 
res[)rit  qui  est  commun  à  cette  nation.  Voici  le  tempe- 
ramment  qu'il  prit  pour  ménager  tout-à-la-fois  la  sul- 
tane et  le  prince.  Ayant  assemblé  les  convives  qu'il  avait 
fait  inviter  à  la  fête  ;  il  fit  célébrer  par  Viman  ,  le  ni- 
kiah ,  c'est-à-dire,  la  cérémonie  du  mariage;  après 
quoi  conduisant  lui-même  les  deux  époux  à  la  chambre 
nuptiale  ,  il  parla  en  ces  termes  à  son  fiis.  «  Nous 
i>  sommes  dans  un  grand  péril  ,  quoique  personne  n'en 
»  ait  ici  le  moindre  soupçon.  Shobzade  Effendi  est 
»  amoureux  de  l'épouse  que  la  sultane  vous  a  donnée  , 
»  et  vous  pouvez  connaître  la  violence  de  sa  passion  par 
»  cette  lettre.  Si  vous  souhaitez  du  bien  à  votre  père  et 
}>  à  votre  famille  ,  il  faut  vous  abstein'r  de  ce  fruit  dé- 
a  fendu  ,  et  vous  priver  d'un  mets  qui  est  réservé  pour 
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»  la  table  cin  prince.  Imaginez-vous  que  c'est  une  sœnr 
}>  et  non  une  femme  qu'on  vous  accorde.  Donnez-lui 
i)  en  particulier  les  enibrassemens  qu'on  donne  aune 
»  sœur,  nommez-là  votre  épouse  aux  jeux  du  pu- 
»  hlic  ,  mais  ne  vous  attribuez  jamais  d'autre  droits  sur 
»  elle.  Si  votre  passion  était  capable  de  vous  faire  ba- 
»  lancer  ,  songez  que  vous  allez  attirer  des  malheurs 
»  certains  sur  votre  famille  ,  et  ma  malédiction  sur 
»  vous-même.  » 

Le  fils  promit  d'obéir,  et  la  jeune  épouse  j  donnant  aussi 
son  consentement  ,  elle  fut  laissée  seule  ,  tandis  que  son 
mari  alla  passer  la  nuit  dans  une  autre  chambre.  Cette 
scène  se  passa  si  secrètement  que  les  domestiques  mêmes 
n'en  eurent  aucune  défiance  ,  et  bifn  moins  Ahmed  , 
qui  ne  pouvait  l'apprendre  de  personne.  Quelques  jours 
après  ,  la  faveur  de  la  sultane  procura  au  fils  du  méde- 
cin la  charge  de  MoUahde  Smyrne.  Les  premières  dames 
de  Constanlinople  en  vinrent  faire  leur  compliment  à 
son  épouse.  Ahmed  ne  put  fignorcr.  Il  ne  lui  resta  pas 
le  moindre  doute  que  sa  maîtresse  ne  fût  entre  les  bras 
d'un  autre,  et  le  chagrin  qu'il  en  eut  le  fit  tomber  dans 
une  mélancolie  profonde.  11  cherchait  les  moyens  de 
s'en  venger ,  lorsque  dans  une  sédition  qui  s'éleva  à 
Constantinople  ,  il  fîit  placé  sur  le  trône  à  la  place  du 
sultan  Mustapha  son  frère.  Son  premier  soin  fut  de 
se  faire  amener  Nub  Effendi  et  d'ordoner  sur-le-chainp 
qu'on  lui  donnât  la  mort.  Cependant  il  consentit  sur 
ses  instances  à  l'écouler  un  moment  ,  et  sa  surprise 
fut  extrême  ,  en  apprenant  à  quoi  il  s'était  déterminé 
pour  lui  plaire.  I^e  médecin  lui  garantit  qu'elle  était 
aussi   pure  qu'elle    avait  eu   la  réputation  de   l'être  en 
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sortant  du  strail  ,   et  lui  offrit  sa  tête  ,  s'il  s'aperôeva't 
qu'il  Teùt  trompé.  Elle  fut  examinée  par  les  plus  habiles 
eunuques.    Le   sultan  se  livra  à  des  transports  de  joie 
sur  leur  témoignage.  Il  combla  Nub  Effendi  de  biens  et 
d'honneurs  ;   mais    n'osant   suivre   tout  d'un   coup  son 
inclination  ,  il  lui  ordonna  de  garder  sa  maîtresse  avec 
le  même  soin  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il  redoutait  sa  mère, 
qui    le  pressa  effectivement  de  ne  pas  commencer  son 
règne  par  l'infraction  d'une  loi  des  plus   sacrées  du  sé- 
rail.   Une  fille   ny   rentre    point  quand  elle   en  est  une 
fois  sortie     La  sultane    lui  représenta  qu'il  avait  encore 
tout    à  craindre   des  partisans  de   son  frère  ,  et  lui   fit 
promettre    enfin    de    ne  pas   faire    éclater  sa    passion  ; 
mais  n'en  étant  pas  moins   enflammé  ,  il   convint  avec 
le  Balt»^i  Mehemet   son  page  ,   qu'il  avait  déjà  créé  son 
grand  écujer  ,  de  la  lui  faire  épouser.  Il  la  vit  ainsi  fort 
librement  chez  son  mari  ,   et  perdant  peu  à  peu  le   res- 
pect qu'il  avait  eu  pour  les  usages  ,    il  la  faisait   venir 
souvent   au    sérail   avec   beaucoup   de  magnificence    et 
d'éclat.  Cette  femme  fit  toute  la  fortune    de  ce  Baltagï 
Mehemet  ,  car  peu  après  elle  pria  le  sultan   de  lui  ac- 
corder les  honneurs  des  trois  queues,  et  de  lui  donner 
quelque  emploi    qui    ne  l'éloignàt    point   de  Constanti- 
nople  ,   parce  qu'il  convenait  peu  à  la  maîtresse  d'un    si 
grand   empereur   d'être   la  femme   d'un    Emirabar.  Le 
«ultan    lui    répondit  :  «  Vous  ne  cherchez  que  vos  intr- 
}>   rets,  sans  penser  aux  miens.  Cependant  je  veux  vous 
}>  traiter  en  juge   équitable,  et  partager  en  deux  le  dif- 
»  ferend.    Je  donnerai    à  votre   mari  un  emploi  qui  le. 
»  retiendra   six   moix  hors  de  Constantinople,   et    qui 
»  lui  permettra  d'j  être  chaque  ann«e  six  mois.  -» 
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îl  le  fit  aussitôt  Capitan  Bâcha  ^  ou  grand  âmîral  ^ 
et  quelques  lems  après,  par  considération  pour  les  mêmes 
prières,  il  réleva  à  la  dignité  de  grand  visir.  Quelque 
mécontentement  de  ses  services  Tobligea  ensuite  de  le 
déposer  ;  mais  il  le  traita  avec  tant  de  douceur ,  qu'après 
l'avoir  fait  successivement  Bâcha  d'Erzerum  et  d'Alep  , 
il  le  rétablit  à  la  fin  dans  sa  dignité.  Cependant,  n'en 
avant  pas  été  plus  satisfait  après  cette  nouvelle  faveur  , 
et  l'ayant  mênje  soupçonné  d'avoir  trahi  les  intérêts 
de  l'empire  dans  l'expédition  contre  les  Russes,  il  le 
fit  arrêter  à  son  retour  par  l'Aga  des  Janissaires,  et 
tout  le  châtiment  quil  lui  imposa  lut  un  exil  à  Lemnos  ^ 
d'où  il  fut  transféré  à  Rhodes.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière ile,  sans  qu'il  ait  été  bien  éclairci  si  ce  fut  d« 
sa  mort  naturelle. 


LE    BUVEUR     INTREPIDE, 

Epigramme, 

Dans  un  déluge  épouvantable, 
Lucas,  craignant  pour  son  tonneau, 
Le  fit  tirer  de  son  caveau 
Et  placer  au  bout  de  la  table  j 
Mais  l'eau  s'élève  à  chaque  instant. 
Déjà  de  la  maison  elle  bal  la  muraille  : 
Buvons,  dit-il,  ce  vin  ,  ne  perdons  point  de  temsj 
Amis ,  pour  nous  sauver,  nous  aurons  la  futaille. 
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HISTOIRE 

DE     CHORLULY     ALY     BACHA, 

Successeur  de  Baltagi  Mêhemet  Pacha. 

Chorluly  Aly  Pacha  était  né  à  Cliorlo,  ville  de  Thrace, 
d'où  il  avait  tiré  son  nom.  Ses  parens,    qui  étaient  dans 
la  misère,  lui  avaient  fait  prendre  la  profession  de  bar- 
bier. Câra  Bairam  Ogli,    Capugi   Bachi ,   se   rendant  à 
Andrinople  ,    où  Mahomet  IV  faisait  alors  sa  résidence, 
logea  en  chemin  dans  la  maison  de  son  père,   et  s'étant 
senti  porté  par  sa  bonne  mine  à  lui  proposer  de  le  suivre 
il  l'emmena  malgré  son  pcre.  Il  le  mit  dans  #ne  école, 
où  ses  progrès  furent  si   singuliers,,  que  Cara  Bairam  se 
priva  généreusement  des  services  qu'il  on  aurait  pu  tirer 
dans  sa  maison  ,  pour  le  rendre  utile  au  piiblic  en  le  pro- 
duisant à  la  cour.  Il  eut  le  crédit  de  le  faire  passer  par 
quantité  d'offices  jusqu'à  celiiides  chambellans  intérieurs, 
qu'il  occupait  lorsque  Mustapha  II  parvint  au  trône.  Se» 
grandes  qualités,  qu'il  avait  eu  peu  d'occasions  de  faire 
éclater  sons  les  règnes  précédens,   parurent   alors  dans 
tout  leur  lustre.  Mustapha,  qui  les  reconnut,  fit  de  lui 
son  ami  et  son  confident.  En  moins  de  deux  ans,    il  de- 
■rint  Chocadaragalik  .,  qui    est   la  seconde  dignité  de  la 
cour  ottomane.  Sa  faveur  n'ayant  fait  qu'augmenter,  il 
fut  créé  cubbe  visir  ,   avec  promesse  de  lui  faire  épouser, 
la  fille  de  son  maître,    âgée  alors  de  trois  ans.  Après  la 
déposition  de  Mustapha ,  il  vécut  quelque  tems  dans  1  hu- 
miliation ;    mais  Ahmet  rendit  enfin  justice  à  son  mcrila 
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en  le  créant  bâcha  de  Damas  et  de  Trîpolj,  et  deux  ans 
après  il  lui  fit  ëpouser  sa  nièce  pour  remplir  rengage- 
ment de  son  frère.  Etant  devenu  grand  visir,  îl  s'acquit 
tant  de  réputation  que,  s'il  ne  l'eût  pas  souillée  par  un 
peu  d'avarice,  il  mériterait  un  rang  parmi  les  grands 
hommes  de  son  siècle.  Il  n'aimait  point  la  guerre  ,  sur- 
tout contre  les  Chrétiens,  parce  qu'il  était  persuadé  que 
la  furie  et  le  grand  nombre  servent  peu  contre  des  en- 
nemis bien  disciplinés.  Ayant  été  accusé  de  mauvaise  foi 
par  le  roi  de  Suède,  et  déposé  pour  les  raisons  qui  sont 
connues  dans  l'histoire  ,  il  obtint  d'abord  du  sultan  la 
permission  de  mener  une  vie  privée  dans  un  faubourg 
nommé  Ejub.  Il  recevait  dans  cette  retraite  la  visite  de 
tous  les  honnêtes  gens  de  l'empire.  Un  jour  ,  il  lui 
échappa  de  dire  que  :  «  Ce  qu'il  regrettait  dans  sa  dis- 
j)  grâce  n'était  pas  la  grandeur  d'un  rang  dont  il  avait 
»  senti  tout  le  poids  ;  mais  d'avoir  perdu  son  âme  pour 
3>  satisfaire  l'avarice  de  l'empereur ,  et  d'avoir  réduit 
M  quantité  d'honnêtes  citoyens  à  la  pauvreté  ».  Ahmed, 
irrité  de  ce  discours ,  par  lequel  il  le  soupçonna  de  penser 
à  faire  naître  quelque  sédition,  feigm'l  de  le  créer  bâcha 
de  Bender ,  et  lui  envoya  ordre  de  partir  pour  son  em- 
ploi; mais  l'ayant  fait  arrêter  dans  sa  route,  il  le  fit  con- 
duire en  exil  à  Mitylène.  Il  l'y  fit  garder  avec  assez  de 
douceur  pendant  la  guerre  qu'il  eut  contre  la  Russie  ^ 
dans  la  crainte  que  si  ses  armes  manquaient  de  succès, 
il  ne  fût  obligé  de  le  rappeler  pour  se  servir  de  ses  con- 
seils, et  peut-être  pour  lui  rendre  le  gouvernement  des 
affaires.  Lorsqu'il  se  crut  sûr  du  succès,  il  lui  fit  couper 
la  lê  e.  J'ai  entendu  dire  qu'il  s'était  souvent  repenti 
d'avoir  privé  l'empire  ottoman  d'un  si  grand  homme  ; 


'  (  385  ) 

car  c'était  véritablement  un  des  pius  beaux  génies  qu'il  y 
eût  alors  dans  toute  l'Europe.  Sa  pénétration,  son  juge- 
ment, sa  mémoire  et  son  éloquence  étaient  autant  de 
^qualités  admirables.  Dans  la  multitude  d'affaires  qu'il 
avait  à. dépocher  tous  les  jours,  il  s'en  faisait  lire  deux  à 
la  fois  ,  et  les  comprenait  aussi  parfaitement  que  s'il 
s'était  divisé  en  deux  pour  les  entendre,  il  ne  se  trompait 
jamais  dans  sa  décision ,  quoique  dans  le  même  tems  il 
prélat  encore  Toreille  aux  plaidoiries  qui  se  faisaient  da- 
■x-ant  le  cadilasker  ,  et  qu'il  fût  obligé  de  lui  dicter  sa  sen- 
tence. On  vante  une  infinité  d  exemples  de  sa  justice  , 
dont  je  ne  rappprterai  que  le  suivant. 

Un  marchand  turc  avait  perdu  dans  les  rues  sa  bourse, 
qui  contenait  deux  cents   pièces  d'or.    Il    s'adressa   au 
crieur  public  ,  à  qui  il  ordonna  de  déclarer  qu'il  donne- 
rait la  moitié  de  la  somme  à  celui  qui   l'aurait  trouvée. 
Elle  était  tombée  entre  les  mains  d'un  matelot,  qui  aima 
mieuxfaireu.n  gain  légitime,  en  se  bornant  au  salaire  pro- 
posé, que  de  se  rendre  coupable  d'un  vol;  car,   par  un 
article  de  l'Alcoran ,  celui  qui  conserve  un  chose  perdue 
et  criée  publiquement,   est  déclaré  voleur.   Il  confesse 
donc  au  crieur  qu'il  a  trouvé  la  bourse,  et  s'offre  à  la 
rendre  en  recevant  la  moitié  de  ce  qu'tdle  contenait.  Le 
marchand  parut  aussitôt  ;  mais  charmé  de  retrouver  son 
argent,  il  aurait  voulu  se  dégager  de  sa  promesse.  Ne  le 
pouvant  sans  quelque  prétexte,   il  eut  recours  au  men- 
songe. Avec  les  deux  cents  pièces  d'or  ,  il  prétendait  qu'il 
j  avait  dans  la  bourse  une  précieuse  émeraude,  qu'il  re- 
demanda aussitôt  au  matelot.  Celui-ci  prit  le  ciel  et  le 
prophète  à  témoin  qu'il  n'avait  point  trouvé  d'éineraude; 
cependant  il  n'en  fut  pas  moins  conduit  devant  le  cadi, 
IL  2^ 
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avec  une  accusation  de  vol.  Soit  injustice  ou  négligence  , 
le  juge  déchargea»  la  vérité  le  matelot  du  crime  de  vol, 
mais  ,  lui  reprochant  d'avoir  perdu  par  sa  faute  un  bijoux 
précieux,  il  le  força  de  rendre  les  deux  cents  pièces  d'or 
au  marchand,  sans  en  tirer  de  récompense.  Une  sentence 
si  dure  ,  ruinant  tout  à-la-fois  l'espérance  et  l'honneur 
du  pauvre  matelot,  il  en  porta  sa  plainte  au  visir  ,  qui  la 
jugea  digne  de  son  attention.  Toutes  les  parties  furent 
assignées  devant  lui.  Après  avoir  entendu  le  ?narchand  , 
il  demanda  au  crieur  ce  qu'il  avait  reçu  ordre  de  publier. 
Celui-ci  ayant  déclaré  ingénuement  qu'on  ne  lui  avait 
parlé  que  des  deux  cents  pièces  d'or,  le  marchand  se  hâta 
d'ajouter  que  s'il  n'avait  pas  nommé  l'émeraude  ,  c'était 
dans  la  crainte  que  sa  bourbe  tombant  entre  les  mains  de 
quelqu'ignorant  ,  qui  n'aurait  pas  connu  la  valeur  de  ce 
bijou  ,  il  n'eût  été  tenté  de  le  garder  en  apprenant  qu'il 
était  d'un  grand  prix.  D'un  autre  côté,  le  matelot  fit 
serment  qu'il  n'avait  trouvé  dans  la  bourse  que  les  deux 
cents  pièces  d'or. 

Enfin  ,  le  visir  porta  cette  sentence  : 

«c  Puisque  le  marchand  a  perdu  une  émeraude  avec 
»  deux  cents  pièces  d'or,  et  que  le  matelot  jure  que 
»  dans  la  bourse  qu'il  a  trouvée  il  n'y  avait  point  d'éme- 
»  raude  ,  il  est  manifeste  que  la  bourse  et  l'or  que  le  ma— 
»  telot  a  trouvés  ne  sont  point  ce  que  le  marchand  a 
«  perdu.  C'est  un  autre  qui  a  fait  celte  perte.  Que 
«  le  marchand  continue  donc  de  faire  crier  son  or  et  son 
»>  émeraude  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  soient  rapportés  par 
»  quelque  personne  qui  ait  la  crainte  de  Dieu.  AFcgard 
»  du  matelot ,  il  gardera  pendant  quarante  jours  l'or 
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î>  qu'il  a  trouvé  ,   et  si  celui  qui  Ta  perdu  ne  se  présente 
w  point  dans  cet  espace  de  tems,  il  en  jouira  légitimement 
»  comme  d'un  bien  qui  est  à  lui.  .» 


CHANSON. 

Air  :  Les  médecins  sont  des  rêveurs ,  eic. 

Amis,  plaignons  tous  les  mortels 
Assez  insensés  pour  nous  dire  : 
Qu'on  devrait  briser  les  autels 
De  Bacchus  dans  tout  son  empire. 
Aimable  dieu  du  vin,  faut-il  qu'on  te  combatte^ 
En  dépit  d'Hippociate, 
Qui  dit  qu'il  faut  a  chaque  mois 
Du  moins  s'enivrer  une  fois  ! 

Solon  que  la  Grèce  honorait, 
Et  qu'on  met  au  rang  des  sept  sages, 
Avec  Minerve  se  brouillait 
Pour  rendre  à  Bacchus  ses  hommages. 
En  buvant,  il  bravait  le  tyran  Pisistrate, 
Et  suivait  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Thaïes,  ce  grand  contemplateur 
Des  merveilhs  de  la  nature  , 
N'en  admirait  jamais  l'auteur 
Qu'au  tems  où  la  vigne  était  lùûne. 

25. 
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D'avance  H  savourait  la  liqueur  incarnate, 
Et  suivait  Hippocrafe, 
Qui  dit  qu'il  faut  à  chaque  mois 
Du  moins  s'enivrer  une  fois. 

Cléobule  fut  si  chagrin 
De  voir  l'eau  baigner  sa  patrie, 
Qu'il  choisit  un  climat  de  vin 
Pour  goûter  la  philosophie. 
Il  pensait  qu'ici-bas,  sans  le  vin  rien  ne  flatte, 
Et  suivait  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Pittacus,  fort  et  vigoureux, 
L'emporta  sur  Phrinon  d'Athène  ; 
Ce  qui  le  rendit  valeureux, 
Ce  fut  le  vin  de  Mylilène. 
Avec  un  bon  buveur,  il  faut  qu'on  en  rabatte  ; 
Suivons  donc  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Du  philosophe  Polemon 
Vantons  la  morale  profonde; 
Etant  ivre  un  jour,  nous  dit— on, 
Il  se  croyait  le  roi  du  monde. 
II  mit  une  couronne ,  et  fut  chez  Xe'nocrate 
Crier  :  Vive  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Afiacréon,  par  un  pépin  , 
Fut  suffoqué,  nous  dit  l'histoire; 
Quel  sort  pour  un  ami  du  vin! 
Il  étouffa  faute  de  boire. 
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Cet  auteur,  favori  du  prince  Polycrafe, 

Pensait  comme  Hippocrate, 
Qui  dit  qu'il  faut  à  chaque  mois 
Du  moins  s'enivrer  une  fois. 

Crisippe  ,  ce  fin  raisonneur , 
Trépignait  à  l'aspect  d'un  verre, 
Et  fut  le  plus  joyeux  buveur 
Que  l'on  ait  connu  sur  la  terre. 
L'eau  resserre  le  cœur;  le  bnn  vin  le  dilate; 
Suivons  tous  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Bion  s'affubla  d'un  manteau, 
Et  prit  la  cynique  besace; 
Mais  jamais  ne  put  boire  d'eau 
Sans  faire  trois  fois  la  grimace. 
Quand  je  serais,  dit-il,  goûteux  et  cul-de/-jatle, 
Je  suivrais  Hippocrate , 
Qui  dit ,  etc. 

Phérécide  se  consolait 
De  son  sort  avec  sa  gondole, 
Et  de  ses  deux  mains  la  pressait 
Comme  son  tout  et  son  idole; 
Un  jour  pour  la  remplir  il  vendit  sa  cravate; 
11  suivait  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Pirrhon  }e  sceptique  disait  : 
Que  rien  n';j  de  pris  en  soi-même; 
Mais  quand  le  vin  le  chatouillait, 
Il  chancelait  dans  son  système  ; 
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C'est  fait,  tlit-il  un  jour,  qu'on  plaide,  qu'eu  déballe, 
Moi,  je  suis  Hippocrate  , 
Qui  dit  qu'il  faut  à  chaque  mois 
Du  moins  s'enivrer  une  lois. 

Epicure,  avant  de  mourir. 
Se  fit  mettre  dans  une  cuve, 
Et  donna  son  dernier  soupir 
Au  vin  qu'il  but  dans  son  e'tuve  : 
O  mes  amis!  dit-il,  Hermachus,  Timocrate, 
Suivez  tous  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Confucius  ,  ce  grand  Chinois, 
Si  réputé  par  sa  sagesse, 
Donna  les  plus  sévères  lois. 
Mais  n'a  point  condamné  Tivressç; 
Rien  même  en  sa  morale  austère  et  délicate 
Ne  dément  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Lully  jamais  ne  composait 
Qu'il  n'eût  pris  du  jus  de  la  treille; 
Le  feu  lyrique  Téchauffait 
Quand  il  avait  bu  sa  bouteille  : 
3?  verve,  sans  le  vin,  était  toujours  ingrate; 
Il  suivait  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Rameau,  favori  d'Apollon, 

I^'aurait  pas  eu  tant  d'harmonie, 

S'il  n'eût,  comme  un  franc  Bourguignon, 

Fêté  le  vin  de  sa  patrie; 
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C'est  en  buvant  qu'il  fit  sa  plus  belle  cantate  ;  ' 

Il  suivait  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Vive  à  jamais  tout  amateur 
Du  talent  du  divin  Orphée! 
Donnons  à  cet  art  enchanteur 
Des  flacons  de  vin  pour  trophée  : 
Qu'au  sein  des  Ris,  des  Jeux,  amis,  chacun  s'ebalte, 
Et  suivons  Hippocrate, 
Qui  dit,  etc. 

Chantons  tons  ce  charmant  refrain, 
Et  qu'il  partourre  l'hémisphère  : 
Vive  la  musique  et  le  vin  ; 
D'Apollon  Bacchus  est  le  frère  ; 
Qu'au  sein  des  Ris ,  des  Jeux ,  cha<cun  de  nous  s'ébatte, 
Et  suivons  Hippocrate, 
Qui  dit  qu'il  faut  à  chaque  mois 
Du  moins  s'enivrer  une  fols. 


NOTICE 


LES   ÉCRITS   DE    M.   l'ABBÉ   DE   LA.    PORTE. 

L'abbé  de  la  Porte  ,  né  à  Béfort  en  1718,  mort  à 
Paris  le  19  décembre  1779  ■>  débuta  dans  la  répu- 
blique des    lettres  par  une  Pastorale    hèroicjue  sur  le 
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mariage  du  prince  de  Soubise.  Ce  début  se  fit  à 
Strasbourg  ,  en  1741  »  ^^  fut  applaudi  par  les  Jésuites  , 
dont  l'auteur  était  l'élève.  Quelques  années  après  il  vint 
se  fixer  dans  la  Capitale  ,  où  il  publia  Y  Antiquaire  , 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  ;  mais  sa  piècd  n'ajant 
pu  franchir  l'enceinte  des  collèges,  il  abandonna  la  poésie 
pour  se  livrer  tout  entier  à  la  prose. 

Admis  dans  l'atelier  de  Fréron ,   il  coopéra  au  travail 
des    quarante   premiers  volumes  de  ses  Veuilles,    et  ne 
quitta   son    maitre  ,   ou    son  camarade  ,    que  pour  de-     i 
venir    lui-même   chef    d'un    ouvrage    périodique    qu'il 
in'itula  ï Observateur *Littèraire.  On  prétend  qu'à  cette 
époque,  ces   deux   apôtres   du    goût   et  de  la  ^ér!té    se 
brouillèrent   :    d'autres  assurent  que  ,    pour  donner  de 
la  vogue  à  leurs  feuilles,   ils  convinrent  de  se  dire  mu- 
tuellement  des  injures    et  de   critiquer  chacun  en  sens 
contraire  ,  de  manière    que   tout  livre  décrié  par  l'un  , 
serait  exalté  par   l'autre  ;    projet    que    l'abbé   Desfon- 
tnines  avait  déjà   proposé     à    Tabbé    Prévôt;  mais   que 
celui-ci  rejeta  avec  mépris.    Mous  ignorons  s'il  fut    es- 
sayé  par  les  dignes   successeurs  de  Desfontaires  ;   mais 
le  public   a  sous    les  jeux  des. exemples  qui  peuvent  au 
moins   le    rendre    vraisemblable.    Au    reste  ,    la  ligue 
vraie  ou  supposée  de  ces  deux  Rhadamantes  littéraires  , 
ne  dura  pas  toujours  ;    car  une  des  dernières  feuilles  de 
l'abbé  de  la  Porte   sur  une  satire  contre  Fréron  ,   trop 
violente    pour  n  être  qu'un  jeu  ,   et  assez   bonne  pour 
mtriter  d  cire  dun   autre    main,  fat  cause  de  leur  mé- 
sintelligence ;     on  y    trouvait,    entr'autres ,    une    lisfe^ 
plaisante  des  auteurs  inconnus  que  Fréron  avait  comblés 
d'éloges,  opposée  à  celle  des  écrivains  célèbres  qu'il  avait 
deciiirés. 
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Tandis  que  l'abbé  de  la  Porte  s'escrimait  dans  les 
journaux  ,  son  génie  ,  ou  plutôt  son  industrie  ,  en 
fanfa  ,  i°  la  Bibliothèque  des  Fées;  2.°  le  Portefeuille 
d'un  Homme  de  goût  ;  3°  un  Voyage  en  Vautre 
Monde;  ■^°  des  Recueils  de  Contes  Moraux  ,  et  un  autre 
livre  qui,  sans  doute  ^  devait  toujours  accompagner  les 
précédens  ;  c'était  les  Ressources  contre  l'ennui, 

Après  avoir  long-tems  jugé  les  poètes  ,  les  histo- 
riens ,  les  philosophes  ,  les  orateurs  ,  les  juriscon- 
sultes, etc.  il  crut  pouvoir  s'ériger  en  législateur  du 
Parnasse  ;  et  le  public  vit  enfin  paraître  un  code  de 
Liittérature  ,  où  Ton  enseigne  à  faire  des  ouvrages  de 
génie  dans  tous  les  genres.  Mais  avant  de  répandre  un 
livre  si  précieux  ,  l'auteur  crut  devoir  subjuguer  la 
confiance  et  l'admiration,  en  mettarft  au  jour  une  bro- 
chure très-savante  et  très-lumineuse  contre  V Esprit  des 
J-.ois  ;  là ,  chacun  peut  se  convaincre  que  l'abbé  de  la 
Porte  avait  plus  de  connaissances  et  de  philosophie  ,  et 
qu'il  possédait  mieux  le  grand  art  de  raisonner  et  d'é- 
crire que  le  président  de  Montesquieu. 

Dès- lors,  marchant  à  grands  pas  vers  le  temple  de 
la  gloire  ,  il  nous  donna  ses  Eirennes  du  mois  de  mai ^ 
son  Calendrier  des  Théâtres  ,  son  Almanach  Chinois  , 
son  Almanach  Turc  ^  son  Choix  des  Journaux,,  et  sa 
belle  édition  des  (Eui'res  de  M.  l'abbé  de  Laifeignant , 
enrichie  de  deux  Préfaces  ,  lune  composée  par  M.  Gi- 
raud      l'autre  par  l'illustre  M.  Querlon. 

A'(  iT'ilieu  de  cos  brillans  et  pénib.'es  travaux  ,  l'abbé 
de  i  r'orle  conçut  un  dessein  qui  devait  anéantir  une 
graude  partie  da  la  librairie   française.  Rassemblant  les 
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ouvrages  de  notre  littérature  qu'il  croyait  les  plus  es- 
timés ,  il  les  reinit  à  Talambic  pour  en  exprimer  la  plus 
précieuse  substance  ,  et  tout  à  coup  on  vit  éclore  le» 
Pensces  de  IMassillon  ,  les  Pensées  de  Vabbé  Prévôt , 
\ Esprit  de  J.  J.  liousseau  ^  V Esprit  de  l'abbé  Desfon- 
iaines  ,  \  Esprit  du  père  Casiel ,  VEsprit  de  Bour- 
iJaloue  .,  ÏE-sprit  des  Monarques  Philosophes,  etc.  etc. 

("-e  qui  étonne  le  plus  dans  l'exécution  de  ce  dessein  , 
t'est  la  sagacité  de  Tauteur  ,  qui  parvint  à  extraira 
quatre  énormes  volumes  à^ Esprits  des  follicules  pério- 
diques de  l'abbé  Desfontaines  ,  tandis  que  les  Œuvres 
de  J.-J.  Rousseau  lui  produisirent  à  peine  deux  vo- 
^^mes  médiocres.  Un  autre  sujet  d'étonnement  non 
moins  étrange  ,  c'est  que  cet  abbé  de  la  Porte  vint  à 
bout  de  se  faire  dix  mille  livres  de  rente  avec  l'esprit 
d'autrui.  Il  est  vrai  que  de  tems  en  tems  il  fut  obligé 
d'avoir  recours  au  sien  pour  accélérer  le  débit  de  ces 
éditions  ;  quand  les  libraires  menaient  se  plaindre  de 
l'indifférence  du  public  pour  quelques-uns  de  ses  livres; 
aussilot  il  imagirait  des  titres  plus  piquans  ,  les  substi- 
tuait aux  anciens ,  et  les  faisaient  annoncer  comme  des 
ouvrages  nouveaux  ;  alors  les  lecteurs  aiguillonnés  re- 
prenant courage  ,  s'empressaient  de  vider  nos  maga- 
sins de  librairie.  C'est  ainsi  que  le  Tableau  de  VEm- 
pire  Ottoman  reparut  sous'le  titre  d'Almanach  Turc  , 
et  que  le  Voyage  au  si^jour  des  Ombres  fut  métamorphosé 
en  Nouvelles  Littéraires  de  ce  monde-ci. 

De  tous  les  ouvragas  de  ce  compilateur  ,  nous  ne 
eonnaissons  que  le  Voyageur  Français  qui  ait  con- 
servé quelque  réputation  :  encore  est-il   fort  douteux 
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qu'elle  puisse  long-tems  se  soutenir  ,  parce  que  cette 
histoire,  indépendamment  du  remplissage,  offre  sans 
cesse  un  ton  de  roman  qui  affadit  le  lecteur;  par  tout 
on  y  découvre  un  écrivain  san^  vigueur,  sans  imagi- 
nation ,  sans  physionomie  ;  un  homme  qui  ,  n'étant 
jamais  rempli  de  sa  matière,  défigure  ses  personnages  , 
tronque  ses  principaux  objets  ,  n'en  rapproche  aucun  , 
ne  combine  rien  ,  se  hâte  d'écrire  ,  ou  plutôt  de  trans- 
crire ,  regarde  la  méditation  comme  un  tems  perdu  , 
et  ne  paraît  avoir  en  vue  que  le  produit  pécuniaire  de 
son  travail. 

Cet  exemple  ne  peut  avoir  que  de  funestes  influences; 
un  tel  secret  de  s'enrichir  par  les  ouvrages  les  plus  fa- 
ciles à  composer,  entraînera  dans  la  carrière  des  lettres 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  ,  qui  ,  dénués  d'esprit 
et  plus'avides  d'or  que  de  gloire  ,  multiplieront  les  livres 
sans  rien  ajouter  aux  connaissances  humaines.  Leur 
principal  talent  consistera  sur-tout  à  en  imposer  par  les 
titres  fastueux  de  leurs  rapsodies  ,  par  le  charlata- 
nisme de  leurs  prospe'ctus  ,  el  par  les  éloges  qu'ils  ob  • 
tiendront  de  quelques  journalistes  associés  à  leur  bri- 
gandage ;  ou  trop  ignorans  pour  distinguer  les  com- 
pilations d'un  scribe  d'avec  celles  d'un  homme  de 
Jettres. 
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INIa  Zilia,  quelle  injuste  puissance 
De  notre  amour  a  condamné  l'espoir, 
Et  te  prescrit,  comme  un  devoir, 
liC  crime  aifreux  de  l'inconstance? 
Quoi!  ton  amant,  qu'on  e'ioigne  de  toi. 
Ne  peut  tromper  les  douleurs  de  l'abscence 
En  t'c'cri\ant  pour  réclamer  ta  foi? 
Et  ta  vertu  m'ordonne  le  silence. 
L'Amour,  dit-on  ,  dicta  les  premiers  vers  f 
C'est  lui  qui,  le  premier,  inspira  le  génie  , 
Et  modula  les  premiers  airs 
De  la  touchante  poésie. 
Je  ne  veux  point,  rival  ambitieux 
Et  d'Anacréon  et  d'Ovide  , 
Devenir  immortel  en  te  peignant  mes  feux  : 
A  la  douleur  faut-11  un  nom  fameux? 
De  mon  destin  ma  Zilia  décide; 
El  de  mes  premiers  vers  le  sort  est  trop  heureux, 
S'ils  trompent  des  jaloux  les  regards  soupçonneux; 

O  Zilia,  si  de  tes  yeux, 
En  les  lisant  ,  s'échappe  une  larme  timide  ! 

Oui.  si  ton  cœur  m'e.st  fidèle  toujours, 
II  saura  t'avertir  de  mon  heureuse  adresse  : 

D'autres  pourraient  te  peindre  leur  amour, 
Moi  seul  je  puis  parler  de  la  tendresse. 
L'année,  hélas!  ramène  dans  soij  cours 
Le  tems  ou  de  ton  cœur  Aza  se  rendit  maître. 
C'est  dans  la  saison  des  amours , 
C'est  au  printems  que  j'ai  dû  te  connaître. 


(  ^97  ) 

Le  prÎBlems  refleurît,  mais  sans  faire  renaître 

Notre  premier  bonheur  et  nos  premiers  beaux  jouFâ. 

J'abandonnais  Paris,  cette  cité  brillante, 

D'où  l'Amour  s'est  enfui,  chassé  par  les  plaisirs, 

Et  je  portais  aux  lieux  que  la  présence  enchante 

Des  regrets  insensés  et  d'aveugles  désirs. 

Admis ,  comme  étranger ,  en  un  cercle  où  la  danse 

Rassemblait  cent  amans  soumis  à  cent  beautés; 

Mes  yeux  erraient  avec  indifférence, 

Ma  voix  distraite  Indiquait  la  cadence 
A  leurs  pas,  tantôt  doux,  tantôt  précipités  : 
Tu  parus;  un  long  cri  te  dédia  la  fête; 
Cette  reine  du  bal  à  peine  avait  seize  ans. 

Les  fleurs  qui  couronnaient  sa  tête 
Avaient  moins  de  fraîcheur  que  ses  charmes  naîssansi 

Au  même  instant,  une  même  puissance 

Se  fit  sentii  à  nos  cœurs  éperdus; 
Mes  yeux  de  fes  attraits  ne  se  détachaient  plus, 
Tes  regards  ne  pouvaient  soutenir  ma  présence. 

Autour  de  nous,  oubliant  leurs  amours, 

Et,  pénétrant  d'un  regard  infaillible, 

De  nos  destins  le  présage  Invincible  , 
Tes  compagnes,  tout  bas,  disaient  dans  leurs  discours 
Us  sont  faits  pour  s'aimer,  et  pour  s'aimer  toujours. 
L'amour  était  encore  ignoré  de  ton  âme. 
O  doux  ravissement  !  ô  momens  trop  heureux  1 

En  t'inspirant  ses  premiers  feux. 
Pour  la  première  fois  je  crus  sentir  sa  flamme. 

De  nos  ardeurs  interprète  cloquent. 
L'art  heureux,  dont  l'Amour  fit  présent  au  génia, 

A  fait  connaître  à  notre  âme  ravie 
Tous  les  charmes  du  sentiment. 

O  jours  heureux!  un  plus  heureux  iiutaat 
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Vous  a  presqtl'ef faces  de  mon  âme  attendrie  : 

Rappelle-toi  ce  fortuné  moment 
Que  ton  cœur  n'osa  pas  refuser  à  mes  larmes, 

Où,  de  ton  sexe  éloignatit  les  alarmes, 
Traversant  dans  la  nuit  les  cloîtres  d'tin  couvent , 
Sans  flambeau  ,  sans  compagne,  aux  vœux  de  ton  amant , 

Tu  te  rertdis  secrètement. 
De  longs  barreaux  de  fer  m'e'loignaient  de  tes  charmes; 
jMais  ta  main ,  Zilia ,  pouvait  presser  ma  main  , 
Mais  j'entendais  de  ta  bouche  charmante 
Tous  ces  aveux  d'amour  qu'une  lettre  éloquente 
Comme  ta  voix,  veut  exprimer  en  vain. 

Ah!  je  n'ai  point  à  ma  tendresse, 
En  cet  instant ,  permis  d'autres  désirs. 
L'Amour  alors,  sans  transports,  sans  ivresse < 
Etait  heureux,  même  sans  les  plaisirs. 
Oui,  Zilia,  ta  présence  adorée 
Rendrait  à  la  vertu  le  plus  vil  des  mortels; 
Elle  peut  réprimer  des  désirs  criminels, 
Comme  la  vierge  sainte  aux  autels  consacrée. 
Et  ccst-là  cependant  cet  amour  épuré 
Qu'un  injuste  pouvoir  veut  transformer  en  crime  : 
II  respecta  tes  mœurs,  il  est  donc  légitime; 
L'hymen  et  les  autels  vont  le  rendre  sacré.... 
Que  dis-je?  C'en  est  fait.  De  ton  obéissance, 
Ce  pouvoir  qui  m'opprime  a  donc  tout  obtenu? 
O  Zilia  !  désormais  ta  vertu 
De  ton  aitiant  doit  punir  ia  constance. 
Pourras-tu  l'oublier,  Zilia,  ce  moment 

Où,  par  faiblesse;  un  seul  instant,  cruelle, 
Ta  bouche  à  tort  amant 
Prononça  de  son  sotl  la  sentence  mortelle? 
Sous  les  toits  révérés  où  Zilia  gémit, 
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Comme  un  vil  ennemi,  je  me  vois  inlrodiiit. 
Hélas!  j'y  devais  voir  ma  maison  paternelle! 
De  se'vères  regards  ordonnaient  à  la  voix 

La  perfidie  et  le  parjure; 
Et  toi,  trop  jeune  eocor  pour  connaître  tes  droits, 
Et  les  droits  saints  de  la  nature, 

Levant  sur  moi  des  yeux  pleins  de  langueur, 
De  mon  cœur,  me  dis-tu  .  j'ai  vaincu  la  faiblesse, 

Et,  d'une  voix  qu'étouffait  la  douleur, 

Tu  m'ordonnas,  au  nom  de  ton  bonheur, 
D'abjurer  pour  jamais  ma  fatale  t'^'idresse. 

En  condamnant  pour  jamais  mes  amours, 
Zilia,  ton  arrêt  eût  condamné  mes  jours; 

ÎNIais  dans  mon  cœur  l'espérance  est  rentrée. 
Par  d'importunes  mains  légalement  parée, 

Et  tes  beaux  yeux  obscurcis  dans  les  pleurs, 

Tu  vins,  un  jour,  interdite,  égarée. 
Dans  un  bal,  dont  la  joie  augmentait  nos  douleurf. 
Pour  tromper  des  tyrans  l'adroite  vigilance, 
Ma  main,  en  la  pressant,  interrogeait  ta  main; 
Mais  ta  main  immobile,  en  gardant  le  silence, 
Me  montrait  Zilia  soumise  à  son  destin. 
Je  m'écriai,  cédant  à  ma  douleur  affreuse, 
De  notre  sort  moi  seul  j'ai  donc  senti  les  coups? 

Ah  !  Zilia ,  vous  serez  donc  heureuse  !... 

Heureuse,  hélas!  puis-je  l'être  sans  vous?... 
A  ton  amant,  ces  mots  ont  rendu  l'existence; 

Et  dans  Paris,  dont" les  plaisirs  bruyans 
Ne  peuvent  de  mon  cœur  distraire  les  tourmens, 
Ils  nourrissent  mon  espérance'; 
J'entends  encor  ces  doux  accens. 
Des  secrets  de  ton  cœur  interprète  indulgent»^ 
La  fidèle  amitié  s'offre  à  moi  chaque  jour 
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Plus  amoureuse  et  plus  constante; 
Mais,  qui  peut  comme  toi  me  peîndie  ton  amour? 
Abjure ,  Zilla ,  ce  scrupule  coupable  : 
C'est  à  moi  que  ton  cœur  fit  le  premier  serment) 

Quand  ta  main  adorable 
Aura  peint  de  nouveau  tes  feux  à  ton  amant, 

En  seras-tu  moins  estimable  ?  , 

Ah!  j'en  serai  plus  heureux  seulement  ! 


FIN   DU    SECOND    VOLUME. 


